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LES  DEBUTS  DES  TROUPES  NOIRES  DU  MAROC 


Le  fameux  sultan  saadien  Ahmed  El-Mansour  Ed-Dzehebi,  qui  régna 
sur  le  Maroc  de  1078  à  iboo  et  s'illustra,  entre  autres  laits,  par  l'envoi 
au  Soudan  de  l'expédition  qui  mit  fin  à  L'empire  songoï  de  Gao  en 
1591,  avait  organisé  une  armée  régulière  permanente.  11  y  utilisa  un 
certain  nombre  des  esclaves  noirs  que  le  pacha  Djouder  d  abord,  puis 
et  surtout  le  pacha  Mahmoud,  lui  avaient  lait  parvenir  de  Tombouctou. 
Mais  le  gros  de  ses  troupes  se  composait  de  captifs  chrétiens  affranchis 
et  de  renégats  andalous,  et  il  n'apparaît  pas  qu'il  ait  songé  à  constituer 
un  corps  spécialement  formé  de  soldats  noirs.  C'est  au  sultan  hassa- 
nide  Ismail  ben  Ech-Cherîf,  qui  régna  de  1672  à  1727,  que  revient 
1  idée  de  l'organisation  d'une  armée  noire  au  Maroc. 

Si  l'on  est  généralement  d'accord  sur  ce  point,  l'origine  môme  de 
l'institution  donne  lieu  à  des  divergences  d'opinion,  selon  que  l'on 
consulte  sur  le  sujet  des  historiens  musulmans  du  Maroc  ou  les  indica- 
tions données  par  le  consul  anglais  J.  Grey  Jackson,  qui  recueillit  à 
Mogador  et  dans  le  Sous  quantité  d'informations  inédites  sur  l'histoire 
du  pays  et  les  consigna  dans  un  livre  fort  curieux  et  très  intéressant, 
paru  pour  la  première  fois  à  Londres  en  1809  sous  ce  titre  :  An  account 
oj  the  Empire  0/  Morocco  and  the  districts  of  Sas  and  Tafilelt,  coin- 
piled  from  miscellaneous  observations  made  during  a  long  résidence 
in  and  varions  journeys  through  thèse  countries,  to  which  is  added  an 
account  of  shipwreeks  on  the  western  eoast  of  Africa  and  an  interesting 
account  of  Timbucfoo  (ire  édition,  1809;  2e  édition  (Philadelphie), 
1810;  3e  édition,  i8i4)- 


C'est  vers  le  milieu  du  xvne  siècle  (16/19,  selon  El-Oufràni;  1664, 
selon  Jackson;  i665,  selon  Ez-Zi;ini)  que  la  dynastie  saadienne  fut  rem- 
placée à  Fès  et  à  Meknès  par  la  dynastie  hassanide  ou  filalienne  qui 
règne  encore  aujourd'hui  sur  le  Maroc. 
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Moulai  Er-Rechîd,  deuxième  sultan  de  cette  dynastie  hassanide, 
ou  troisième,  si  l'on  l'ail  débuter  celle-ci  avec  Moulai  Ech-Cherîf 
monta  sur  le  trône  en  1666  ou  1667.  Pendant  les  quelques  années  que 
dura  son  règne,  il  ne  cessa  guère  d'avoir  à  lutter  contre  divers  adver- 
saires, partisans  plus  ou  moins  désintéressés  de  L'ancienne  famille 
impériale.  Parmi  les  chefs  de  bande  dont  l'opposition  l'ut  la  plus  achar- 
née figurait,  d'après  Jackson,  un  certain  Ali  ben  Haïdar,  peut-être  le 
même  qui  est  appelé  Ali  Bou-llassoùn  par  Ez-Ziâni  et  Abou-llassoùn 
par  El-Oui'ràni.  11  s'était  établi  dans  le  Sous,  à  Yala,  et  v  avait  fondé 
une  zaouïa,  cherchant  à  grouper  les  ennemis  de  Moulai  Er-Rechîd. 

Ce  dernier,  en  1670,  se  décida  à  attaquer  Ali  ben  Haïdar  jusque  dans 
son  repaire  et,  à  la  tète  d'une  forte  colonne,  \  i ni  mettre  le  siège  devant 
la  forteresse  du  chef  dissident.  Se  sentant  incapable  de  prolonger  la  ré- 
sistance, Ali  ben  llaidar  lit  simuler  une  sortie  des  assiégés  dans  une 
certaine  direction  et,  profitant  de  ce  que  les  contingents  du  sultan  s'é- 
taient tous  portés  de  ce  côté,  il  s'enfuit  dans  la  direction  opposée  et 
parvint  à  gagner  le  désert  avec  ses  disciples  préférés.  Traversant  en- 
suite le  Sahara,  il  se  rendit  au  Soudan  et  alla  se  mettre  sous  la  protec- 
tion de  Biton  kouloubali,  roi  bambara  de  Ségou,  dont  l'autorité  fou- 
jours  croissante  s'étendait  alors  jusqu'à  Tombouclou  et  qui,  quoique 
païen,  exerçait  sa  suzeraineté  sur  nombre  de  provinces  musulmanes  et 
semblait  avoir  recueilli  la  succession  politique  des  anciens  princes 
mahométans  du  Manding  et  du  Songoï. 

Biton  se  trouvait  à  Ségou  lorsqu'il  fut  informé  de  l'arrivée  d'Ali 
ben  Haïdar  et  de  ses  fidèles  dans  la  région  de  Tombouclou.  Il  se  deman- 
da tout  d'abord  si  son  intérêt  était  de  réserver  un  bon  accueil  au  fugi- 
tif ou  au  contraire  de  le  faire  prisonnier  et  de  le  livrer  au  sultan  du 
Maroc,  en  vue  d'obtenir  l'amitié  et  l'aide  éventuelle  de  ce  dernier. 
Peut-être  allait-il  pencher  vers  la  seconde  de  ces  solutions  et  donner  des 
ordres  en  conséquence,  lorsque  des  envoyés  d'Ali  ben  Haïdar  parvin- 
rent jusqu'à  lui,  implorant  sa  bienveillance  pour  leur  maître  et  ame- 
nant au  roi  de  Ségou,  de  la  part  de  celui-là,  deux  belles  captives  d'ori- 
gine andalouse  ou  lusitanienne.  Ce  présent  inattendu  flatta  la  vanité 
de  Biton  et  sa  sensualité  et  déterjmina  sa  ligne  de  conduite. 

Il  déclara  qu'Ali  ben  Haïdar  serait  à  jamais  son  hôte  sacré  et  l'auto- 
risa à  s'établii  à  Tombouctou  avec  sa  famille,  sa  suite  et  les  disciples 
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qui  l'avaient  suivi.  Sans  doute,  le  roi  bambara  n'étai't-il  pas  fâché  de 
cette  occasion  d'affirmer  ses  droits  sur  la  fameuse  métropole  souda- 
naise, où  l'autorité  était  encore  exercée  à  cette  époque  par  un  pacha 
soi-disant  marocain,  Nàcir  Et-Telemsâni,  trente-cinquième  ou  trente- 
sixième  successeur  du  pacha  Djouder  qui,  So  ans  auparavant,  en  îogi, 
/était  emparé  de  la  ville  et  de  sa  région  au  nom  du  sultan  saadien 
Ahmed  El-Mansoùr.  A  la  vérité,  il  y  avait  longtemps  déjà  que  la  suze- 
raineté, même  nominale,  des  sultans  du  Maroc  ne  pesait  plus  sur  Tom- 
bouctou  et  que  les  pachas,  élus  et  destitués  par  leurs  propres  troupes, 
n'avaient  plus  aucune  relation,  même  de  simple  déférence,  avec  les 
princes  de  Marrakech.  Depuis  1660,  le  prône  du  vendredi  n'était  plus 
fait  au  nom  du  sultan  et,  depuis  la  même  époque  environ,  les  pachas 
payaient  tribut  au  roi  bambara  de  Ségou.  Néanmoins,  ils  étaient  consi- 
dérés comme  des  Marocains  et,  en  installant  à  Tombouctou  un  ennemi 
avéré  du  sultan  hassanide,  Biton  Kouloubali  se  donnait,  sans  danger, 
l'apparence  d'avoir  remporté  une  victoire  sur  l'Empire  du  Maghreb. 
Cet  incident,  anodin  à  première  vue,  devait  avoir  pour  consé- 
quence la  création  d'un  corps  de  troupes  noires  au  Maroc,  et  voici 
comment. 

* 

Dès  que  Moulai  Er-Rechid  eut  appris  qu'Ali  ben  Haïdar  s'était  réfu- 
gié au  Soudan,  il  le  fit  réclamer  au  roi  Biton.  D'après  le  Tedzkiret  en- 
nisiân,  chronique  rédigée  en  arabe  à  Tombouctou  vers  le  milieu  du 
xvine  siècle  et  traduite  en  français  par  0.  Hondas  en  1901  (voir  pages 
7-8  et  257-258  de  la  traduction),  c'est  le  16  septembre  167 1  qu'arriva 
à  Tombouctou  un  délégué  de  Moulai  Er-Rechid,  venu  sans  dou'te  pour 
prendre  livraison  du  fugitif.  L'auteur  de  cet  ouvrage  rapporte  que  le 
pacha  qui  régnait  alors  sur  la  ville  —  et  qui  était  vraisemblablement 
Mohammed  Ech-Chergui  —  prêta  serment  de  fidélité  à  cet  envoyé  du 
sultan. 

Mais  le  délégué  dut  s'en  retourner  bredouille,  car  le  pacha  ne  se  sen- 
tait pas  assez  fort  pour  agir  contre  la  volonté  de  son  suzerain  effectif, 
le  roi  bambara,  et  Biton,  fidèle  à  ses  engagements,  refusa  de  livrer  son 
protégé. 

On  dit  que  le  sultan  du  Maroc,  outré  de  cette  résistance  d'un  prince 
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nègre,  serait  parti  en  personne,  à  la  tête  d'une  armée,  pour  aller  s'em- 
parer d'Ali  ben  Haïdar,  qu'il  se  serait  avancé  jusque  dans  le  cœur  du 
Massina  occidental,  au  nord-ouesl  de  la  ville  de  Dienné,  el  que,  s'étant 
heurté  là  aux  troupes  bien  aguerries  «lu  roi  de  Ségou,  il  aurait  été  con- 
traint de  rebrousser  chemin. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  paraît  certain  qu'Ali  heu  Haïdar  demeura  plu- 
sieurs mois  à  Tonibouctou  sans  être  inquiété,  et  les  gens  de  (■clic  cité 
qui  portent  le  nom  de  famille  de  Haïdara  prétendent  être  ses  descen- 
dants ou  tout  au  moins  les  descendants  de  ses  compagnons  (i). 

Le  malheur  et  l'exil  n'avaient  pas  atténué  la  haine  qu'il  n'avail  cessé 
de  nourrir  contre  Moulai'  Er-Rechîd  et  qui  s'était  fortifiée  au  contraire 
d'un  désir  de  vengeance,  \ussi  mit-il  à  profit  l'influence  que  lui  don- 
nait son  renom  de  «  saint  »,  doué  de  la  baraka  divine,  et  la  bienveil- 
lance que  lui  manifestait  Biton,  pour  recruter  une  véritable  armée  de 
plusieurs  milliers  de  Noirs,  à  la  tête  de  laquelle,  un  beau  jour,  il  quit- 
ta Tombouctou  pour  regagner  le  Soûs  el  recommencer,  avec  de  meil- 
leures chances  de  succès,  la  lutte  contre  le  sultan  qui  l'avait  vaincu  et 
contraint  à  la  fuite. 

Il  atteignit  le  Maroc  en  1672,  au  moment  où  Moulai  Er-Rechîd  ver 
nait  de  mourir  à  Marrakech.  La  nouvelle  du  décès  de  son  ennemi  dé- 
concerta Ali  ben  Haïdar.  Son  ressentiment  contre  le  défunt,  sans  doute 
d'ordre  très  personnel,  s'éteignit  avec  celui-ci,  et,  renonçant  à  utiliser 
contre  le  successeur  d'Er-Rechîd  l'armée  noire  qu'il  avait  à  grand- 
peine  amenée  du  Soudan,  il  la  licencia. 

Mais  Moulai  Ismaïl,  qui  venait  de  remplacer  son  frère  Er-Rechîd 
sur  le  trône  du  Maroc,  avait  eu  vent  du  retour  dans  le  Sous  d'Ali  ben 
Haïdar  et  des  circonstances  qui  l'avaient  accompagné.  Soucieux  de  se 
constituer  une  armée  noire  qui  fût  entièrement  à  sa  dévotion,  désireux 
de  s'assurer  le  bénéfice  d'un  recrutement  dont  il  n'avait  pas  eu  la  peine, 
il  fit  rassembler  les  éléments  dispersés  et  désemparés  des  bandes  ve- 

(1)  Peut-être  n'est-il  pas  inutile  d'observer  que  le  mot  haïdar  signifie  «  lion  »  en  ara- 
be et  que  l'un  des  surnoms  donnés  à  Ali,  gendre  du  Prophète,  est  «  le  lion  de  Dieu  ». 
Il  se  peut  que  le  personnage  dont  il  s'agit  ait  été  lui-même  surnommé  Haïdar,  à  cause 
de  son  nom  véritable  Ali  et  en  souvenir  de  cette  tradition,  et  qu'il  faille  lire  «  Ali 
Haïdar  »  plutôt  que  «  Ali  ben  Haïdar  ».  Ceci  expliquerait  pourquoi  les  historiens  ara- 
bes de  la  dynastie  hassanide  ne  font  pas  mention  de  ce  personnage,  au  moins  sous  le 
nom   de  Ali  ben   Haïdar. 
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nues  de  Tombouctou  avec  Ali  ben  Haïdar,  les  enrégimenta  et  en  cons- 
titua le  premier  noyau  d'une  garde  nègre  qu'il  attacha  à  sa  personne. 
Telle  fut,  d'après  les  renseignements  recueillis  par  Jackson,  corro- 
borés d'ailleurs  par  des  traditions  orales  qui  se  sont  conservées  au  Sou- 
dan, l'origine  des  troupes  noires  qui,  au  début,  furent  le  principal  sou- 
tien de  la  dynastie  hassanide  et  devinrent  ensuite,  pour  les  sultans, 
une  menace  permanente,  et,  pour  la  tranquillité  du  Maroc,  un  danger 
perpétuel. 

* 
*  * 

Toutefois,  la  constitution  de  l'armée  noire  marocaine  esl  racontée 
d'autre  manière,  et  sans  aucune  allusion  à  l'aventure  d'Ali  ben  Haï- 
dar, par  Ez-Ziâni  (voir  l'extrait  de  son  ouvrage  publié  et  traduit  par 
O.  Houdas,  en  1886,  sous  le  titre  Le  Maroc  de  i63i  à  1812,  pages 
29-31). 

D'après  cet  historien,  Moulai  Isimaïl  se  trouvant  un  jour  à  Marra- 
kech, un  lettré  lui  présenta  un  registre  sur  lequel  figuraient  les  noms 
de  tous  les  nègres  qui  avaient  fait  partie  de  l'armée  du  sultan  saadien 
Ahmed  El-Mansoùr.  Moulai  Ismaïl  avait  une  vraie  passion  pour  les 
Noirs,  nous  confie  Ez-Ziàni,  et  la  vue  de  ce  registre  l'intéressa  vive- 
ment. Il  demanda  à  son  informateur  s'il  restait  encore  quelques-uns 
de  ces  nègres  qui  avaient  servi  sous  Ahmed  El-Mansoûr.  Le  lettré 
ayant  répondu  qu'il  s'en  trouvait  encore  un  grand  nombre,  tant  à 
Marrakech  qu'aux  environs  de  la  ville  et  chez  les  tribus  de  la  provin- 
ce, et  qu'il  se  faisait  fort  de  les  retrouver  si  le  sultan  lui  en  donnait 
l'ordre,  Moulai  Ismaïl  le  chargea  de  rassembler  tous  ces  nègres  et  leurs 
enfants.  Puis  il  confia  une  mission  analogue  à  son  secrétaire  El-Ayyâ- 
chi  dans  la  région  de  Meknès  et  fit  en  outre  acheter  à  ses  frais  tous 
les  esclaves  de  race  noire  qui  étaient  en  la  possession  des  différentes 
tribus  marocaines. 

Lorsque  furent  réunis  les  Noirs  de  ces  diverses  provenances,  le 
sultan  leur  fit  distribuer  des  vêtements,  des  outils  et  des  armes,  leur 
désigna  des  chefs  et  les  dirigea  sur  Mechra'  Er-Remel,  au  bord  de 
l'oued  Felfela,  non  loin  du  Sebou,  où  ils  se  construisirent  des  habita- 
tions et  s'adonnèrent  à  la  culture  des  terres  mises  à  leur  disposition. 
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Ainsi  aurait  été  constitué,  selon  Ez-Ziâni,  le  premier  noyau  de  l'ar- 
mée noire  de  Moulai  Ismaïl. 

Il  est  parfaitement  exact,  ainsi  que  le  fait  a  élé  mentionné  plus 
haut,  qu'Ahmed  El-Mansoûr  avait  reçu  du  Soudan,  lois  des  premiè- 
res années  qui  suivirent  la  prise  de  Gao  et  de  Tombouctou  par  ses 
renégats  andalous,  plusieurs  convois  de  nègres  captifs.  Le  paoha 
Djouder  lui  avait  expédié  deux  cenls  esclaves  en  i5qi  et  le  pacha 
Mahmoud  lui  en  envoya  deux  ans  après  douze  cents,  tant  mâles  que 
femelles,  ainsi  que  nous  l'apprend  El-Oufrâni  dans  son  Nozlict  el- 
hâdi  (traduction  O.  Hondas,  Paris,  18S9,  pages  i65  et  169).  Un  cer- 
tain nombre  de  ces  nègres  furent  vraisemblablement  enrôlés  par 
Ahmed  El-Mansoûr  dans  son  armée.  Mais  il  est  peu  croyable  que  des 
gens,  qui  avaient  au  moins  une  dizaine  d'années  en  moyenne  lors- 
qu'ils arrivèrent  du  Soudan  en  1691  ou  i5q3,  si'  trouvassent  encore 
en  grand  nombre  au  Maroc  en  1672,  année  de  l'avènement  de  Moulai 
bmaïl,  c'est-à-dire  80  ans  plus  tard.  S'il  en  existait  encore,  ils  étaient 
à  peu  près  centenaires  à  cette  époque  et  ne  devaient  plus  être  aptes 
ni  à  servir,  ni  à  procréer.  A  vrai  dire,  il  pouvait  leur  être  né  dans 
l'intervalle,  des  captives  noires  envoyées  avec  eux  de  Tombouctou 
par  le  pacha  Mahmoud,  des  enfants  et  même  des  petits-enfants,  et 
c'est  sans  doute  parmi  ces  derniers,  comme  parmi  les  esclaves  rache- 
tés aux  tribus  de  son  Empire  par  Moulai  Ismaïl,  que  ce  dernier  puisa 
les  recrues  expédiées  à  Mechra'  Er-Remel. 

Pour  ce  qui  est  du  rassemblement  des  nègres  ayant  servi  sous 
Ahmed  El-Mansoûr,  mort  depuis  l'an  i6o3,  il  semble  que  le  récit 
d'Ez-Ziâni  mérite  peu  de  crédit,  tandis  que  celui  de  Jackson,  relatif 
à  l'utilisation  par  le  sultan  Ismaïl  des  bandes  d'Ali  ben  Haïdar,  paraît 
plus  digne  de  foi. 

Peut-être  y  a  t-il  lieu  de  concilier  les  deux  sources  d'information  et 
de  penser  que  le  premier  noyau  de  la  garde  noire  de  Moulai" 
Ismaïl  fut  constitué  effectivement  par  les  recrues  qu'avait  amenées  de 
Tombouctou  Ali  ben  Haïdar,  augmentées  ensuite  des  descendants  que 
l'on  put  trouver  des  soldats  nègres  d'Ahmed  El-Mansoûr  et  des  es- 
claves rachetés  par  tout  le  Maroc  sur  l'ordre  et  au  compte  du  sultan. 

Il  est  fort  possible,  par  ailleurs,  que  l'idée  de  constituer  une  armée 
noire  soit  née  dans  l'esprit  de  Moulai  Ismaïl  à  la  vue  des  registres  des 
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troupes  d'El-Mansoûr  et  que  l'arrivée  dans  le  Sous  d'Ali  ben  Ilaïdar  et 
de  ses  recrues  soudanaises  n'ait  été  que  l'occasion  de  réaliser  un  projet 
déjà  conçu. 

* 
*  * 

D'autre  part,  Ez-Ziàni  nous  fournit,  sur  les  règlements  institués  par 
Moulai  Ismaïl  pour  la  formation  et  l'entretien  de  son  armée  noire, 
des  détails  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  mettre  en  doute,  d'autant  que  l'au- 
teur dit  les  avoir  puisés  auprès  de  l'historien  El-Hamîdi  et  dans  les 
registres  de  Slimân  Ez-Zerhoùni,  propre  secrétaire  de  Moulai 
Ismaïl. 

Les  nègres  installés  à  Mechra'  Er-Remel  par  ce  sultan  au  début  de 
son  règne  devaient  se  tenir  à  sa  disposition  pour  le  cas  où  il  aurait 
besoin  de  leur  concours  militaire.  Mais  leur  rôle  principal  était  de 
procréer  des  enfants  destinés  à  alimenter  l'armée  et  à  tenir  garnison 
dans  les  forteresses  de  l'Empire. 

Lorsque  leurs  enfants  atteignaient  l'âge  de  la  puberté,  soit  dix  ans 
environ,  on  mettait  les  garçons  en  apprentissage  pendant  un  an  au- 
près de  maçons,  menuisiers  ou  autres  artisans.  L'année  suivante,  on 
leur  apprenait  à  soigner  et  conduire  les  mulets.  La  troisième  année, 
on  leur  montrait  à  construire  des  murs  en  pisé  et  à  damer  le  sol  des 
maisons.  La  quatrième  année,  on  leur  enseignait  à  monter  à  cheval 
sans  selle  et  sans  étriers  et  en  se  tenant  à  la  crinière.  La  cinquième 
année,  on  les  perfectionnait  dans  l'art  de  l'équitation  et  on  les  habi- 
tuait à  tirer  de  l'arc  ou  du  mousquet  étant  à  cheval. 

Au  bout  de  ces  cinq  années  de  préparation,  c'est-à-dire  vers  l'âge 
de  seize  ans,  ils  étaient  enrégimentés  définitivement  et  mariés  à  de 
jeunes  négresses  de  même  origine,  auxquelles  on  avait,  durant  la 
même  période,  enseigné  la  cuisine,  le  ménage  et  le  blanchissage,  ou, 
pour  ce  qui  était  des  plus  jolies,  la  musique.  Ces  mariages  étaient 
enregistrés.  Les  garçons  qui  en  naissaient  étaient  destinés  au  service 
militaire,  les  filles  à  la  domesticité  dans  les  palais  princiers  et,  éven- 
tuellement, à  des  unions  matrimoniales  avec  les  soldats  de  leur  race. 

Ez-Ziàni  ajoute  que  ce  système  de  recrutement  dura  jusqu'à  la  fin 
du   règne   de    Moulai    Ismaïl,    c'est-à-dire    jusqu'en    1727.    C'est    en 
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l'année  1688-1689  que,  pour  la  première  fois,  ce  prince  se  fit  amener 
les  enfants,  devenus  pubères,  des  Noirs  campés  à  Médira'  El-Remel 
(op.  cit.,  traduction,  page  42).  Chaque  année,  à  partir  de  cette  date, 
le  sultan  se  rendit  ou  envoya  au  camp  servanl  de  formation-mère  et 
en  ramena  ou  en  fit  ramener  les  enfants  qui,  dans  le  cours  de  l'an- 
née écoulée,  avaient  atteint  l'âge  de  dix  ans. 

Durant  tout  le  règne  de  ce  souverain,  l'armée  régulière  se  composa 
exclusivement  de  Noirs.  Le  registre  militaire  compta  à  cette  époque 
jusqu'à  i5o.ooo  soldats  nègres,  dont  70.000,  cantonnés  à  Mechra' 
Er-Remel,  formaient  la  réserve:  0.5.000  résidai  (Mil  à  Meknès,  où  ils 
constituaient  la  garde  particulière  du  sultan,  qui  séjournait  le  plus 
habituellement  en  cette  ville;  le  reste  était  réparti  entre  les  nombreu- 
ses forteresses  qui  s'élevaient  d'Oudjda  à  l'oued  Noun. 

On  donnait  aux  hommes  de  l'armée  noire  le  nom  de  'abîd  (propre- 
ment «  esclaves  »,  vulgairement  «  nègres  »)  ou  celui  de  bokhâriyîn, 
qui  viendrait,  d'après  0.  Hondas,  de  ce  qu'on  leur  faisait  prêter  ser- 
ment de  fidélité  sur  un  exemplaire  du  recueil  de  traditions  d'El- 
Bokhâri;  il  est  possible  que  ce  mol,  qui  d'ailleurs  peut  avoir  été  mal 
transcrit  par  les  copistes,  ait  une  antre  origine. 

La  lecture  de  l'ouvrage  d'Ez-Ziâni  nous  montre  que  le  corps  des 
'obîd  prit  part  à  tous  les  grands  combats  livrés,  au  cours  de  son  long 
règne,  par  Moulai*  Ismaïl,  et  notamment  au  siège  de  Ceuta  en  169?,. 
Ce  prince  le  tenait  en  particulière  estime  et,  en  1697-1698,  il  accorda 
aux  nègres  esclaves  Çabîd)  et  serfs  (harrâfîn)  inscrits  aux  registres  de 
l'armée,  par  un  décret  spécial  qu'il  fit  lire  dans  les  mosquées  de  Fès, 
le  droit  d'être  propriétaires  au  même  titre  que  les  hommes  de  condi- 
tion libre  (op.  cit.,  traduction,  page  ^7;  texte  arabe,  page  25). 

Aussi  l'influence  de  l'armée  noire  devint  rapidement  considérable 
au  Maroc.  Elle  n'y  joua  pas  qu'un  rôle  militaire  fort  important  et  ne 
tarda  pas  à  constituer  dans  l'Empire  une  faction  politique  avec  les 
turbulences  et  les  insatiables  appétits  de  laquelle  eurent  à  compter, 
non  seulement  les  populations,  mais  les  souverains  eux-mêmes.  C'est 
ainsi  que,  dès  1728,  un  an  après  la  mort  de  son  fondateur  Ismaïl  et 
l'avènement  de  Moulai  Ahmed,  fils  de  ce  dernier,  elle  était  assez  puis- 
sante pour  exiger  et  obtenir  la  déposition  de  ce  sultan  et  son  rempla- 
cement par  son  frère  Abdelmâlek,     Quelques  années  après,  les  'abtd 
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destituaient  ce  même  Abdelmâlek,  en  dépit  d'excuses  qui  ressem- 
blaient étrangement  à  un  acte  de  complète  soumission  aux  caprices 
de  son  armée  noire,  et  rappelaient  Ahmed  au  pouvoir. 

Et  il  continua  d'en  être  ainsi  par  la  suite,  aucun  sultan  ne  pouvant 
conserver  le  bénéfice  de  son  investiture  qu'à  condition  de  vider,  entre 
les  mains  avides  des  'abîd  et  de  leurs  chefs,  le  contenu  du  trésor  im- 
périal. Jusque  vers  la  fin  du  xvtii6  siècle,  l'armée  noire  fut,  au 
Maroc,  la  réelle  dispensatrice  du  pouvoir  souverain,  en  même  temps 
que  le  seul  arbitre  de  la  paix  ou  de  la  guerre.  Il  arriva  même  que  des 
sultans,  pour  contrebalancer  sa  toute-puissance,  durent  inciter  en  sous- 
main  des  tribus  indigènes  à  se  rebeller  et  à  massacrer  tel  ou  tel 
groupe  de  soldats  réguliers  particulièrement  redoutables  et  entre- 
prenants. 

* 
*  * 

Mais  revenons  aux  débuts  de  cette  institution,  à  l'époque  où  Moulai 
Ismaïl  voyait  en  elle,  non  sans  raison  d'ailleurs,  le  plus  ferme  sou- 
tien de  son  trône  et  la  plus  sûre  défense  de  sa  personne. 

Ce  n'était  pas  tout  que  d'avoir  constitué  des  contingents  militaires 
de  race  noire  :  il  fallait  en  maintenir  et  en  accroître  les  effectifs.  La 
mort,  survenue  dans  les  combats  ou  à  la  suite  de  maladies,  creusait 
des  vides  dans  les  rangs;  l'âge  ne  devait  pas  tarder  à  en  faire  autant, 
à  plus  ou  moins  brève  échéance,  parmi  les  éléments  du  premier 
noyau,  et  les  naissances  ne  pouvaient  combler  ces  vides  que  dans  une 
certaine  mesure  et  dans  un  avenir  relativement  éloigné;  ce  n'est  que 
quinze  ans  après  l'installation  du  camp  de  Mechra'  Er-Remel  que  l'on 
put  faire  appel  pour  la  première  fois  aux  enfants  des  premiers  ins- 
crits, comme  il  a  été  dit  plus  haut,  et  ces  enfants  avaient  besoin  de 
cinq  années  de  préparation  avant  de  pouvoir  être  enrégimentés.  Il 
s'écoula  donc  un  délai  d'une  vingtaine  d'années  entre  la  création  de 
l'armée  noire  et  le  moment  où  celle-ci  put  commencer  à  s'alimenter 
elle-même  en  hommes  nouveaux. 

Aussi  Moulai'  Ismaïl,  dès  que,  quelques  mois  à  peine  après  avoir 
pris  les  rênes  de  l'Empire,  il  eut  mis  à  exécution  son  projet  de  doter 
le  Maroc  d'un  corps  de  soldats  noirs,  songea  à  en  grossir  le  cadre  et, 
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à  cet  eflet,  envoya  au  Soudan  l'un  de  ses  neveux,  nommé  Ahmed  (i), 
avec  l'ordre  de  lui  ramener  de  nouvelles  recrues  et  d'organiser  les 
bases  d'une  sorte  de  relève  permanente. 

Ahmed  arriva  à  Tombouctou  vers  la  fin  de  l'année  [672,  probable- 
ment sous  le  pachalik  de  Mohammed  Ed-Dara'i,  accompagné  d'une 
escorte  assez  importante.  Il  commença  par  prendre  possession  de  la 
ville  au  nom  de  son  oncle,  le  sultan  du  Maroc,  et  par  exiger  du  pacha 
en  exercice  le  serment  d'allégeance.  On  raconte  que  les  habitants  de 
la  cité,  insuffisamment  protégés  par  le  roi  de  Ségou,  leur  suzerain 
effectif,  contre  les  pillages  et  les  exigences  des  nomades  Bérabich, 
saluèrent  avec  joie  le  nouveau  régilme. 

Celui-ci  d'ailleurs  dura  peu  de  temps.  Vprès  quelques  aimées  pas- 
sées à  Tombouctou,  durant  lesquelles  il  recruta  de  nouveaux  soldats 
noirs  pour  l'armée  marocaine,  \hmed  retourna  au  Maghreb  avec  ses 
recrues.  Il  avait  bien  laissé  à  Tombouctou  une  garnison,  dans  le  1  >  1 1 1 
d'y  maintenir  le  prestige  et  l'autorité  du  sultan  de  Tes  e1  de  Meknès, 
mais,  aussitôt  après  son  départ,  les  Bambara  redevinrent  maîtres  de 
la  ville.  La  garnison  marocaine  se  dispersa  et  se  mêla  à  la  population 
locale,  qui  l'absorba  peu  à  peu  comme  elle  avait  absorbé  déjà  les 
contingents  venus  du  Maroc  au  temps  des  premiers  pachas. 

C'est  encore  à  Jackson  que  nous  devons  le  récit  de  celle  équipée 
d'un  neveu  de  Moulai  Ismaïl,  équipée  que  ne  mentionnent  ni  le 
Tedzkiret  en-nisiân  ni  l'historien  Ez-Ziàni.  Celui-ci,  par  contre,  parle 
d'une  expédition  conduite  en  1678  à  Chinguelti,  dans  la  Mauritanie, 
par  le  sultan  Ismaïl  lui-même,  qui  en  aurait  ramené  deux  mille  serfs 
noirs  (harrâtîn)  avec  leurs  enfants  et  les  aurait,  une  fois  habillés  et 
armés,  dirigés  sur  le  camp  de  Mechra'  Er-Remel  (op.  cit.,  traduction, 
pages  3 1-3 2;  texte,  page  17J. 

El-Oufrâni,  de  son  côté,  dit  expressément  que  Moulai'  Ismaïl  conquit 


(1)  Sans  doute  s'agit-il  d'Ahmed  ben  Mohammed,  fils  du  prédécesseur  de  Moulai' 
Er-Rechîd,  et  non  d'Ahmed  ben  Mahrez,  qui  passa  sa  vie  à  guerroyer  contre  son  oncle 
Ismaïl.  Peut-être  aussi  l'Ahmed  dont  il  est  question  était-il  un  autre  des  très  nom- 
breux neveux  de  Moulaï  Ismaïl,  dont  plusieurs  certainement  devaient  porter  ce  même 
nom.  A  la  riguem ,  ce  pourrait  être  Ahmed  ben  Mahrez,  mais  alors  il  faudrait  supposer 
qu'il  fût  allé  à  Tombouctou,  non  sur  l'ordre  d'Ismaïl  et  pour  lui  recruter  des  soldats 
mais  de  sa  propre  initiative  et  pour  se  constituer  à  lui-même  une  armée  avec  laquelle, 
en  i683,  il  aurait  lutté  contre  son  oncle  dans  le  Soùs. 
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plusieurs  provinces  du  Soudan  et  que  ses  possessions  dans  le  pays  des 
Noirs  dépassèrent  les  rives  du  «  Nil  »  (Niger  ou  Sénégal),  s'étendant 
au-delà  des  limites  atteintes  par  la  conquête  d'Ahmed  El-Mansoûr 
au  siècle  précédent  (Nozhet  el-hâdi,  traduction  Houdas,  page  5o5). 
Une  tradition  conservée  dans  l'Afrique  Occidentale  attribue  précisé- 
ment au  même  sultan  Ismaïl  la  conquête  du  «  Tekrour  »,  c'est-à-dire 
soit  du  Fouta  Sénégalais  soit,  dans  le  sens  le  plus  large  donné  au  mot 
m  Tekrour  »,  de  l'ensemble  du  Soudan  islamisé. 

Il  paraît  établi  en  tous  cas  que,  d'une  façon  ou  d'une  autre,  le 
fondateur  de  l'armée  noire  du  Maroc  alimenta  à  diverses  reprises,  au 
moyen  de  recrues  nouvelles  amenées  du  pays  des  nègres  ou  de  ses 
confins  sahariens,  son  dépôt-réserve  de  Mechra'  Er-Remel. 

Il  est  probable  que,  sous  ses  premiers  successeurs,  la  relève  des 
troupes  noires  continua  à  s'opérer,  non  certes  de  façon  régulière, 
mais  à  intervalles  plus  ou  moins  éloignés,  tantôt  par  l'entremise  de 
représentants  du  sultan  établis  au  Soudan,  tantôt  par  l'intermédiaire 
d'agents  recruteurs  expédiés  périodiquement  du  Maroc,  tantôt  grâce 
à  des  razzias  opérées  sur  les  esclaves  ou  les  harrâtîn  des  tribus  saha- 
riennes. 

Cela  dura  sans  doute  une  cinquantaine  d'années.  A  partir  du  troi- 
sième tiers  du  xviii6  siècle,  il  semble  que  l'armée  noire  du  Maroc 
ne  se  renouvela  plus  que  par  l'incorporation  de  ses  propres  enfants. 
Le  chiffre  des  effectifs  décrut  alors  peu  à  peu,  en  même  temps  que 
déclinait  le  pouvoir  des  'abîd.  Cessant  de  constituer  un  État  dans 
l'État,  ceux-ci  finirent  par  ne  plus  jouer  d'autre  rôle  que  celui  pour 
lequel  les  avait  institués  Moulai  Ismaïl  et  par  ne  plus  être  autre  chose 
que  la  garde  personnelle  des  sultans  hassanides. 

Paris,  le  90  mars  iQ'i'i. 

Maurice  Delafosse. 
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RECHERCHES  HISTORIQUES  SUR  LES  ÉPIDÉMIES  DU  MAROC  (II) 


LA  PESTE  DE  1818 

D'APRÈS  DES  DOCUMENTS  INÉDITS 


La  grande  épidémie  de  peste  de  1799-1800  au  Maroc  (1)  a  trouvé 
son  chroniqueur  dans  la  personne  de  Jackson,  consul  anglais  à  Moga- 
dor.  Nous  connaissons  surtout  l'épidémie  suivante  par  le  récit  qu'a  fait 
de  ses  ravages  à  Tanger,  où  elle  a  plus  particulièrement  sévi,  le  vice- 
consul  de  Suède  et  Norvège,  Graberg  de  Hemsô,  homjme  très  érudit, 
auteur  d'un  ouvrage  connu  sur  le  Maroc  (2).  Ce  n'es't  cependant  pas 
dans  ce  dernier  qu'il  faut  chercher  des  détails  sur  lia  peste  de  1818, 
dont  il  ne  parle  qu'en  passant,  mais  dans  un  opuscule  consacré  par 
Graberg  de  Hemsô  à  la  vulgarisation  de  la  méthode  de  traitement  de 
cette  maladie  par  l'huile  d'olives,  et  accompagné  de  renseigneiments 
statistiques  et  épidémiologiques  intéressants  (3). 

A  vrai  dire,  les  écrivains  français  qui  ont  mentionné  ou  étudié  la 
peste  de  1818  :  Thomassy  (4),  le  Dr  Guyon  (5),  l'abbé  Godard  (6),  fee 
sont  inspirés  plutôt  de  la  description  qu'en  donne  le  héros  et  l'auteur 
du  livre  Naufrage  du  brick  «  La  Sophie  »  (7),  Ch.  Cochelet,  qui  arriva 

(1)  Voir  notre  précédente  étude,   in  Hespéris,    1921,   20  Trim.,   p.    160. 

(2)  Specchio  geografico,  e  statistico  dell  'impero  di  Marocco,  Genova,  i834,  1  vol.  in-8°. 
Graberg  de  Hemsô  était  chargé  également  de  la  représentation  diplomatique  de  la  Sar- 
daigne. 

(3)  Observations  authentiques  sur  la  peste  du  Levant  et  son  traitement  par  l'huile 
d'olives;  i°  édition,  Gênes,  1820,  in-8°,  (en  italien)  ;  20  édit.,  Gênes  1820,  in-4°  (en 
français);  3°  édit.,  Florence,  i&Ji,  in-8°  (en  français).  La  ire  édition  porte  le  titre  de 
Lettera  del  signor  Graberg  di  Hemsô  ail'  illustr  signor  Luigi  Grossi...  sulla  Peste  di  Tan- 
ge-ri.  La  3me  a  été  entièrement  refondue  pour  la  2e  réunion  scientifique  italienne  de  Tu- 
rin en  i84o. 

(4)  Le  Maroc  et  ses  caravanes.  Relations  de  la  France  avec  cet  empire.  Paris,  18^2, 
in-8°;  20  édit.,  en  17^5  ;  3°  en  1809. 

(5)  Hist.  chronol.  des  Epidémies  du  A'ord  de  l'Afrique.  Alger,  i855,  in-8°. 

(6)  Descr.  et  Hist.  du  Maroc.  Paris,   1860,  2  vol.  in-8°. 

(7)  Paris.  P.  Mongie  aine,  i8ai,   2  vol.  in-8°. 
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à  Tanger  au  moment  où  l'épidémie  venait  d\  prendre  fin.  Mais  là 
encore,  nous  retrouvons  Graberg  de  Hemsô  par  une  voie  indirecte,  car 
c'est  lui  qui  fut  le  principal  informateur  de  Cochelet,  avec  le  consul 
général  de  France,  M.  Sourdeau. 

La  correspondance  de  notre  représentant  au  Maroc  relative  à  ,1a  peste 
de  1818  n'a  guère  été  consultée.  M.  Sourdeau  est  cependant  le  seul 
agent  européen  qui  soit  demeuré  à  Tanger,  à  part  une  courte  absence, 
pendant  toute  la  durée  de  l'épidémie  «  sans  fermer  sa  maison  ni  rien 
changer  à  ses  habitudes  ordinaires  »  (i).  Ce  sont  les  dépêches  et  rap- 
ports, encore  inédits,  de  ce  témoin  oculaire,  que  nous  avons  consultés 
aux  Archives  du  Ministère  des  affaires  Etrangères  et  confrontés  avec 
le  récit  des  chroniqueurs  arabes,  comme  nous  l'avions  l'ait  avec  fruit 
pour  la  peste  de  1799. 


•  * 


Tout  porte  à  croire  que  l'épidémie  de  1818  fut  le  résultat  d'une  réin- 
f'ection  due  à  une  importation  de  la  peste  au  Maroc  par  voie  de  mer, 
venant  directement  d'Orient,  alors  que  les  épidémies  antérieures  sont 
toutes  venues  de  la  régence  d'Alger  (2). 

Ce  n'est  pas  que  la  peste  n'ait  été  signalée  au  Maroc  depuisi  fl8o/j, 
date  à  laquelle  une  «  queue  »  de  l'épidémie  précédente  persistait,  sem- 
ble-t-il,  dans  les  presidios  espagnols  (3),  motivant  la  mise  en  qua- 
rantaine du  Rif,  et,  peut-être,  dans  le  Rif  lui-môme.  Mais  il  s'agit  là 
d'épidémies  mal  précisées  et  qui  n'eurent  guère  d'extension. 

Entre  1802  (1217  à  1233  de  l'Hégire),  les  principaux  hagiographies 
marocains  ne  mentionnent  aucun   personnage   marquant   décédé  de 

(1)  Ibid.,  t.  Il,  p.  198. 

(2)  Cf.  l'important  rapport  de  Mr.  de  Ségur-Dupeyron,  secrétaire  du  Conseil  supr.  de 
la  Santé  :  Sur  les  modifications  à  apporter  aux  règlements  sanitaires,  in  Annales  Marit. 
et  Colon.  iSig,  part,  non  offic.  p.  7^3,  auquel  nous  nous  referons  dans  notre  précédente 
étude,  p.  167. 

v3)  Dr  L.  Raynaud.  Etude  sur  Vhyg.  et  la  mêdec.  au  Maroc.  Paris,  Baillière,  1902,  p.  81. 
D'après  l'ouvrage  de  Gabriel  de  Morales  :  Datos  para  la  historia  de  Melilla,  Melilla  1909, 
p.  61,  ce  serait  une  épidémie  de  «  vomito  negro  »  apportée  de  Malaga  à  Alhucemas  en 
septembre  1804,  par  un  navire,  épidémie  qui  enleva  le  i/3  de  ses  habitants  au  petit  pre- 
sidio.  La  peste  n'est  mentionnée  comme  «  désolant  la  Barbarie  »,  qu'en  juillet  1S1I1, 
date  à  laquelle  le  Gouvernement  espagnol  interdit  le  commerce  entre  Melilla  et 
le  Rif,  à  la  suite  des  plaintes  du  sultan  (por  las  quejas  del  Emperador). 
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Wabâ  ou  de  Taaoun  dans  les  grandes  villes  du  Maroc  (1),  et  nous 
n'avons  trouvé  qu'une  indication  à  ce  sujet  dans  un  livre  récent  (2), 
à  propos  du  fqili  Mohamed  ben  Ahmed  ben  Ajiba,  qui  aurait  succombé 
à  la  peste  à  ïétouan  en  122^  Hég.  (incip.  16  février  1809  de  J.-C.). 
Quant  à  ce  qu'on  peut  lire  dans  Walsin  Ersterhazy  (3)  «  que  le  mara- 
bout derkaoui  ben  Cherif,  battu  devanl  Oran,  se  réfugia  au  Maroc,  à 
Taza,  puis  à  Mezirda,  où  il  mourut  peu  après,  de  la  peste,  vers  1809- 
10  »,  il  nous  suffira  d'indiquer  que  M.  Foy,  dans  son  Histoire  d'O- 
ran  (4)  fait  succomber  Ben  Gherif  à  Mascara,  et  que  Msirda  est  le 
nom  d'une  fraction  des  Béni  Snassen,  limitrophe  de  la  frontière  algé- 
ro-niarocaine  au  S.-W.  de  Nemours.  D'ailleurs,  il  a  pu  se  produire  dans 
ces  confins  des  cas  de  peste  importés  d'Algérie,  où  la  maladie  régnait 
depuis  l'hiver  1816-17  (5),  sans  qu'une  épidémie  s'ensuivît  dans  le 
reste  du  Maroc.  Le  seuil  de  Taza  sépare  deux  régions  très  dissembla- 
bles du  Maghreb,  entre  lesquelles  les  communications  furent  bien 
souvent  précaires,  par  suite  de  la  révolte  des  tribus. 

Le  problème  de  l'importation  de  la  peste  au  Maroc  par  voie  de  terre 
ou  voie  de  mer,  qui  s'est  déjà  posé  pour  l'épidémie  de  1799,  se  pré- 
sente donc  à  nouveau  à  nous.  Si  nous  avons  penché  précédemment 
en  faveur  de  la  première  hypothèse  (6),  il  faut  reconnaître,  cette  fois, 
que  les  faits  militent  en  faveur  de  la  seconde.  En  1818,  la  porte  d'en- 
trée de  la  peste  au  Maroc  fut  la  porte  maritime  de  Tanger,  ville  qui  fut 
primitivement  atteinte,  contrairement  à  ce  qui  s'était  produit  dans 
l'épidémie  de  la  fin  du  siècle  précédent. 


(1)  Les  biographes  manquent  cependant  rarement  de  noter  que  le  décès  de  tel  person- 
nage illustre  est  dû  à  la  peste,  car  il  acquiert  de  ce  fait  le  rang  de  chahid  ou  martyr. 
Cf.  W.  Marçais  :  Notes  sur  trois  inscript,  arabes  du  musée  de  Tlemcen,  in  Bull.  Archéol. 
1900. 

(2)  E.  Lévi-Provençal,  Les  historiens  des  Chorfa,  Paris,  Larose,   1922,  p.  336. 

(3)  Hist.  de  la  régence  d'Alger  sous  la  domin.  turque.  Paris,  i84o,  p.  208  —  L'Abbé 
Barges  :  Compl.  de  l'Hist.  des  Béni  Zeiyan.  Paris  1887,  p.  îali  —  L'Abbé  Godard,  op.  cit., 
t.  II,  p.  58i. 

(4)  Oran.  Ad.  Perrier,  i858,  in-8°,  p.  298. 

(5)  Cf.  notamment  A.  Berbrugger  :  Mémoire  sur  la  peste  en  Algérie  in  Explor.  Scientif. 
de  l'Algérie.  Sciences  médic.  Paris,  Impie  royale,  18^7.  —  De  Grammont,  His.  d'Alger, 
p.  38o.  —  Dr  B.  Neveu    :  L'Etat  sanit.   de  l'Afr.    du  Nord,  Paris,   Baillière   1914,  p.    76. 

(6)  Op  .cit.,  p.  167. 
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*  * 


Malgré  qu'à  l'annonce  de  l'existence  de  la  peste  en  Algérie,  en 
juin  1S17,  la  «  j  mile  consulaire  »  de  Tanger,  composée  des  représen- 
tants des  puissances,  eût  obtenu  du  sultan  la  remise  en  vigueur  de 
l'édit  du  22  juillet  1797,  établissant  un  cordon  sanitaire  sur  la  frontière 
terrestre  (1),  les  consuls  comptaient  davantage  sur  les  précautions 
prises  dans  les  ports  marocains  vis-à-vis  des  navires  provenant  des 
pays  barbaresques  ou  des  Echelles  du  Levant. 

Déjà,  trois  ans  plus  tôt,  Tanger  avait  failli  être  contaminée  par  un 
navire  venant  d'Orient  avec  un  pestiféré  à  bord  (2),  et  l'expérience 
avait  montré  qu'il  ne  [allait  guère  tabler  sur  une  aille  bien  efficace  des 
autorités  chérifiennes,  «  pour  qui  la  quarantaine  n'était  qu'un  genre 
de  tyrannie  et  les  précautions  prises  par  les  chrétiens,  de  pauvres  en- 
fantillages »  (3). 

Le  22  mai  1818,  la  frégate  anglaise  Le  Toge,  venant  d'Alexandrie, 
mouilla  à  Gibraltar.  Elle  avait  à  bord  deux  lils  du  sultan,  Moulay  'Ali 
et  Moulay  'Omar,  avec  leur  suite  (4),  parmi  laquelle  «  trois  odalisques 
destinées  pour  le  harem  de  Mequinez  »  (5),  et  Go  pèlerins  revenant  de 
la  Mecque,  dont  17  femmes.  Le  même  jour,  deux  «  Officiers  maures  » 
gagnèrent  directement  Tanger  dans  une  chaloupe.  «  On  a  su  depuis 
qu'un  crocheteur  juif  qui  avait  porté  les  eiïels  des  officiers  de  la  marine 
au  château,  fut  le  premier  atteint  du  mal,  et  le  passa  à  une  de  ses 
sœurs  de  seize  ans;  atteinte  le  23,  elle  unourul  le  25  »  (6). 

La  frégate  arriva  à  Tanger  le  23  mai,  et  les  pèlerins  débarquè- 
rent   (7).     Les    précédents     décès,     attribués  à  un    empoisonnement, 


(1)  Dr  Raynaud,  op.  cit.,  p.  82,  note  2. 
yi)Ibid.,  note  1. 

(3)  Thoomassy,  op.  cit.,  p.  409. 

(4)  En-Naciri  es-Slawi,  Kitab  el  Istiqça,  trad.  Fumey,  Arch.  Maroc,  t.  X,  p.  5o.  Le  navire 
anglais  leur  avait  été  envoyé  à  Alexandrie,  par  le  Sultan  lui-même,  pour  les  rapatrier. 

(5)  Cochelet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  2o5. 

(6)  Graberg  :  Observ.  Authent.  VIstiqça  reconnaît  que  la  peste  éclata  après  le  débar- 
quement des  fils  du  sultan,  «  apportée  par  eux,  disent  les  gens  ». 

(7)  Le  Dr  Raynaud  dit  que  le  Tage  avait  «  patentes  brutes  ».  Il  n'en  est  pas  question 
dans  la  correspondance  consulaire,  et,  peut-être,  y  a-t-il  confusion  avec  le  cas  du  bateau 
suivant. 
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avaient  passé  inaperçus.  Le  gros  des  «  hadjis  »  était  attendu  au  début 
du  mois  suivant,  par  un  autre  bateau  anglais,  le  trois-màts  Avon.  Les 
consuls,  avisés  dès  le  19  mai,  s'étaient  réunis  sur  ces  entrefaites  et 
avaient  décidé  de  demander  au  sultan  que  la  quarantaine  fùl  imposée 
aux  passagers. 

Le  ier  juin,  M.  Sourdeau  rend  compte  de  l'arrivée  d'un  «  chebec 
maure  »  venant  directement  d'Alger,  parti  depuis  trente-deux  jours 
et  n'ayant  relâché  que  trois  jours  à  Port-Mahon. 

L'administrateur  (ij  a  écrit  à  Sa  Majesté  pour  recevoir  des  ordres  sur 
l'entrée  de  ce  bâtiment  venant  directement  d'un  endroit  pestiféré.  Tout 
annonce  que  le  fanatisme  du  Prince  lui  donnera  l'entrée  de  suite.  On  attend 
avec  la  plus  grande  inquiétude  le  résultat  de  l'admission  de  ces  gens  sans 
précaution  aucune  (2). 

Le  sultan  répondit  aux  consuls,  à  la  fois  pour  les  deux  questions,  par 
une  curieuse  lettre  dont  la  traduction  nous  a  été  conservée  (3).  Dans 
cette  affaire,  ainsi  que  le  dit  Cochelet,  le  «  gouvernement  maure  » 
donna  la  mesure  de  la  sincérité  qui  dirigeait  alors  les  relations  politi- 
ques et  commerciales  du  Maroc  avec  les  nations  européennes. 

Le  trois-màts  Avon  mouilla  le  2  juin  devant  Tanger,  arrivant  direc- 
tement d'Alexandrie  avec  43o  pèlerins  (4).  Il  faut  lire  le  récit  de 
M.  Sourdeau  dans  sa  lettre  écrite  le  jour  même. 

Le  bâtiment  s'est  'présenté  dans  la  rade  ce  matin.  A  peine  le  Consul  de 
mois  en  eût-il  connaissance,  qu'il  descendit  au  port,  pour  prendre,  de  con- 
cert avec  l'Administrateur  de  la  marine,  les  mesures  usitées  en  pareil  cas. 

Mais  quel  ne  fut  pas  l'étonnement  du  Consul,  quand  ce  même  administra- 
teur lui  exhiba  une  lettre  signée  de  la  main  même  du  roi,  lui  ordonnant  de 
faire  entrer  sans  le  moindre  délai  les  pèlerins,  dès  qu'ils  se  présenteraient; 
que  tout  ce  qu'ils  apporteraient  avec  eux  passerait  sans  aucun  droit. 

Le  Consul  eut  beau  montrer  à  différentes  reprises  la  lettre  de  Sa  Majesté, 
appuyer  sa  réclamation,  entièrement  fondée,  de  tout  ce  qui  pouvait  lui  don- 
ner gain  de  cause,  l'Administrateur,  poussé  dans  ses  retranchements,  finit 
par  lui  demander  si  la  lettre  du  roi  adressée  aux  Consuls  était  datée;  vérifi- 
cation faite,  il  se  trouvait  qu'elle  ne  l'était  pas.  «  Celle  que  j'ai  reçue,  dit 
l'Administrateur,  l'est,  or  la  vôtre  est  nulle  ». 

Des  renseignements  positifs,  fournis  par  des  talebs  et  autres,  prouvent  que 

(1)  C.a.d.  VAmin;  Coclielct  l'appelle  «  Lamarty  »,  sans  doute  El  Ma'âti. 

(V    Mi.  Etrang.,  Corresp.  Consul.  Maroc,  année  1818,   ier  juin. 

(3)    Corresp.  Consul.  Voir  appendice  n°  1. 

(à)  Graberg,  Observ.  Auth.  —  De  Ségur-Dupeyron,  op.  cit.,  dit  382;  le  Dr  Guyon,  4oo. 
Ce  dernier  ajoute  «  après  quarante-quatre  jours  de  navigation  »,  renseignement  que  nous 
n'avons  retrouvé  nulle  port  ailleurs. 

îiKSPiiius.  —  t.  m.  —  l'J23.  2 
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Sa  Majesté,  Bdèla  à  son  système  de  duplicité,  a  donné  à  l' Administrateur 
un  ordre  opposé  à  celui  transmis  aux  Consuls,  et  que  la  date  omise  n'est  pas 
une  erreur,  mais  bien  une  omission  calculée. 

Le  Consul  de  mois  a  convoqué  une  assemblée  à  l'instant  môme.  Les  Con- 
suls se  sont  rendus  à  la  maison  du  Consul  de  mois  au  milieu  de  la  foule  des 
maures  qui  parcouraient  la  ville,  descendus  du  bâtiment  avec  leurs  bagages, 
sans  une  la  moindre  précaution  sanitaire  ait  été  prise...  Il  a  été  décidé  (pie 
l'on  écrirait  hic  et  rame  une  lettre  à  Sa  Majesté  pour  l'informer  de  ce  qui  se 
passait  (i). 

La  réponse  se  lit  attendre  une  quinzaine.  Moulay  Sliinan  se  con- 
tenta de  dire  que  c'était  1'  1min  qui  l'avait  induit  en  erreur.  C'était  là 
une  des  défaites  coutumières  au  makhzen  chérifien  qui,  plutôt  que 
d'opposer  un  refus  à  une  requête  qu'il  jugeait  inacceptable,  préférait 
avoir  l'air  d'y  consentir,  quitte  à  invoquer,  au  dernier  moment,  un 
empêchement  quelconque,  pour  annuler  la  faveur  qu'il  venait  d'ac- 
corder (2). 

Pendant  ce  temps,  les  pèlerins  s'étaient  répandus  à  Tanger  et  dans 
l'intérieur  du  Maroc.  Le  Conseil  sanitaire  avait  dû  se  contenter  d'im- 
poser la  quarantaine  au  petit  bâtiment  venu  d'Alger.  Mais  il  était  déjà 
trop  tard.  Une  femme  indigène,  débarquée  de  Y  Avon  mourait,  trois 
jours  après,  à  Tanger,  «  communiquant  le  mal  aux  habitants  de  la 
maison  où  elle  était  logée,  puis  au  quartier,  successivement  de  porte  à 
porte  (3),  tandis  que  le  foyer  allumé  au  Mellah,  une  semaine  aupara- 
vant, prenait  de  l'extension  dans  la  population  juive  «  qui,  à  cause 
des  préjugés  existants  et  de  la  peur  de  se  compromettre,  n'osait  pas 
avouer  que  ce  fût  de  la  peste  »  {I\). 

A  la  date  du  18  juin,  M.  Sourdeau  écrit  au  ministre  que  l'épidémie 
a  été  officiellement  déclarée  à  Tanger  par  le  Consul  d'Espagne,  «  con- 
sul de  mois  ».  Cinq  enfants  sont  morts  en  deux  jours  dans  la  même 
maison,  «  portant  sur  eux  symptômes  de  peste  ». 

Le  nombre  des  malades  s'accroît  rapidement. 

Dans  sa  relation,  Graberg  de  Hemsô  divise  l'épidémie  de  Tanger  en 
quatre  périodes,  de  la  fin  de  mai  181 8  au  début  de  mai  1819;  les  cas, 
d'ailleurs  peu  nombreux,  qui  se  manifestèrent  du  22  niai  au  11  août 


(1)  Zorresp.  Consul.  Lettre  du  2  juin  1818. 

(2)  Cochelet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  205. 
^3)  Graberg,  Obs.  Auth. 

(4)  Ibid. 
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suivant,  étant  considérés  comme  une  seconde  épidémie,  due  à  une  réin- 
fection.  Nous  suivrons  cette  division  dans  notre  récit. 

1™  période  :  Invasion.  —  Elle  va  jusqu'au  début  de  septembre  181 8. 
Du  25  mai  au  3o  juin,  3i  personnes  succombent.  En  juillet,  il  en  meurt 
\  à  7  par  jour  (1),  en  tout  1 i3  pour  le  mois,  mais  le  nombre  des  «naïa- 
des est  infiniment  plus  nombreux  eft  la  mortalité  reste,  en  somme, 
assez  faible.  Les  femmes,  vieillards  et  enfants  sont  particulièrement 
frappés(2).  En  août,  le  chiffre  quotidien  des  décès  monte  à  9  et  11, 
toit  186  morts  pendant  ce  mois.  Le  total  pour  la  première  période  est 
de  3i2  décès. 

2e  période  :  Acmé.  —  A  partir  du  8  septembre,  un  bulletin  de 
M.  Sourdeau  donne  le  relevé  journalier  des  décès  constatés  à  Tanger  : 
le  11  et  le  27,  on  en  compte  i5;  le  20  septembre  18;  au  total,  267  pour  le 
mois.  Même  progression  en  octobre,  où  l'on  relève  479  décès.  Mais  le 
summum  de  l'épidémie  est  atteint  en  novembre,  pendant  la  première 
décade. 

Chaque  jour  de  la  peste  fait  de  nouvelles  victimes.  Loin  de  diminuer  de 
force,  ce  fléau  a  pris  un  caractère  que  l'on  peut,  comparer  à  la  foudre,  fk 
peine  frappé,  on  n'existe  plus.  Ce  n'est  plus  par  dix  et  douze  personnes  mortes 
que  l'on  compte  maintenant,  mais  par  vingt-cinq  et  trente  par  jour...  Le 
cimetière  de  la  ville  étant  devenu  trop  petit  en  proportion  des  morts  que 
l'on  y  porte,  le  pacha  a  fait  demander  à  M.  de  La  Porte  (3)  un  jardin  que 
ce  dernier  avait  été  obligé  de  prendre  en  payement  d'un  maure  auquel  il 
avait  obligeamment  prêté  cent  francs...  M.  de  La  Porte  a  fait  don  de  sa  pro- 
priété à  la  ville  (4). 

Le  9  novembre,  le  chiffre  des  morts  s'élève  à  42  (5). 

Le  bilan  du  mois  est  de  576  décès;  celui  de  la  deuxième  période,  de 
1322  pour  les  trois  mois. 

3e  période  :  Déclin.  —  La  première  quinzaine  de  décembre  est  encore 
marquée  par  environ  200  décès,  mais,  à  partir  de  ce  moment,  la  courbe 
de  la  mortalité  s'abaisse  progressivement.  Le  il\,  on  ne  signale  que 
deux  morts,  et  un  seul  le  28;  au  total  328  pour  l'ensemble  du  mois. 
En  janvier,  la  décroissance  du     mal  s'accentue;  le  chiffre  des  décès 

(1)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  16  août  1818. 

(2)  Graberg  de  Hemsô,  Observ.  authent. 

(3)  Interprète  du  Consulat. 

(4)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  3  novembre   1818. 

(5)  Graberg  de  Hemsô,  Obscru.  Authent. 
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tombe  à  96,  puis  à  44  en  février;  en  ioul  408  décès  pendant  la  3'  pé- 
riode. 

4e  période  :  Extinction.  —  «  La  voix  publique,  écrit  notre  con- 
sul (1),  est  que  la  peste  continue  chaque  jour  à  faire  moins  de  rava- 
ges, et  que  ceux  qui  sont  attaqués  guérissent  avec  quelques  soins  ». 

Pendant  le  mois  de  mars,  on  coin  pie  4a  morts;  encore  y  a-t-il  lieu 
de  croire  que  «  dans  ce  nombre  se  trouvent  des  gens  que  d'autres  ma- 
ladies que  la  peste  ont  emportés  »  (2).  En  avril,  le  chiffre  des  décès 
descend  à  17.  L'épidémie  ne  persiste  plus  qu'au  Mcllah,  là  où  elle  a 
commencé  il  y  a  près  d'un  an.  Pendant  la  1"  quinzaine  de  mai,  Mn 
n'enregistre  que  3  morts,  et  une  semaine  entière  se  passe  sans  aucun 
décès  dans  la  ville  de  Tanger,  quand,  le  22  mai,  anniversaire  du  début 
de  l'épidémie,  de  nouveaux  cas  apparaissent,  importés  de  Tétouan,  au 
dire  de  Graberg  de  Hemsô,  par  des  bardes  de  pestiférés  vendues  sur  le 
souk  (3). 

Cette  «  queue  d'épidémie  »  se  maintint  jusqu'au  cœur  de  l'été,  occa- 
sionnant 3i  décès  en  mai-juin,  10  en  juillet  et  deux  dans  la  première 
quinzaine  d'août,  ces  derniers  encore  au  Mellah  (4),  puis  tout  rentra 
dans  l'ordre.  Le  bilan  définitif  de  la  peste  à  Tanger  se  soldait  par 
2.207  morts,  en  moins  de  quinze  mois,  sur  une  population  évaluée  à 
10  ou  11.000  habitants  (5). 

Les  villages  qui  environnent  Tanger,  atteints  dès  la  première  période 
de  l'épidémie,  furent  encore  plus  frappés  que  la  ville  elle-même  (6). 
]\ous  savons  que  la  peste  était  à  Tétouan,  en  septembre  181 8,  par  une 
réclamation  des  «  Intendants  de  la  Santé  de  Marseille  »  contre  l'agent 
consulaire  de  Tétouan,  qui  avait  donné  patente  nette  à  la  tartane  Vic- 
toria-Louise, «  patente  délivrée  à  Salé  et  visée  à  Tétouan,  portant  que 
la  santé  était  bonne  dans  ces  deux  villes,  alors  qu'il  est  certain  que  la 
peste  règne  à  Tanger  et  aussi  à  Tétouan  »  (7).  En  janvier,  «  le  mal 
existe,  mais  faiblement  »  (8).  L'épidélmie  bat  son  plein  au  printemps 

(1)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  25  janvier  1819. 
(a)  Ibid. 

(3)  Observ.  Authent. 

(4)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  29  août  1819. 

(5)  Ce  60nt  les  chiffres  de  Graberg.  Cochelet  dit  2. 234  morts. 

(6)  Corresp.  Consul.  Lettres  des  £  et  16  août  1818. 

(7)  Id.  Lettre  du  20  octobre  1818. 

(8)  Id.  Lettre  du  ïl\  janvier  1819. 
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1819;  fin  mars,  il  meurt  5o  ou  60  personnes  par  jour,  et,  pendant  la 
seconde  quinzaine  d'avril,  on  ne  compte  pas  moins  de  1.062  dé- 
cès (1).  C'est  de  Tétouan  d'ailleurs,  comme  on  l'a  vu,  que  vint,  à 
cette  époque,  la  réinfection  de  Tanger,  d'où  la  peste  avait  presque 
disparu. 

Fez  fut  contaminée  bien  auparavant,  sans  doute  parce  que  de  nom- 
breux pèlerins  étaient  originaires  de  cette  ville,  où  ils  apportèrent  la 
contagion.  On  peut  remarquer,  en  effet,  que  la  peste  était  à  Fez  dès  la 
mi-juin  1818,  c'est-à-dire  après  un  laps  de  temps  qui  correspond  sen- 
siblement à  la  durée  du  voyage  depuis  Tanger.  «  Il  meurt  5o  personnes 
par  jour,  écrit  M.  Sourdeau.  Cinq  conducteurs  de  mules  sont  morts 
dans  une  hôtellerie  avec  de  nombreux  bubons  aux  aisselles  »  (2). 

Moulay  Sliman  quitte  Fez  au  début  de  juillet  et  «  s'enferme  à  Mequi- 
nez  »  (3).  Pendant  l'été,  l'épidémie  s'arrête  ou  s'atténue.  Une  lettre  du 
!\  août,  dit  que  ces  deux  villes  «  jouissent  de  la  meilleure  santé  ».  L'ac- 
calmie se  maintient  en  octobre,  mais  Moulay  Sliman  redouble  de  pré- 
cautions <(  pour  que  la  contagion  ne  s'attaque  pas  à  sa  personne  ».  En 
novembre,  l'épidémie  reprend  et  se  généralise.  Le  mois  suivant,  elle 
atteint  son  acmé  :  »  le  fléau  est  dans  toute  sa  force  à  Fez  et  à  Mequi- 
nez  »  (4).  Le  sultan  quitte  cette  dernière  ville  pour  Marrakech, 
encore  indemne,  et  s'arrête  à  Rabat,  où  il  passe  «  les  fêtes  de  la  pasque 
de  la  naissance  du  prophète...  Le  nombre  des  morts  à  Mequinez,  quand 
le  roi  en  est  sorti,  était  de  i5o  par  jour  »  (5). 

A  la  fin  janvier,  les  ravages  de  la  peste  s'atténuent  un  peu,  «  10  à 
12  morts,  au  lieu  de  100  et  190;  à  Fez  de  même  »  (6).  Mais  au  moi9 
d'avril,  la  recrudescence  générale  de  l'épidémie  fait  monter  la  morta- 
lité à  Fez  à  un  taux  énorme  :  2  à  3oo  décès  par  jour,  tandis  qu'à  Mek- 
nès  elle  a  peu  varié.  C'est  à  cette  époque  d'El  Ksar,  Rabat  et  Salé  sont 
atteints  à  leur  tour,  avec  4o  et  5o  décès  journaliers  (7).  A  Larache, 


(1)  ld.  Lettre*  dos  20  mars  et  4  niai  1819. 
(a)  ld.  Lettre  du  22  juin  1818. 

(3)  ld.  Lettre  du  10  juillet  1818. 

(4)  ld.  Lettre  du  28  décembre  1818. 

(5)  ld.  Lettre  du  12  janvier  1819.  La  fête  du  Mouloud  (12  Rebia'  el  Awl  1234)  corres- 
pond au  8  janvier  1819. 

(6)  ld.  Lettre  du  25  janvier  18 19. 

(7)  ld.  Lettre  du  4  mai  18 19. 
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signalée  COlTïtne   infectée  (1rs    janvier   iSiq.    mais  dans  une   moindre 
proportion,  on  compte,  pendant  le  mois  d'avril,  566  décès  (1). 

Moulay  Sliman  s'est  réfugié  à  Marrakech  au  milieu  de  l'impopula- 
rité croissante  que  cause  sa  conduite. 

La  peste  répandue  dans  le  Maroc  ne  contribue  pas  peu  à  exaspérer  Certains 
esprits.  Il  leur  est  prouvé  que  S.  M.  a  voulu,  pour  ainsi  dire,  Introduire  ce 
fléau  dans  son  pays,  malgré  les  avis  et  réclamations  des  chrétiens  réunis  en 
corps  consulaire.  A  l'exception  des  Talbes  dont  S.  M.  fait  partie,  tous  rejet 
tent  la  faute  sur  Elle  et  la  lui  reprochent  avec  d'autant  plus  de  force  que  l'on 
est  informé  qu'elle  prend  de  grandes  précautions  pour  Elle-même  (2). 

Il  est  vrai  que,  d'après  Castellanos  (3),  le  parti  adverse  voyait  dans 
l'épidémie  un  châtiment  du  ciel,  à  cause  des  relations  que  le  sultan 
entretenait  avec  les  puissances  européennes,  <il  surtout  de  la  prohibi- 
tion de  la  piraterie  et  de  la  mise  en  liberté  de  tous  tes  chrétiens  captifs. 
Le  chérif  d'Ouezzan,  Sidi  cl  Hadj  El  Arbi  ben  Ali,  s'était  l'ail  le  propa- 
gateur de  ce  bruit  (4). 

Les  documents  sur  l'extension  de  la  peste  au  Maroc  Central  font 
défaut.  Le  Tadla  fut  probablement  intéressé,  puisqu'une  des  victimes 
du  fléau  fut  le  Slyd  de  Boujad  :  Sidi  el  Ma'ati  ben  Eç-Çâlih  ech-Cher- 
qâwi  (5). 

L'Istiiqça  parle  également  de  la  peste  à  propos  de  la  désastreuse 
expédition  de  Moulay  Sliman  contre  les  Zayan,  qui  motiva  la  levée 
des  contingents  des  tribus  guich  du  Gharb,  que  décimait  l'épidémie. 
Le  chroniqueur  marocain,  avec  son  indulgence  coutuimière  pour  les 
erreurs  des  souverains,  rejette  la  faute  sur  le  Khalifa  Moulay  Brahim, 
dont  le  devoir  eût  été  de  renseigner  son  père  «  sur  la  panique  provo- 
quée par  la  maladie  parmi  les  populations;  le  sultan  les  eût  dispen- 
sées de  cette  expédition  ou  l'eût  différée  »  (6) . 

Quant  au  Sud  du  Maroc,     il    fut    atteint    plus    tardivement.     Le 

(i)  Ibid. 

(a)  Id.  Lettre  du  i4  septembre  1818.  Talbes  est  pour  Tolba  plur.  de  Taleb,  lettré,  savant. 

(3)  Historia  de  Marruecos,  Tanger,  1898,  p.  502. 

(4)  Sur  Sidi  el  Hadj  el  Arbi  el  Wazzani,  cf.  Villes  et  Tribus  du  Maroc,  Rabat  et  sa  ré- 
gion, t.  IV,  p.  546,  Paris,  E.  Leroux  1918.  C'est  en  ia33  HY'g.  (incip  n  nov.  1817)  que 
Moulay  Sliman  renonça  à  la  guerre  sur  mer  et  désarma  les  corsaires,  htiqça,  trad.  Fumev, 
t.  II,  p.  49- 

(5)  Istiqça,  p.  5o. 
(6)/d.,  p.  5i. 
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29  août  18 19,  M.  Sourdeau  rend  compte  que  «  la  peste  est  déclarée  à 
Mogador;  les  agents  consulaires  viennent  de  l'écrire  aux  consuls  ». 

Nous  savons,  par  le  récit  des  naufragés  de  La  Sophie,  que  l'épidé- 
mie se  propagea  jusqu'au  Sous  et  au  Tazeroualt.  Cochelet  passant,  en 
octobre  de  la  même  année,  par  les  villages  des  Ait  Ba  Amran  écrivait  : 
«  Plusieurs  étaient  abandonnés  par  leurs  habitants,  et  j'appris  qu'à 
une  époque  récente,  la  peste  les  avait  ravagés  et  que  le  petit  nombre 
d'hommes  échappés  à  la  contagion  s'était  transporté  ailleurs  (1). 

Les  ravages  de  l'épidémie  à  Marrakech  ne  nous  sont  connus  que  par 
un  bulletin  de  l'agent  consulaire  de  France  à  Gibraltar,  M.  Viale,  en 
date  du  27  mars  1820. 

<(  A  Tanger  on  jouit  d'une  parfaite  santé,  ainsi  que  dans  les  environs.  A 
Maroc  (Marrakech),  le  nombre  des  morts  qui  s'était  élevé  jusqu'à  900  par 
jour  est  tombé  actuellement  à  3oo.  A  Mogador,  il  a  augmenté  de  i5  à  20  par 
jour.  La  peste  fait  les  plus  grands  ravages  dans  les  provinces  de  Haha  et 
Chedna  (Chiadma);  elle  a  même  éclaté  à  Sainte  Croix  (Agadir). 

Des  gens  arrivés  de  Tetuan,  venant  du  Riff,  ont  rapporté  que  la  contagion 
y  règne  encore;  plusieurs  d'entre  eux  viennent  de  mourir,  mais  on  suppose 
que  ce  n'est  pas  de  peste. 

Il  semble  qu'il  s'agisse  là  d'une  reprise  de  l'épidémie  dans  le  Sud  du 
Maroc  pendant  l'hiver  1819-20,  puisque  le  Sous  avait  été  déjà  atteint 
l'été  précédent.  De  toute  façon,  cette  propagation  à  l'Extrême  Sud  du 
Maroc  Occidental,  déjà  constaté  lors  de  l'épidémie  de  1799,  de  la  peste 
qui  régnait  dans  les  tribus  du  Nord  de  l'Atlas,  est  un  fait  digne  d'in- 
térêt au  point  de  vue  épidémiologique.  Il  est  à  rapprocher  de  consta- 
tations récentes  qui  tendent  à  montrer  sous  un  jour  nouveau  le  mode 
d'extension  et  de  conservation  de  la  peste  au  Maroc  (2) . 

En  résumé,  comme  l'épidémie  précédente,  la  peste  de  1818-20  s'est 
propagée  du  Nord  au  Sud  du  Maroc,  sa  porte  d'entrée  ayant  seule  varié. 
D'après  Ylstiqça  (3),  elle  se  serait  d'abord  répandue  sur  les  côtes  avant 
de  gagner  «  les  villes  et  les  campagnes  ».  Or,  nous  avons  vu,  d'après 


(1)  Op.  cit.,  t.  II,  p.  79. 

(2)  Cf.  notre  opuscule  :  La  Peste  au  Maroc,  étude  d'épidémiologie  et  de  géographie 
médicale,  publication  du  Service  de  la  Santé  et  de  l'Hygiène  Publique.  Rabat,  1922, 
p.  17  et  suiv.,  dont  un  résumé  a  paru  dans  la  Revue  d'Hygiène  de  Mars  1923. 

(3)  Op.  cit.,  p.  5o. 
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la  correspondance  consulaire,  que  la  contagion  avait  atteint  Fez  deux 
à  trois  semaines,  au  plus,  après  avoir  infecté  Tanger. 

En  automne  iSiS,  l'épidémie  devint  générale  :  «  Toute  la  Berbé- 
rie  se  ressent  plus  ou  moins  des  effets  i\r  la  contagion  »  (i).  Mais  les 
plus  grands  ravages  eurenl  lieu  à  la  fin  de  cette  année  el  au  début  de 
la  suivante  dans  le  Nord  el  l'Ouest  du  Maroc  (a),  tandis  que  c'esl  au 
cours  de  l'été  de  1819  que  la  peste  sévit  dans  le  Sud  el  l'Extrême-Sùd  du 
pays.  Enfin,  une  troisième  poussée  se  manifesta  dans  la imême  région, 
durant  les  premiers  mois  de  [820.  Pendanl  ce  temps,  on  n'observait 
dans  le  Nord  que  des  cas  isolés. 

Les  dernières  nouvelles  certaines  que  nous  possédions  de  la  peste 
au  Maroc  datenl  d'avril  [820;  c'est  une  simple  mention  dans  les  archi- 
ves du  lazaret  de  Marseille  (3).  En  juillet  [821,  une  lettre  de  l'agent 
consulaire  français  à  Mogador,  M.  Gasaccia  rend  compte  que  les  bruits 
suivant  lesquels  «  des  symptômes  pestilentiels  s'étaient  manifestés  à 
Marrakech  (Maroc)  ne  sont  pas  confirmés;  les  mis  disent  que  ce  sont 
amplement  les  fièvres  qui  dans  cette  saison  règnenl  ordinairement  au 
Maroc  »  (/»). 

La  correspondance  consulaire  ne;  fait  plus  allusion  à  aucune  mala- 
die jusqu'à  la  fin  de  tStit.  Tout  porte  à  croire  (pic  la  peste  a  disparu 
peu  à  peu  du  Maroc  au  cours  des  années  suivantes.  Pendant  la  durée 
du  xixe  siècle  les  chroniqueurs  on  hagiographes  marocains  parlent  à 
diverses  reprises  de  Ta'aoun  ou  de  Wabâ,  notamment  en  iS35-i85/i, 
1867  et  1881  (5),  mais  c'est  de  choléra  qu'il  s'agit,  et  la  peste  n'a 
reparu  au  Maroc  qu'au  commencement  du  siècle  actuel,  lorsqu'après 
une  longue  éclipse,  elle  s'est  infiltrée  peu  à  peu  dans  l'Ouest  de  l'an- 
cien continent. 


(1)  Corresp.  Consul.  Lettres  des  ier  octobre  et  3  novembre  1818.  La  peste  était  à  la 
même  époque  a  Tunis,  à  Constantine  et  autour  de  Bone.  Cf.   A.    Berbrugger,   op.   cit. 

(2)  L'Istiqra,  p.  5o,  dit  «  l'année  suivante  la  peste  augmenta  et  ravagea  surtout  la 
région  du  Gbarb  ».  Il  s'agit  de  l'année  hégirienne  1234  qui  commença  le  3i  octobre  1818. 

(3)  Dr  Guyon,  op.  cit.,  p.  4io.  —  La  Satinât  el  Anjas  d'E!  Kattani,  lith.  Pas.  i.W'j  hég., 
I.  m,  p.  29,  signale,  il  est  vrai,  le  décès  à  Fez  du  cheikb  Sidi  Mohammed  el  Moubarak 
el  Alawi  el  Belghiti  à  la  fin  de  ramadan  1235,  c'est-à-dire  au  début  de  juillet  1820 
«  à  l'époque  de  la  peste  »,  renseignement   trop  imprécis  pour  être  retenu. 

(4)  Corresp.  Consul.   Lettre  du.  2  août  1812. 

(5)  Istiqça,  trad.  Fumey,  t.  II,  p.  i5g  et  190;  Salwat  el  Anjas,  passim. 


LA  PESTE  DE  1818  AU  MAROC  25 


* 
*  * 


La  correspondance  consulaire  ne  se  borne  pas  à  nous  fournir  des 
renseignements  concernant  l'extension  et  la  marche  de  l'épidémie, 
points  sur  lesquels  les  écrivains  qui  ne  connurent  guère  que  la  peste  à 
Tanger  étaient  restés  muets.  Elle  est  également  à  consulter  à  propos 
de  la  symptomatologie  et  du  diagnostic. 

Bien  que  la  peste  fut  officiellement  déclarée  à  Tanger  le  18  juin, 
la  nature  exacte  de  l'épidémie  n'était  rien  moins  que  certaine  (1).  Plus 
d'un  mois  et  demi  après,  M.  Sourdeau  écrit  :  «  On  a  seulement  recueil- 
li des  Maures  que  la  maladie  se  déclare  par  des  vomissements,  des  fris- 
sons, de  la  fièvre;  plusieurs  des  personnes  mortes  avaient  des  bubons 
aux  aines.  On  est  malade  trois,  six  et  neuf  jours;  on  ne  passe  pas  ce 
terme...  La  contagion  est  prouvée,  mais  la  nature  de  la  maladie  ne 
l'est  pas  et  ne  saurait  l'être,  Tanger  ne  renfermant  aucune  personne 
instruite  en  médecine  »  (2). 

Les  consuls  avaient  fait  demander  à  Gibraltar  ou  à  Cadix  «  un  hom- 
me de  l'art  »,  qui  ne  vint  pas,  par  suite  de  la  suppression  des  rela- 
tions maritimes  avec  la  péninsule.  Ils  avaient  môme  perdu  tout  espoir 
d'être  secourus  de  ce  côté,  quand,  dans  les  premiers  jours  d'août, 
arriva  de  Fez  un  jeune  médecin  espagnol,  le  Dr  Sola,  qui  exerçait  à 
Cadix,  et  avait  été  demandé  l'année  précédente  au  roi  Ferdinand  Vil 
par  Moulay  Sliman,  pour  opérer  d'une  fistule  lacrymale  une  des  fem- 
mes de  son  fils  Moulay  'Ali.  La  rupture  des  communications  avec  l'Eu- 
rope obligea  le  Dr  Sola  à  demeurer  à  Tanger,  et  c'est  lui  qui,  dans  un 
rapport,  dont  une  copie  fut  transmise  au  ministre  par  notre  consul, 
affirma  que  c'était  bien  la  peste  qui  sévissait. 

Tous  les  malades  qui  ont  été  visités  par  moi  dans  cette  ville  portent  avec 
eux  les  caractères  exacts  de  la  peste  du  Levant.  Il  résulte  des  observations 
(lue  j'ai  pu  faire,  que  tous  ont  des  charbons  ou  des  bubons.  La  fièvre  a  tou- 
jours le  même  caractère  et  se  rapporte  exactement  à  toutes  les  descriptions 


(1)  Rappelons  que  la  fièvre  jaune  avait  sévi  en  Espagne  en  1810.  Ozanam,  Hist.  des 
Mal.  Epid.  Paris,  i835,  t.  III,  p.   229.  —  Dr  Raynaud,  op.   cit.,  p.    82. 

(2)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  22  juin  1818.  Le  Dr  Broquet,  nommé  le  5  novembre 
précédent  inspecteur  de  la  santé  fDr  Reynaud,  op.  cit.,  p.  82,  note  2),  avait  donc  quitté 
le   Maroc. 
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faites  dans  les  différentes  pestes  d'Europe  et  d'Asie.  La  contagion  est  évi- 
dente, par  ce  que  régulièremenl  toutes  les  personnes  d'une  même  famille  eu 
sont  attaquées,  et  les  familles  qui  ont  des  relations  entre  elles. 

Cependant  il  paraît  que  le  mal  n'a  pas  la  même  activité  que  dans  d'au- 
tres climats.  11  y  a  une  grande  différence  entre  la  peste  de  iNoo  et  celle-ci, 
car  beaucoup  de   gens   attaqués   supportent    la    maladie   sans   s'aliter. 

Il  n'est  pas  possible  de  calculer  posil  i\  emenl  le  nombre  des  malades,  vu 
l'opposition  que  les  maures  mettent  à  se  faire  visiter,  malgré  une  bonne 
volonté  à  cet  égard  (i). 

Cochelet  a  noté  l'aspect  vultueux  du  visage  dos  malades  pendant  la 
période  d'invasion,  puis,  à  la  période  d'état,  la  fréquence  du  délire,  des 
vomissements  noirâtres  et  des  pèlerines,  enfin,  la  fièvre  une  fois  tom- 
bée, la  pâleur  du  teint,  qui  devenait  plombé  pendant  la  période  ter- 
minale de  la  maladie  précédant  immédiatement  la  mort  (a).  11  y 
avait  aussi,  plus  rarement,  des  cas  ambulatoires  avec  bubons,  mais 
sans  fièvre,  parfois  sans  l'un  ni  l'autre.  Bref,  cette  épidémie  fut  carac- 
térisée, au  moins  à  Tanger,  par  la  prédominance  de  la  forme  bubo- 
nique. La  forme  septicémique  semble  avoir  été  relativement  moins 
fréquente  que  dans  la  précédente  épidémie,  sauf  pendant  l'au- 
tomne 18 18  (3). 

L'apparition  de  bubons  inguinaux  était  babituellement  d'un  pronos- 
tic favorable  et  la  gUérison  était  la  règle  pour  ceux  des  extrémités;  au 
contraire,  les  bubons  des  aisselles  ou  du  cou,  et  ceux  de  l'angle  maxil- 
laire, les  charbons  et  les  pétéchies,  la  gangrène  dans  tous  les  cas, 
comportaient  un  pronostic  fatal  (fi).  Les  jours  critiques  étaient  les 
2",  3e,  4e  et  7e  jour;  le  plus  grand  nombre  des  décès  se  produisait  au 
f\6,  presque  jamais  après  le  7e,  sauf  «  par  rechute  ou  à  la  suite  d'un 
excès  »  (5). 

Quant  à  l'influence  de  la  saison,  M.  Sourdeau  signale  qu'on  redou- 
tait l'approche  de  l'automne  et  de  l'hiver  (6),   voyant  en  cela  plus 


(1)  C'orresp.  Consul.  Lettre  du  16  août  1818. 

(2)  Op.   cit.,   t.  II,   p.   210. 

(3)  Cf.  supra,  p.  8,  l'extrait  de  la  lettre  du  consul  de  France  en  date  du  3  novembre 
1818. 

(A)  Dr  Guyon,  op.   cit. 

(5)  Graberg,  Obscrv.  Authent. 

(6)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  4  septembre  1818.  Au  sujet  des  influences  climatériques 
auxquelles  on  attribuait  jadis  un  rôle  si  important,  cf.  A.  B.  Clot-Bey  :  De  la  peste 
observée  en  Egypte,  Paris,   i84o,  ebap.  III. 
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juste  que  Graberg  de  Hemsô  qui  incrimine  surtout,  cmme  le  faisaient 
les  anciens,  l'influence  de  la  chaleur  humide  dans  l'augmentation  de 
la  ((  force  contagieuse  du  miasme  ».  Par  contre,  ce  dernier  donne  sur 
le  rôle  de  la  race  des  renseignements  statistiques  intéressants.  A  Tanger, 
au  début  de  l'épidémie,  on  comptait  9.000  musulmans  environ, 
1.525  juifs  et  n5  chrétiens  seulement.  En  i/j  mois,  2.207  personnes 
moururent  :  1.970  maures,  234  juifs  et  3  chrétiens  (1),  soit  une  pro- 
portion de  20  %  de  musulmans,  i5  %  d'israélites  et  d'un  peu  moins 
de  3  %  d'européens. 

Bien  que  durement  éprouvée,  la  population  indigène  de  Tanger 
était  cependant  dans  des  conditions  moins  misérables  que  celle  de  l'in- 
térieur du  pays,  m  Une  famine  affreuse  joignait  ses  ravages  à  ceux  de 
la  maladie;  le  blé  manquait  presque  entièrement;  les  habitants  des 
campagnes  et  une  partie  de  ceux  de  la  ville  parcouraient  tristement  les 
champs  pour  arracher  à  la  terre,  à  défaut  d'autre  nourriture,  une  plante 
bulbeuse  nommée  hierna...  »  (2).  Une  fiscalité  désastreuse  frappant 
l'exportation  des  produits  indigènes  qui  faisaient  la  richesse  du  pays; 
l'état  de  guerre  permanent  dû  à  la  révolte  des  tribus  berbères,  mécon- 
tentes des  restrictions  apportées  à  leur  commerce  (3),  les  luttes  sans 
cesse  renaissantes  entre  Abid  et  Oudaya,  l'abandon  de  la  culture  des 
terres  causé  p*r  l'incertitude  du  lendemain,  tout  cela  avait  fait  le  «  lit  » 
de  l'épidémie. 

Graberg  de  Hemsô  met  en  avant,  parmi  les  causes  secondes,  la  pré- 
disposition. Selon  lui,  les  observations  (montrent  que  là  où  règne  la 
peste,  le  nombre  des  atteintes  excède  rarement  les  3/5  de  la  population 
et  la  mortalité,  le  i/4  de  ce  chiffre.  A  l'appui  de  cela,  il  cite,  dans  l'é- 
pidémie de  Tanger,  le  cas  de  femmes  juives  pestiférées  ayant  donné 


(1)  Cochelet,  op.  cit.,  donne  les  chiffres  de  257  juifs  et  7  chrétiens.  De  Ségur-Dupey- 
ron,  op.  cit.,  dit  que  la  peste  enleva  à  Tanger  un  habitant  sur  trois.  Graberg,  Lettera... 
p.  i3,  n'indique  le  nombre  des  atteintes  que  pour  la  population  juive  qui  fournit 
8i3  cas. 

(2)  Mot  berbère;  on  trouve  plus  souvent  Irni  ou  Airni.  Cf.  E.  Laoust,  Mots  et  choses 
berbères,  Paris,  Challamel,  1920,  p.  107,  484  et  5i3.  C'est  l'Arisarum  vulg.  Kunt, 
(Arum  Arisarum  L.)  dont  la  racine,  riche  en  fécule  est  utilisée  au  Maroc  par  les  pauvres 
gens,  pendant  les  années  de  disette,  pour  la  confection  d'un  pain  ou  d'un  couscous 
médiocres.  Le  suc  acre  disparaît  par  une  légère  torréfaction.  L'usage  de  cette  nourri- 
ture serait  cause  d'une  intoxication  alimentaire  spéciale. 

(3)  Thomajsy,  op.  cit.,  p.  4 10. 
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naissance  à  des  enfants  sains  qu'elles  allaitèrent  et  qui  échappèrent 
h  la  contagion,  et,  d'autre  part,  le  cas  d'enfants  pestiférés  n'ayant  pas 
infecté  leur  nourrice. 

L'absence  de  diagnostic  absolument  certain  enlève  de  la  valeur  à 
ces  observations  (i).  Au  cours  d'une  épidémie  de  peste,  la  coexistence 
d'autres  affections  à  réaction  ganglionnaire  peut  se  présenter,  et,  mal- 
gré des  faits  encore  mal  expliqués,  on  ne  peut  poser  en  principe  qu'une 
maladie  exclut  l'autre  (2). 

En  ce  qui  concerne  le  mode  de  contagion,  si,  comme  dans  l'épidé- 
mie précédente,  le  rôle  des  rongeurs  n'est  pas  soupçonné,  du  moins 
faut-il  citer  une  observation  du  même  genre  que  celle  rapportée  par 
Jackson  en  1799  (3),  et  qui  ressemble  bien  à  l'inoculation  classique 
de  la  peste  par  les  piqûres  de  puces  transportées  par  les  vêtements. 
Une  femme  juive  «  exempte  de  tout  soupçon  de  mal,  s'étant  assise 
sur  le  haik  d'une  autre  femme,  malade  de  la  peste,  se  sentit  de 
suite  piquer  les  deux  fesses  et  le  baut  des  cuisses,  comme  d'une  infini- 
té d'épingles  très  aiguës...  Trois  heures  furent  à  peine  passées  que  l'on 
vit  se  former  sur  les  parties  piquées  un  nombre  incroyable  de  petites 
pustules  succédées  (sic),  le  lendemain,  par  des  charbons  et  suivis  de 
symptômes  fébriles  ordinaires  de  la  contagion.  »  (f\). 

Déjà,  à  cette  époque,  on  commençait  à  se  rendre  compte  que  «  l'air 
libre  n'était  pas  le  véhicule  des  miasmes  pesteux  »  (5).  Dans  le  trans- 
port de  l'épidémie  à  grande  distance,  il  fallait  bien  reconnaître  l'im- 
portance restreinte  du  facteur  humain,  en  raison  de  la  courte  durée 
de  l'incubation  de  la  maladie. 

On  était  donc  porté  à  incriminer  davantage  les  marchandises  et 

(1)  C'est  le  cas  d'une  observation  concernant  une  prostituée  qui,  au  dire  de  Graberg, 
aurait  eu  quatre  fois  la  peste  au  cours  des  deux  épidémies  de  1800  et  i8r8.  Sur  les  faits 
de  ce  genre,  cf.  Lettera...,  p.  5i-56  et  Clot-Bey,   op.   cit.,  p.   64. 

(2)  Berbrugger,  op.  cit.,  année  1818,  écrit  «  l'existence  d'une  maladie  endémique  à 
Bône,  maladie  connue  de  toute  antiquité,  et  qui  est  causée  par  VAer  morbidus,  dont 
parle  saint  Augustin,  paraît  expliquer  la  rareté  des  épidémies  de  peste  dans  cette  ville... 
Une  épidémie  exclut  l'autre,  tellement  que  lorsque  la  peste  l'a  emporté  à  Bône  sur  l'affec- 
tion endémique  propre  à  cette  ville,  cette  affection  a  disparu  momentanément  ». 

(3)  Account  0/  tke  empire  of  Morocco,  London  1800.  Obs.  VIII.  Cf.  notre  étude  sur  la 
peste  de  1799,  p.   175. 

(4)  Graberg  de  Hemso,  Observ.  Authent. 

(5)  «  La  peste  se  gagne  difficilement  hors  des  maisons.  A  Tanger  il  y  a  peu  d'exem- 
ples de  personnes  qui  l'aient  prise  dans  les  rues  »  (Cochelet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  aïo). 
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surtout  les  effets  et  hardes  des  passagers.  Le  rôle  des  vêtements  dans 
la  transmission  de  la  peste  paraissait  primordial,  et,  vingt-cinq  ans 
plus  tard,  dans  une  séance  de  l'Académie  de  médecine,  notre  chargé 
d'affaires  au  Maroc  à  ceitte  époque,  M.  de  Nion,  citant  l'habitude  des 
hadjls  de  distribuer  comme  reliques  les  fragments  du  haïk,  porté  par 
eux  pendant  toute  la  durée  du  pèlerinage,  disait  :  «  On  conçoit  le 
danger  d'une  pareille  pratique  en  cas  de  peste;  aussi,  en  1818,  celle-ci 
se  répandit-elle  partout  où  allèrent  les  pèlerins  »  (1). 

L'immunité  des  Européens  était  attribuée,  avec  une  grande  part 
de  vérité  d'ailleurs,  à  la  précaution  qu'ils  prenaient  d'éviter  le  contact 
des  vêtements  des  maures  et  des  juifs.  Le  Dr  Sola  et  M.  Sourdeau  cir- 
culaient en  permanence  parmi  les  pestiférés.  A  vrai  dire,  le  médecin 
s'entourait  de  précautions,  «  s'affublait  d'un  masque  et  s'enveloppait 
d'une  blouse  de  taffetas  ciré  dont  les  manches  terminées  en  cul  de  sac 
lui  servaient  de  gants  »  (a). 

Le  danger  du  contact  du  cadavre,  si  caractéristique  de  la  peste,  a 
été  également  signalé,  par  suite  «  de  l'habitude  qu'ont  les  femmes 
maures  de  se  précipiter  en  pleurant  sur  le  corps  de  celles  qui  vien- 
nent à  mourir  »  (3).  Rappelons,  à  ce  sujet,  la  prescription  rituelle  du 
lavage  des  morts,  le  transport  au  cimetière  sur  une  simple  civière  et 
l'inhumation  des  corps  dans  une  fosse  de  profondeur  souvent  insuffi- 
sante, toutes  coutumes  éminemment  néfastes  en  temps  d'épidémie  et 
bien  difficile  à  combattre,  encore  aujourd'hui,  en  pays  d'Islam. 

Vis-à-vis  des  malades,  le  traitement  mis  en  œuvre  par  le  Dr  Sola  con- 
sista essentiellement  dans  l'emploi  de  l'huile  d'olives  intus  et  extra  : 
«  intus,  7  à  8  onces  et  plus;  extra,  en  frictions  au  moyen  d'une  petite 
éponge,  rapidement  pour  en  faire  absorber  une  livre  en  3  ou  4  mi- 
nutes. Il  s'en  suivait  des  sueurs  abondantes...  Ce  traitement  n'était  effi- 

(1)  Pras.  Rapport  à  l'Acad.  royale  de  Médec.  sur  la  peste  et  les  quarantaines.  Paris, 
Baillière,  i846,  p.  620.  Le  Dr  Guyon  dit  que  les  marchandises  et  bagages  du  Tage  furent 
6oumis  à  une  quarantaine  rigoureuse,  sur  la  demande  des  consuls,  qui  ne  purent  en 
obtenir   autant   pour   les   deux  autres   bâtiments. 

Les  lettres  de  M.  Sourdeau  ne  font  pas  allusion  à  cette  mesure  vis-à-vis  du  Tage  mais 
seulement  du  bâtiment  venant   d'Alger  (Lettre   du   16   juin). 

(2)  Sur  le  costume  des  médecins  d'autrefois  pendant  les  épidémies  de  peste,  de  très 
nombreux  documents  ont  été  publiés.  Voir  notamment  :  Dr  Cabanes,  Mœurs  intimes  du 
passé,  5e  série.  Les  fléaux  de  l'humanité.  La  peste,  passim.  Paris,  A.  Michel. 

(3)  Cochelet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  21a. 
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i  .icc  qu'appliqué  en  temps  opportun,  le  plus  près  possible  de  l'inva- 
sion »  (i). 

Pour  la  première  fois  au  Maroc,  cette  thérapeutique  l'ut  employée 
sur  une  vaste  échelle  et  donna  lieu  à  des  expériences  qui  sont  au  moins 
curieuses.  Le  consul  de  Portugal  à  Laraehe,  M.  Joseph  Goiaço,  l'était 
fait  le  vulgarisateur  de  l'emploi,  à  l'intérieur,  de  l'huile  dans  la  peste. 
Avec  le  consentement  du  sultan  et  l'aide  d'un  religieux  espagnol,  le 
P.  Don  Pedro  Martin  de  Rosario,  il  lit  «  chaloographier  »  et  tirer  à 
plus  d'un  millier  d'exemplaires,  qui  furenlt  distribués  dans  tout  le  Ma- 
roc, un  avis  en  forme  de  lettre  arabe  manuscrite,  indiquant  les  avan- 
tages de  la  méthode  qu'il  préconisait  (2). 

Quant  aux  expériences  pratiquées  par  le  Dr  Sola,  elles  consistent 
dans  l'inoculation  du  «  virus  peslilensiel  »  (3),  mélangé  à  l'huile, 
à  \l\  déserteurs  espagnols,  condamnés  à  mort,  que  le  Gouverneur  de 
Ceuta  gracia  et  mit  à  la  disposition  du  corps  consulaire  de  Tanger. 
«  La  sanie  fut  prise  sur  des  personnes  chez  lesquelles  la  peste  s'était 
présentée  avec  les  caractères  les  plus  malins;  on  s'en  servit  immédiate- 
ment pour  les  inoculations  qui  furent  exécutées  par  12  incisions  à  la 
lancette,  3  sous  chaque  aisselle  et  3  sous  chaque  aine  préalablement 
IVoUtées  d'huile...;  7  des  sujets  ne  présentèrent  aucun  accident  géné- 
ral ou  local;  on  observa  chez  3  un  petii  bubon  et  chez  un  autre  un 
charbon  à  la  fesse,  enfin,  chez  les  3  derniers,  des  symptômes  généraux 
avec  de  légers  symptômes  locaux.  Les  sujets  avaient  été  isolés  séparé- 
ment; on  avait  fourni  à  chacun  de  ceux  chez  lesquels  des  accidents 
avaient  apparu,  de  l'huile  pour  boire  et  se  frictionner.  Tous  guérirent 
et  continuèrent  à  se  bien  porter,  quoiqu'ils  s'exposassent  souvent  à 
contracter  la  peste  »  (4) . 

Le  Dr  Sola  continuait,  d'autre  part,  à  appliquer  le  traitement  tradi- 
tionnel de  la  peste  par  la  saignée;  il  était  suivi  d'un  israélite,  sagrador 


(1)  Dr  Guyon,  op.  cit.,  p.  4io.  Nous  renvoyons  le  lecteur  aux  détails  donnés  sur  cette 
méthode  de  traitement  dans  notre  précédente  étude,  op.   cit.,  p.    178. 

(2)  Graberg  de  Hemsô,  Specchio  geogr.  p.  3o4;  Lettera...,  p.    6,  donne  une  version  de 
cette  lettre  en  italien;  on  trouvera  plus  loin  (Appendice  n°  2)  une  traduction  française. 

(3)  Graberg  de  Hemsô  :  Lettera...,  p.  8,  parle  de  «  Sanie  »;  c'était  donc  du  pus  de 
bubon;  or  on  sait  que  par  suite  de  la  concurrence  microbienne,  le  B.  de  Yersin  a  tendance 
à  disparaître  rapidement  de  ce  pus. 
(4)  Ibid.,   Dr  Guyon,  op.   cit. 
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de  son  métier,  qui  ouvrait  les  bubons  et  incisait  les  charbons.  Cel 
homme  fut  le  seul  parmi  les  «  saigneurs  »  qui  échappa  à  l'épidémie, 
«  bien  qu'il  ne  prît  aucune  précaution  »  (1). 

Les  Européens,  consuls  et  commerçants,  s'étaient,  dès  le  début  de 
l'épidémie,  enfermés  dans  leurs  maisons,  mesure  prophylactique  con- 
sidérée comme  la  plus  sûre  en  temps  de  peste.  Ils  avaient  cessé  toute 
relation  avec  la  population  et  ne  recevaient  rien  du  dehors  qui  n'eût 
passé  par  l'eau  ou  par  le  vinaigre  (2).  Cependant,  en  présence  de  la 
durée  de  l'épidémie,  la  plupart  des  français,  «  gens  de  maison  sur- 
tout »,  s'embarquèrent  pour  Marseille  à  la  fin  de  septembre  1818  (3). 
Un  de  ceux  qui  étaient  restés  mourut  de  la  peste  dans  les  premiers 
jours  de  l'année  suivante  (4).  Il  n'y  eut,  par  contre,  aucune  victime 
dans  le  personnel,  pourtant  assez  nombreux,  des  consulats  (5). 

M.  Sourdeau  avait  été  autorisé  par  le  Ministre  des  Affaires  Etran- 
gères à  passer  à  Tarifa,  dont  l'ambassadeur  de  France  à  Madrid  devait 
lui  faciliter  l'entrée  (6).  Il  crut  devoir  en  informer  le  sultan  qui  lui 
répondit  :  «  Vous  aurez  beau  aller  où  vous  voudrez,  vous  terrer  en 
quelque  pays  que  vous  désirez,  fussiez-vous  dans  une  tour  de  la  plus 
haute  élévation,  la  mort  trouvera  toujours  à  vous  y  atteindre. 
Salut  »  (7).  Cochelet  ajoute  qu'il  n'en  fallait  pas  davantage  pour  faire 
rester  M.  Sourdeau  à  son  poste  et  que  «  le  courage  fit,  sur  l'esprit  du 
français,  ce  que  le  fatalisme  avait  fait  sur  l'esprit  musulman  ». 

Le  souci  de  la  vérité  historique  oblige  à  dire  que  notre  consul  ne 
s'attribue  pas  un  rôle  aussi  héroïque,  et  convient  que,  repoussé  de 
Tarifa,  il  s'est  vu  forcé,  pour  ne  pas  trop  s'éloigner  de  son  poste,  «  de 

(1)  Dr  Guyon,  op.  cit.  Pendant  la  peste  de  Marseille,  en  1720,  au,  cours  de  laquelle  on 
usa  beaucoup  de  la  saignée  on  observa  également  une  très  forte  mortalité  chez  les 
«  garçons  chirurgiens  ».  Cf.  Bertrand,  Relat.  hist.  de  la  Peste  de  Marseille,  Amsterdam, 
1779,  P-    181. 

(a)  îbid.,  Cochelet,  op.  cit.,  p.  2o5.  Au  sujet  de  ces  mesures,  cf.  notre  précédente  étude 
sur  la  peste  de  1799,  p.  180,  notes  3  et  !i. 

(3)  Corresp.   Consul.   Lettre  du   ier  octobre  1818. 

(4)  ld.  Lettre  du  6  janvier  1819. 

(5)  Dr  Guyon,  op.  cit. 

(6)  Corresp.   Consul.   Lettre  du  18  juin   1818. 

(7)  ld.  Lettre  du  10  juillet  1818.  Cochelet,  op.  cit.,  donne  une  traduction  légèrement 
différente.  En  réalité  la  lettre  n'émane  pas  du  Sultan  lui-même,  car  elle  commence 
ainsi  :  «  A  notre  ami  le  consul...  et  ensuite,  votre  lettre  est  parvenue  à  Sa  Majesté... 
etc.  ».  On  lit  in  jine  :  Fait  le  21  chaaban  1233  (26  juin  1818). 
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se  mettre  en  rivière  à  Tétouan  »  à  La  mi-juin  (i).  Mais,  le  10  juillet, 
il  était  déjà  de  retour  à  Tanger,  n'ayant  pu  avoir  accès  ni  à  Gibraltar 
ni  à  Ceuta.  Par  la  suite,  il  devint  un  des  meilleurs  auxiliaires  du  Dr 
Sola  et  se  dépensa  en  toute  occasion  pendant  la  durée  de  l'épidémie  (2). 

Lorsque  l'arrivée  du  médecin  avait  permis  de  donner  le  nom  de  peste 
à  la  maladie  mortelle  qui  sé\  issait  à  Tanger  depuis  plus  de  deux  mois, 
M.  Sourdeau  avait  avisé  la  Commission  de  Santé  de  Marseille  «  de 
l'état  au  vrai  de  la  santé  du  Maroc,  pour  sa  gouverne  en  pareille  cir- 
constance »  (3).  Mais  déjà  l'Espagne  et  Gibraltar  avaient  interrompu 
les  communications  avec  le  Maroc,  puis  ce  fut  le  tour  du  Portugal  (4). 
A  Tarifa,  on  ne  voulait  même  plus  accepter  le  courrier.  Les  autorités 
de  Gibraltar  consentirent  à  envoyer  tous  les  i5  ou  20  jours  à  Tanger 
une  «  balandre  »  pour  prendre  les  dépêches  des  consuls  et  leur  apporter 
celles  de  leurs  gouvernements  (5).  De  nombreux  navires  traversaient 
sans  cesse  le  détroit  en  évitant  la  côte  d'  Afrique.  Moulés  sur  leurs  ter- 
rasses, les  consuls  attendaient  impatiemment  l'arrivée  du  courrier 
qui  les  reliait  à  l'Europe.  Mais  souvent  le  navire,  gêné  par  le  vent, 
abordait  avec  peine  la  rade  de  Tanger,  «  il  n'y  restait  que  le  temps 
nécessaire  pour  donner  et  recevoir  les  dépèches,  et  un  poste  de  soldats 
anglais  et  espagnols,  placé  sur  le  'tillac,  empêchait  toute  autre  com- 
munication »  (6). 

Cette  pénible  situation,  jointe  à  la  claustration  des  Européens,  dura 
jusqu'à  la  fin  de  l'été  1S19.  Au  moment  où  débarquèrent  les  naufra- 
gés de  la  Sophie,  les  consuls  commençaient  à  ouvrir  leurs  maisons, 
«  à  l'exception  de  M.  Sourdeau  qui  n'avait  jamais  fermé  la  sien- 
ne »  (7).  Encore  pouvait-on  craindre,  à  chaque  instant,  un  retour  du 


(1)  Id.  Lettre  du  22  juin  1818.  M  .Sourdeau  était  sans  doute  à  bord  d'un  navire  ancré 
dans  l'estuaire  du  Rio  Martin. 

(2)  M.  Sourdeau  devait  en  être  bien  mal  récompensé,  car  il  fut,  peu  après,  violemment 
frappé  au  cours  d'une  promenade  par  un  santon  arabe.  Sur  cet  incident,  cf.  Thomassy, 
op.  cit.,  p.  4iA;  Graberg,  Specchio,  p.  280.  Il  est  à  remarquer  que  le  consul  de  Suèdf 
passe  sous  silence  dans  ses  ouvrages  le  rôle  de  notre  représentant,  et,  d'une  manière 
générale  les  relations  de  la  France  avec  le  Maroc. 

(3)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  16  août  1818. 

(4)  Id.  Lettres  des  22  juin  et  10  juillet  1818. 

(5)  Id.  Lettre  du  16  août. 

(6)  Cochelet,  op.  cit.,  t.  II,  p.  199. 

(7)  Ibid. 
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iléau,  à  cause  des  relations  qui  persistaient  entre  Tanger  ef  les  ré- 
gions où  l'épidémie  n'avait  pas  cessé. 

Du  côté  de  l'intérieur,  en  effet,  les  mesures  sanitaires  étaient  illu- 
soires. «  On  arrêtait  aux  portes  les  chameliers  et  muletiers,  mais  on 
laissait  entrer  les  bètes  de  somme  avec  leurs  charges  »  (1). 

L'indifférence  et  l'apathie  du  Gouvernement  chérifien,  non  seule- 
ment vis-à-vis  de  ce  qui  était  prophylaxie,  mais  même  de  ce  qui  pou- 
vait soulager  la  misère  du  peuple,  étaient  inconcevables. 

Sur  l'invitation  qui  lui  en  avait  été  faite  par  la  troupe,  le  pacha  de  cette 
province  (2)  avait  demandé  à  Sa  Majesté  des  secours  pour  vêtir,  nourrir 
et  solder  tous  ceux  qui.  sont  sous  les  drapeaux  de  l'empereur.  Sa  Majesté 
a  répondu  par  son  ministre  qu'ehe  ne  pouvait  envoyer  de  l'argent,  que  l'ar- 
gent ne  donnait  point  la  santé  et  que  Dieu  punissait  les  Maures  de  leurs 
[dûtes  en  leur  envoyant  la  maladie  qui  les  tue;  qu'elle  ne  pouvait  rien  faire; 
qu'il  fallait  se  soumettre  et  se  taire.  Ce  sont,  en  substance,  les  termes  dont 
Sa  Majesté  se  sert  ici,  envoyant  un  sermon  à  ses  soldats  au  lieu  de  pain  et 
de  vêtements.  Ce  sermon  sera  lu,  par  ordre  de  Sa  Majesté,  tous  les  jours  de 
fête  à  la  mosquée  (3). 

M.  Sourdeau,  en  donnant  ces  détails,  ne  peut  s'empêcher  de  relever 
le  contraste  entre  cette  attitude  et  l'aide  "en  argent,  médicaments  et  se- 
cours de  toutes  sortes  que  Moulay  Sliman  avait  apportée,  pendant  l'épi- 
démie de  1799,  aux  populations  éprouvées  par  la  peste  (4). 

C'est  que  les  temps  étaient  bien  changés.  Le  trône  chancelait  sous 
les  coups  répétés  des  Berbères  victorieux  qui  venaient  assiéger  le  sul- 
tan jusque  dans  Meknès,  pendant  que  le  parti  des  mécontents,  suppu- 
tant son  abdication,  poussait  en  avant  son  neveu  Moulay  Ibrahim,  fils 
aîné  de  Moulay  Yazid. 

L'épidémie  de  1818  permit  cependant  au  corps  consulaire  d'obtenir 
du  Sultan  un  renforcement  des  mesures  sanitaires  internationales  qui 
s'étaient  montrées  en  défaut  et  de  jeter  les  bases  de  la  réglementation 
définitive  édictée  vingt  ans  plus  tard,  à  la  suite  d'une  conférence  tenue 
à  Tanger  (5). 


(1)  Graberg  do  Henisô,   Observ.   Authent. 

(2)  Sans  doute     Mohammed  El   'Arbi  bcn   'Ali  es   Sa'ïdi,    Villes     et     Tribus  du  Maroc 
Tanger  et  sa  zone.  Pari?,  E.  Leroux.,   192 1,  p.  101. 

(3)  Corresp.   Consul.    Lettre  du   3    novembre    18 18. 

(4)  ld.   Lettre  du    i!\   septembre    1818. 

(5)  Dr  Raynaud,   op.  cit.,  p.  63. 
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Le  pèlerinage  de  la  Mecque  fut  interdit  par  le  sultan,  et  repris  seu- 
lement  en  1827,  niais  exclusivement  par  \oie  de  mer.  Le  Conseil  sani- 
laire  iil  décider  en  outre  que  tout  uavire  en  provenance  du  Levant  ne 
serait  admis  au  Maroc  qu'après  avoir  subi  une  quarantaine  dans  un 
poil  muni  d'un  lazaret.  Cette  décision  fui  communiquée  au  Corps  Con- 
sulaire d'Alexandrie  qui,  désormais  <(  ne  délivra  plus  d'expédition 
pour  Tanger  et  relouai),  mais  seulement  pour  Malle  et  Malion  »  (1). 
Des  délégués  du  conseil  sanitaire  de  Tanger  furent  établis  dans  chacun 
des  principaux  ports  marocains. 

On  peut  donc  dire  (pie  c'est  de  celte  époque  que  date  la  création  d'un 
véritable  service  de  la  Santé  Maritime  au  Maroc. 

Dr  Renai  i>  H-P-J. 

Médecin-Major  du  Corps  d'Occupation. 


APPENDICE 


1 

Traduction  de  la  lettre  de  S.  M.  l'Emperet  h  m    Maroc   \t  \  <'.<>\si  ls 

RELATIVEMENT    Al  \    Mllsl   UKS    SANITAIRES  ('2). 

Gloire  à  Dieu  seul  ! 

Aux  Consuls.  Sachez  tpie  personne  ne  désire  la  mort,  ni  l'homme  de 
bien,  ni  le  méchant  :  L'homme  de  bien  afin  (rajouter  au  bien  qu'il  a  fait  et 
le  méchant  afin  d'entrer  en  recip'iscence  (sic).  Ktanl  tons  du  nombre  de 
ceux  qui  avez  un  livre  divin  qui  vous  dirige,  vous  n'ignorez  pas  que  tout 
ce  qui  se  fait  et  tous  les  événements  de  la  vie  proviennent  du  Moi  (HoiP) 
véritable.  La  mort  est  une  chose  évidente,  si  l'on  pouvait  s'en  préserver, 
aucun  chrétien,  aucun  médecin  savant  ne  mourraient  et  la  Peste  ne  s'in- 
troduiroit  dans  aucun  pays,  et  lorsqu'elle  s'introduiroit,  ou  elle  ne  laisseroit 
personne,  ou  elle  n'attaqueroit  qui  que  ce  soit. 

Cependant  celui  dont  l'heure  est  arrivée  ne  peut  ni  la  reculer  ni  la  devan- 
cer, toute  précaution  est  nulle  contre  l'ordre  de  Dieu. 

Quant  aux  pèlerins,  nous  ne  les  abandonnerons  pas  quand  leurs  proprié- 
tés sont  en  danger  de  se  perdre,  ils  débarqueront  au  Vieux  Tanger,  et  si 
vous  ne  voulez  pas  qu'ils  entrent  en  ville,  ils  n'entreront  pas  et  leurs  effets 

(1)  Ségur-Dupr-yron,   op.  cit.,  p.   809.  —  Prus.,  op.   cit.,  p.    620. 

(2)  Corresp.  Consul.  Lettre  du  2  juin  1818.  Cette  traduction  est  celle  qui  est  conser- 
vée aux  Archives  des  Affaires  Etrangères;  elle  est  peu  correcte  et  même  peu  compréhen- 
sible par  endroits. 
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resteront  entre  leurs  mains  afin  qu'ils  puissent  les  faire  entrer  avec  eux. 
Ils  feront  une  quarantaine  de  /40  jours,  pas  moins. 

Quant  aux  Algériens,  comme  nous  sommes  à  leur  égard,  quand  on  dit 
que  la  peste  est  parmi  eux,  nous  fermons  toute  communication  ;  dit-on  que 
la  santé  est  bonne,  nous  l'ouvrons  ? 

Au  surplus  il  est  très  difficile  de  se  garder  des  pays  qui  sont  limitrophes 
par  terre  :  il  n'y  a  que  Dieu  qui  puisse  le  faire. 


II 

Circulaire  ex  langue  arabe  sur  la  peste  et  son  traitement  (i), 

(Traduction) 

Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux. 

Tous  les  biens  nous  viennent  de  Dieu  et  les  créatures  ne  peuvent  rien  que 
par  la  grâce  de  Dieu,  qu'il  soit  exaité  et  toujours  loué. 

Les  fils  d'Adam  ont,  par  la  faveur  de  Dieu  très  haut,  trouvé  de  très  grands 
avantages  dans  l'emploi  de  l'huile  d'olives,  à  savoir  pour  l'alimentation, 
pour  l'éclairage  et  pour  la  pratique  des  onctions;  mais  Dieu  a  voulu  mani- 
fester encore  sa  puissance  en  ajoutant  à  ces  trois  qualités  de  l'huile  une 
nouvelle  vertu,  celle  de  soulager  ceux  qui  sont  atteints  de  la  maladie  qui 
règne  actuellement  en  cet  empire  fortuné,  au  moyen  du  procédé  suivant  : 
Dès  qu'on  se  sent  frappé,  il  faut  boire  aussitôt  la  plus  grande  quantité 
d'huile  possible,  pas  moins  en  tout  cas  de  5  à  6  onces,  restant  entendu  que 
tout  ce  qu'on  prendra  en  plus  ne  saurait  qu'ajouter  au  bon  effet  de  ce  trai- 
tement. Si,  après  avoir  bu  de  cette  huile,  on  s'en  onctionne  également  le 
corps,  il  faut  avoir  soin  qu'elle  soit  tiède,  jamais  froide.  On  se  mettra  alors 
au  lit,  bien  couvert  avec  une  bonne  couverture,  jusqu'à  transpiration.  Une 
importante  sudation  produit  toujours  un  grand  soulagement.  Le  malade 
se  trouvera  beaucoup  mieux,  et,  avec  l'aide  de  Dieu  —  qu'il  soit  exalté  — ■ 
guérira  complètement.  Cela  seulement  par  la  grâce  de  Dieu  très  haut,  qui 
ne  sera  jamais  assez  loué,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'autre  Dieu  que  lui. 

(1)  Graberg  de  Hemsô,   Specchio,   p.   3o4  (eu  italien). 


LE  LANTERNON 
DU  MINARET  DE  LA  KOUTOUBIA  A  MARRAKECH 

(1194-1197  J.-C.) 


Quand  on  découvre  Marrakech,  d'un  col  des  Djebilet  ou  quand  on 
l'aperçoit,  plus  vague  et  plus  lointaine,  du  haut  des  pentes  de  l'Atlas, 
le  premier  détail  qu'on  y  distingue  est  un  petit  piquet,  posé  comme  un 
jalon  au  milieu  de  l'oasis.  En  regardant  attentivement,  on  remarque 
que  ce  piquet  présente  la  silhouette  d'une  bougie  avec  sa  mèche.  Cette 
bougie,  c'est  le  minaret  de  la  Kouloubia,  la, mèche,  le  lanternon  auquel 
est  consacrée  l'étude  qui  va  suivre. 

Ce  lanternon,  en  arabe  azri  (^c.;&),  est,  à  lui  seul,  une  tour  plus  haute 
que  les  plus  hautes  tours  des  remparts  de  la  ville  et  constitue  une  œuvre 
architecturale  complète. 

Haut  de  plus  de  i5  mètres,  il  a  l'aspect  d'un  deuxième  minaret  posé 
sur  le  premier,  à  5o  mètres  en  l'air.  Sa  base,  carrée,  a  6  m  80  de  côté 
(face  Sud  :  6  m  81;  Ouest  :  6  m  81;  Nord  :  6  m  80;  Est  :  6  m  81).  Il  est 
couronné  de  nierions  en  escaliers  entourant  une  plate-forme  à  peu 
près  complètement  occupée  par  une  coupole  à  côtes  de  melon  : 
menouna  â^).  C'est  dans  cette  coupole  qu'est  plantée  le  jamour(  \yl*>), 
pique  de  fer  où  sont  enfilées  trois  grosses  boules  et  une  sorte  de  poire 
pointue,  en  cuivre  doré. 

Les  quatre  façades  sont  d'une  architecture  identique,  celle  du  Sud 
offrant  toutefois,  à  la  base,  quelques  particularités.  Dans  chacune  s'ou- 
vrent, à  peu  près  à  mi-hauteur,  deux  fenêtres  à  ogive  outrepassée,  for- 
mant, avec  les  entrelacs  en  relief  qui  les  surmontent,  une  sorte  de 
panneau  décoratif  entouré  d'un  large  cadre  d'aspect  uni.  Sous  les 
merlons  court  un  bandeau  de  plaques  de  faïences  vertes  et  blanches. 

On  accède  à  l'intérieur  par  un  escalier  droit,  qui  mène  à  un  pre- 
mier étage  dont  le  sol  est  au  niveau  de  la  base  des  fenêtres.  Le  premier 
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étage  est  coinert  par  une  coupole  octogonale  sur  trompes,  au-dessus 
de  laquelle  ou  peut  mouler  au  moyen  d'une  échelle,  en  traversant 
un  trou  ménagé  dans  la  voûte.  Ou  se  trouve  alors  au  deuxième  étage 
et  a  l'intérieur  de  la  coupole  à  cotes  de  melon,  don!  il  est  possible  de 
sortir  par  une  petite  porte  donnant  sur  la  dernière  plate-forme. 

Telle  est,  largement  indiquée,  la  physionomie  de  ce  ianternon  dont 
il  était  nécessaire  de  donner  une  idée  d'ensemble  avant  d'en  aborder 
l'étude  détaillée. 

Nous  diviserons  cette  étude  (\o  la  façon  suivante  : 
Description  d'une  façade.  --  Particularités  de  la  façade  Sud.  —  Des- 
cription du  premier  étage.  —  Description  du  deuxième  étage. 

Description  d'une  façade 

La  plate-forme  de  la  tour,  sur  laquelle  repose  le  Ianternon,  étant 
entourée  de  grands  nierions  qui  s'élèvent  de  plus  de  :>.  mètres  au-des- 
sus d'un  chemin  de  ronde,  haut  lui-même  de  i  m  25  en  moyenne,  il  en 
résulte  que  la  base  se  trouve  encaissée  de  plus  de  trois  mètres  et  qu'il 
ne  reste,  pour  circuler  autour,  qu'un  couloir  assez  étroit  (i  mètre  en 
moyenne).  Cette  disposition  a  pour  résultat  de  surbaisser  notablement 
les  proportions  des  façades  quand  elles  sont  vues  du  bas  de  la  tour. 

Ces  façades  sont  semblables,  à  d'infimes  différences  près.  Et  nous 
prendrons  comme  type  la  façade  Est  qui  est  la  mieux  conservée.  Elle 
est  bâtie  partie  en  briques,  partie  en  gros  moellons,  grossièrement  ap- 
pareillés, d'une  couleur  et  d'une  consistance  semblables  à  la  pierre 
que  l'on  extrait  encore  de  la  colline  du  Guéliz;  c'est  un  calcaire  dur, 
d'un  gris  noir,  qui  se  casse  par  éclats  et  se  taille  assez  difficilement. 

Jusqu'à  A  m  25  environ,  la  maçonnerie  est  actuellement  complète- 
ment dépourvue  d'enduit,  les  joints  même  étaient  par  place  assez 
dégradés;  ils  ont  été  réparés  récemment. 

A  4  ni  io  commence  le  motif  formé  par  les  deux  fenêtres  jumelées 
et  leur  couronnement.  C'est  ce  qu'en  espagnol  on  nomme  un  ajimcz. 

L'ensemble  du  motif  est  en  retrait  sur  le  plan  extérieur  de  la  façade 
qui  forme,  tout  autour,  un  encadrement  délimitant  deux  rectangles,  le 
plus  bas,  de  3  m  67x2  m  i5  (sans  enduit),  le  plus  haut,  de 
/jm  30x4^170  (avec  enduit).  Le  retrait  du  plan  extérieur  de  Yajimez 
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sur  le  cadre  est  de  7  cent,  en  moyenne;  à  ce  retrait  vient  s'ajouter  celui 
des  parties  creuses  formant  le  décor,  ou  plutôt  réservées  entre  les  sail- 
lies du  décor  :  ce  dernier  retrait  est  en  moyenne  de  i3  cent. 

En  résumé,  on  compte  trois  plans  verticaux  :  i°  plan  de  l'encadre- 
ment et  de  la  base;  20  plan  de  la  face  de  l'ajimez  (en  retrait  de  7  cent, 
sur  le  premier);  3°  plan  des  fonds  des  parties  creuses  déterminant  le 
décor  de  l'ajimez  (en  rentrait  de  i3  cent,  sur  le  20). 

L'encadrement  est  en  maçonnerie  de  moellons  du  côté  gauche  (Sud) 
et  en  briques  du  côté  droit.  Tl  est  complètement  décrépit  du  côté  gau- 
che. Par  contre  il  présente,  du  côté  droit,  d'assez  importantes  plaque* 
d'enduit  et  une  à  la  base.  C'est  un  enduit  de  chaux  grasse,  d'environ 
i  cm.  d'épaisseur,  orné  de  deux  rangs  verticaux  de  sceaux  de  Salo- 
mon  à  huit  branches,  en  relief,  séparés  par  des  croix.  Ce  motif  est 
appelé  en  arabe  khatem  slimani  bel  qaberchoun  (^j^/M^3,  ^W-  *-^- 
La  façade  Ouest  était  ornée  du  même  (motif,  tandis  que  les  façades 
Nord  et  Sud  étaient  décorées  avec  le  motif  dit  khatem  slimani  bel  mta- 
req  (  AjIUIj)  (voir  planche  I). 

Ces  figures  sont  formées  par  des  baguettes  en  saillie,  en  chaux 
comme  le  fond,  de  5  à  6  cm.  de  large  sur  \  cm.  d'épaisseur.  Aux  entre- 
croisements, deux  traits  en  creux  coupent  une  des  deux  baguettes,  de 
manière  à  donner  l'illusion  que  l'autre  passe  par  dessus.  J'ai  entre  les 
mains  des  fragments  de  cet  enduit.  Il  y  a  une  différence  de  grain  très 
visible  entre  la  chaux  de  la  couche  inférieure  et  celle  des  baguettes. 
Cette  dernière  es!t  plus  fine.  En  outre  on  distingue  nettement,  entre 
les  deux  couches,  une  mince  lame  de  substance  d'un  gris  noir  qui  res- 
semble à  de  la  cendre.  Les  ouvriers  indigènes  ayant  l'habitude  de 
faire  des  décors  de  ce  genre  en  affouillant  les  enduits,  comme  le  font 
les  ciseleurs  sur  plâtre,  il  faut  en  conclure  que  l'on  n'est  pas  en  pré- 
sence de  baguettes  rapportées  après  coup,  mais  que  l'enduit  a  dû  être 
fait  exprès  de  deux  couches  distinctes,  séparées  par  ces  cendres,  de 
manière  qu'en  creusant  ensuite,  on  put  plus  facilement  détacher  la 
couche  superficielle,  tout  en  ménageant  les  parties  en  relief.  Cela  n'a 
pas  nui  à  l'adhérence  <\q^  baguette*,  qui  nulle  part,  ne  sont  tombées 
aux  endroits  où  l'enduit  est  resté. 

(1)  Nous  négligeons  dans  les  cotes  une  réfection  récente  en  briques  qui  surélève  de 
10  à  i5  cm.  la  base  de  l'encadrement. 
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La  plaque  d'enduit  resiée  à  la  hase  porte,  elle  aussi,  des  sceaux  de 
Salomon,  ce  qui  semble  indiquer  que  L'encadrement  de  baguettes  en 
saillie  se  composait  d'une  bande  horizontale  reliant,  au-dessous  de 
l'ajimez,  les  bandes  verticales,  cl  de  même  largeur  que  celles-ci,  soit 
i  m  3o  environ,  11  existait,  en  outre,  intérieurement  à  ces  bandes, 
trois  petites  bandes  larges  de  29  cm.,  immédiatement  contre  les  pieds 
droits  extérieurs  et  la  bas»1  des  fenêtres  jumelées,  ornées  d'une  suite 
de  losanges  en  relief  (v.  la  restitution  donnée  sur  la  planche  I,  en  tenant 
compte  que  cette  planche  représente  la  façade  Sud  où  les  portes  du 
rez-de-chaussée  ne  pouvaient  permettre  de  tracer  la  grande  bande 
horizontale  du  bas). 

Une  baguette  de  5  cm.  de  large,  teinte  à  l'ocre  rouge,  courait  en 
bordure  de  l'encadrement. 

L'ajimez  peut  être  divisé  en  trois  parties. 

D'abord  les  deux  baies.  Elles  s'ouvrent  au  droit  du  troisième  plan 
vertical  de  la  façade,  c'est-à-dire  du  plus  reculé.  Larges  chacune  de 
o  m.  90,  elles  sont  séparées  par  un  pilier  de  1  m.  1  •>.  accusé  par  un 
pilastre  de  3o  à  82  centimètres  (sans  enduit)  au  droit  du  deuxième  plan. 
Les  pieds  droits  sont  plutôt  élevés  par  rapport  aux  ogives  :  1  m.  g5 
pour  o  m.  80  (1).  L'intrados  de  ces  arcs  est  constitué  par  un  mélange 
de  plâtre  et  de  chaux  (en  arabe  mouchebbeb)  qui  régularise  le  galbe 
de  la  maçonnerie.  Ce  sont  des  ogives  outrepassées  du  type  dit  sebaï, 
c'est-à-dire  à  deux  centres  établis  sur  an  axe  divisé  au  préalable  en 
sept  parties  égales.  Elles  ont  une  hauteur  de  2  m.  75  à  la  clé  et  une 
largeur  de  o  m.  90.  Le  fer  à  cheval  est  nettement  accusé  par  des  bé- 
quets  outrepassant  de  10  cm.  les  pieds  droits. 

Immédiatement  au-dessus  de  chaque  baie,  règne  un  premier  cou- 
ronnement circulaire,  en  relief,  formé  par  deux  arcatures  polylobées, 

du  type  dit  en  arabe  qous-bel-khorsna  {ï±~,js)\j  ^-y). 

Ces  arcatures  ont  leur  surface  au  niveau  du  deuxième  plan,  le  pilas- 
tre leur  servant  de  support  commun.  Elles  sont  très  surélevées,  étant 
tracées  sur  axe  à  4  divisions  \,  formule  inusitée  aujourd'hui. 

Les  saillies  annelées  sont,  en  grande  partie,  faites  de  chaux  et  de 


(1)   Pour  la   façade   Est   1    m.   So  pour  0   ni.   80,   à  cause   de   ta    réfection   en   briques 
signalée  plus  haut. 
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plâtre  mélangés  recouvrant  une  ossature  en  briques.  Elles  limitent 
en  haut  l'encadrement  immédiat  de  chaque  haie  qui  est  limité,  lui- 
môme,  d'un  côté,  par  le  pilastre  et,  de  l'autre  côté,  ainsi  qu'en  bas, 
par  le  grand  encadrement  dont  la  surface  est  au  premier  plan. 

Au-dessus  des  arcatures  polylobées  et  sur  le  même  plan,  commence 
l'entrelac  en  relief  qui  occupe  tonte  la  partie  supérieure  de  l'ajimez. 

Cet  entrelac  est  du  type  désigné  dans  tout  le  Maroc  par  l'expression 

ketf-ou-dorj  (  -j^j  v_jp)  mot  à  moi  :  épaule  et  degré.  L'aspect  gênera] 
esit  celui  d'un  treillis  biais.  Les  lignes  de  ce  treillis,  tout  en  formant 
dans  l'ensemble  de  grandes  obliques,  sont  brisées  et  formées  d'une 
succession  d'angles  droits  (degré)  et  de  portions  de  cercles  (épaules). 
Ces  lignes,  en  s'entrecroisant,  ont  la  particularité  de  déterminer  (li- 
vides ayant  un  peu,  de  loin,  l'aspect  des  fleurs  de  lys.  Mais  il  n'y  a  là 
qu'une  rencontre.  Cet  entrelac  se  termine,  en  haut  et  sur  les  côtés, 
par  une  bande  d'environ  10  cm.  qui  forme  cadre  à  l'intérieur  du  grand 
encadrement  et  il  repose,  à  la  base,  sur  trois  petits  pilastres  qui  vien- 
nent s'insérer  entre  les  retombées  de  l'extrados  des  arcatures  polylo- 
bées. 

Les  traits  des  ketf-ou-dorj  sont  en  briques.  Ils  ont  actuellement  une 
épaisseur  de  18  cm.  environ,  qui  devait  être  de  20  à  22  cm.  quand 
l'enduit  n'avait  pas  sauté.  Mais  celui-ci,  trouvant  peu  d'adhérence 
sur  ces  surfaces  étroites,  en  a  disparu  à  peu  près  partout. 

Il  en  reste  pourtant  suffisamment  pour  qu'on  puisse  l'étudier. 

Il  a  subsisté  dans  toutes  les  parties  creuses  (3e  plan)  où  il  est  peint 
en  ocre  rouge;  sur  la  majeure  partie  de  l'arcature  polylobée;  et  enfin 
sur  les  traits  en  saillie  du  ketf-ou-dorj,  dans  l'angle  supérieur  côté  Nord 
de  la  façade,  où  il  est  couleur  de  la  chaux  naturelle,  c'est-à-dire  gri- 
sâtre. A  chaque  croisement  des  traits  des  ketf-ou-dorj,  l'enduit,  allant 
de  haut  gauche  à  bas  droite,  est  coupé  de  deux  gorges,  qui  -semblent 
faire  passer  l'autre  trait  par  dessus. 

Telle  est  la  physionomie  de  l'enduit  de  l'ajimez  en  son  état  actuel. 
Ii  faut  l'examiner  avec  une  certaine  attention  pour  se  faire  une  idée 
de  l'aspect  qu'il  devait  avoir  étant  neuf. 

Mais  un  examen  plus  attentif  encore  permet  de  constater  que  cet 
enduit,  tout  dégradé  qu'il  est,  ne  doit  dater  que  d'une  ancienne  res- 
tauration. En  effet,  dans  l'angle  supérieur  côté  sud,  les  traits  des  ketf- 
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ou-dorj  portent  encore  un  enduil  moins  épais,  moins  lisse  et  plus 
ocreux  et  sont  entièrement  bordés,  à  droite  el  à  gauche,  j >;» i  deux 
baguettes  de  3  cm.  environ  de  large  el  »  I  *  *  ô  cm.  d'épaisseur. 

On  pourrait  hésiter  devant  ces  deux  sortes  d'enduit  pour  décider 
quel  est  le  plus  ancien.  Mais,  outre  que  le  deuxième  témoigne  d'un 
travail  plus  patient  et  plus  délicat,  la  rareté  des  places  où  il  a  subsisté 
en  prouve  l'ancienneté.  Et,  témoignage  encore  plus  évident,  il  exisie 
un  endroit  où  il  est  recouvert  par  le  premier,  qui  le  laisse  voir  en 
se  soulevant  et  en  se  désagrégeant.  Grâce  à  ces  vestiges,  on  peul  donc 
reconstituer  dans  ses  détails  l'ancien  aspect  des  ketf -ou-dorj . 

On  éprouve  plus  de  difficultés  pour  retrouver  la  décoration  primi- 
tive des  arcatures  polylobées.  Celles-ci,  surtout  sur  la  façade  Ouest, 
sont  encore  couvertes  en  partie  par  l'enduit  récent,  qui  est  peint  en 
ocre  rouge  dans  les  cavités  en  forme  d'anneaux  et  autour  des  fenêtres, 
à  l'exception  d'une  bande  de  25  cm.,  réservée  en  blanc  le  long  des 
pieds  droits  et  de  6  cm.  autour  des  ogives  (3e  plan).  Sur  la  partie  en 
saillie  (2e  plan),  l'enduit  paraît,  dans  son  ensemble,  incolore,  mais 
il  présente  des  déçois  en  creux  assez  singuliers.  Tout  d'abord  une 
gorge,  de  5  à  6  cm.  de  large  et  à  peu  près  3  de  profondeur,  sillonne 
en  long  la  face  méplate  des  aies  polylobés,  en  suivant,  d'une  manière 
assez  molle,  les  sinuosités  des  khorsna.  Puis,  au-dessus  de  chaque 
khorsna,  sauf  à  la  clef,  des  espèces  d'encoches  ayant  à  peu  près  i5  cm, 
d'ouverture  et  autant  de  longueur;  en  creux  de  5  cm.  environ  dans  la 
face  de  l'arcature. 

Cette  gorge  et  ces  encoches  que  les  indigènes  nomment  des  tarbou- 
ches, m'ont  longtemps  semblé  des  particularités  du  second  enduit, 
dues  à  un  caprice  bizarre  des  maçons  qui  firent  la  restauration  à  une 
date  que  nous  ignorons.  Mais,  ayanl  remarqué  que  la  brique  de  la 
maçonnerie  a  été  creusée  partout  pour  faire  les  encoches  et  qu'elle 
l'a  été  aussi,  très  nettement  pour  la  gorge,  sur  la  façade  Ouest  et  la 
façade  Sud,  j'en  conclus  que  ce  décor  assez  étrange  existait  déjà  dans 
l'enduit  primitif.  Quant  à  savoir  si  cet  enduit  primitif  encadrait  tou- 
tes ces  cavités  avec  des  baguettes  en  saililie,  comme  celles  qui  bor- 
daient les  traits  des  ketf -ou-dorj,  cela  est  assez  difficile.  On  a  toutefois 
relevé  des  traces  de  baguettes  encadrant  les  cavités  en  anneaux  sur 
I?.  façade  Nord  actuellement  en  cours  de  restauration,  ce  qui  d'ailleurs 
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est  conforme  au  style  des  enduits  des  motifs  de  la  grande  Lour.  En 
outre  il  semble  bien  que  les  tarbouches  ont  été  peints  à  l'ocre  rouge 
dans  le  deuxième  enduit. 

La  frise  de  faïence,  qui  règne  en  haut  de  la  façade  sons  les  mer- 
Ions,  fait  en  réalité  partie  de  l'encadrement  général.  Toutefois  Hic 
en  est  séparée  par  une  moulure  en  briques,  de  t5  cm.  de  haut,  dont  il 
a  été  possible  de  reconstituer  à  peu  près  le  profil,  mais  donl  il  ue  reste 
que  peu  de  chose  et  dont  l'enduit  a  complètement  disparu. 

La  hauteur  de  la  frise  est  de  i  mètre.  Elle  est  on  saillie  de  5  cm.  sur 
le  premier  plan  de  la  façade.  Elle  est  composée  de  grosses  plaques  de 
faïence  de  5  à  6  cm.  d'épaisseur  dont  on  trouvera  les  dimensions,  les 


Fig.  1.  —  Frise  de  faïence  :  détail  donnant  la  disposition  des  plaques. 


formes  et  la  disposition  sur  la  fig.  i.  Ces  plaques  sont  en  argile 
rosée  parfaitement  cuite  et  d'un  grain  fin.  L'émail,  cuit  ati  grand 
feu,  est  absolument  semblable  comme  pâte  à  celui  des  carreaux  indi- 
gènes ou  zellij  servant  actuellement  aux  mosaïques  et  assez  mince 
(environ  ^  mm.);  il  est  blanc  et  vert.  Le  blanc  est  légèrement  bleuté 
et  laisse  voir  un  peu  en  transparence  la  couleur  rose  de  l'argile.  Quant 
au  vert,  il  est  d'une  nuance  que  les  potiers  de  Marrakech  ne  font  plus 
aujourd'hui.  Cette  nuance  est  plus  près  du  bleu  que  la  plupart  des 
verts  anciens  qu'on  trouve  dans  les  médersas  ou  les  vieilles  maisons 
marocaines.  Elle  est  aussi  plus  foncée. 

La  grosseur  de  ces  plaques  et  leur  poids  a  obligé  les  constructeurs 
à  recourir,  pour  les  mettre  en  place,  à  un  procédé  spécial.  Chacune, 
avant  la  cuisson,  a  été  percée  de  plusieurs  trous  de  i  centimètre  à  un 
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centimètre  el  demi  de  diamètre.  Il  a  suffi  ainsi  de  les  fixer  au  moyen 
de  longs  clous  [tassant  par  les  Irons.  La  maçonnerie  a  d'ailleurs  été 
préparée  pour  les  recevoir.  On  a,  à  ce!  effet,  recouvert  le  parement 
du  mur  d'une  couche  de  plâtre  el  de  chaux  (mouchebbeb),  épaisse  de 
six  à  dix  centimètres  selon  les  aspérités  rencontrées  et  bien  planes  à  la 
surfade.  Cette  couche  de  mouchebbeb  esi  maintenue  par  les  grosses 
têtes  rondes  de  clous  qui  ont  été  préalablement  enfoncés  entre  les 
joints,  dans  les  parties  où  la  maçonnerie  est  en  moellons  ou  qui,  dans 
les  parties  en  briques,  font  corps  avec  celles-ci,  ayant  été  enfoncés  de- 
dans avant  la  cuisson.  Les  clous  qui  maintiennent  les  plaques  de  faïence 
pénètrenl  donc  surtout  dans  la  couche  de  plâtre  et  de  chaux. 

H  reste,  sur  la  face  Est,  à  peu  pn  s  l,i  moitié  des  plaques  de  faïence 
Sur  les  autres  la  dégradation  est  plus  accentuée. 

Au-dessus  de  la  frise  court  encore  une  moulure  de  33  centimètres 
de  haut  el.    immédiatement   au-dessus,    se   dressent    les   nierions. 

Ces  merlons  (en  arabe  cheraref,  pluriel  de  ckerrafa  :  u\j±  ._?,^~)  sont, 
au  nombre  de  six  en  comptant  les  nierions  d'angle  dont  on  ne  voit 
que  la  moitié.  Ils  sont  formés  chacun  de  deux  escaliers  à  quatre  de- 
grés de  22  centimètres,  ce  qui  leur  donne  une  hauteur  de  88  centi- 
mètres. Les  quatre  médians  ont  en  moyenne  5o  centimètres  de  lar- 
geur au  sommet  el  90  centimètres  à  la  hase.  Ils  ont  32  centimètres 
d'épaisseur,  y  compris  l'enduit  qui  a  été  refait,  par  les  indigènes  au 
moment  de  la  restauration  du  j  amour  dont  nous  parlons  plus  loin. 
Cet;  enduit  est  incolore.  Il  est  probable  que,  primitivement,  les  degrés 
devaient  être  bordés  d'un  Irait,  d'ocre  rouge  comme  ceux  de  la  plupart 
des  minarets  ou  murailles  crénelées  de  Marrakech. 

Je  n'ai  pas  cru  pourtant  pouvoir  mettre  ce  trait  dans  la  restitution 
de  la  façade. 

Le  sol  de  la  terrasse  supérieure  est  presque  partout  au  niveau  du 
premier  degré  des  merlons,  de  sorte  que  ceux-ci  ne  dépassent  que 
d'une  hauteur  de  66  centimètres. 

Particularités    de   l\    façade   sud. 

C'est  par  la  façade  sud  qu'on  débouche  de  la  grande  tour,  et  c'est 
aussi  par  là  que  l'on  pénètre  dans  l'escalier  du  lanternon.  Il  en  ré- 
sulte que  cette   façade  offre  quelques   particularités  qui,   d'ailleurs, 
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n'intéressent  que  sa  base,  l'architecture,  à  partir  de  l'ajimez,  étant  exac- 
tement la  même  que  celle  des  autres  cotés. 

La  base,  toute  en  pierre,  est  percée  de  trois  ouvertures.  La  plus 
grande,  large  de  i  m.  34  et  haute  actuellement  de  2  m.  70,  est  la  porte 
de  sortie  de  l'escalier  de  la  grande  tour.  Elle  se  trouve  dans  l'axe  de 
la  façade.  Elle  est  couverte  par  un  linteau  en  cèdre,  mais  garde,  en 
dessous,  dans  l'angle  côté  Ouest,  une  portion  d'arc  en  plâtre,  indiquant 
qu'il  existait  autrefois,  sous  ce  linteau,  une  ogive  d'un  caractère  pu- 
rement décoratif.  Il  se  pourrait  d'ailleurs  que  cette  ogive  fut  elle- 
même  d'une  date  postérieure  à  celle  de  la  construction  primitive.  La 
maçonnerie  que  porte  le  linteau  n'est,  en  effet,  qu'un  remplissage  en 
briques  de  gros  calibre,  à  l'intérieur  d'une  ogive  en  pierre,  haute  de 
3  m.  5o. 

A  droite  (à  l'Est)  de  cette  porle  principale,  séparée  de  celle-ci  par  un 
mur  de  o  m.  5o,  s'ouvre  la  porte  de  l'escalier  montant  au  premier 
étage  du  lanternon.  Elle  a  o  m.  82  de  large  et  2  m.  5o  de  hauteur, 
sur  un  seuil  de  17  centimètres.  Elle  porte  un  linteau  en  bois  de  cèdre, 
encore  percé  de  deux  trous  indiquant  que  l'ouverture  a  été  munie  de 
battants  à  une  certaine  époque.  A  six  centimètres  au-dessous,  se  trouve 
la  clef  d'une  petite  ogive  en  plâtre,  dont  les  retombées  viennent  mou- 
rir, avec  une  saillie  de  o  m.  10  sur  les  pieds  droits,  à  2  m.  08  au-dessus 
du  seuil. 

A  gauche  (Ouest)  on  remarque  une  troisième  ouverture  de 
o  m  85  x  2  m  57,  sur  un  seuil  de  o  m  34.  C'est  celle  d'une  petite  pièce 
rectangulaire  ayant  en  plan  o85xini28  (sans  enduit)  et  qui 
peut-être  servait  autrefois  à  ranger  le  drapeau,  le  fanal  et  la  trompette 
du  moueddin,  mais  qui,  aujourd'hui,  n'a  plus  de  trace  de  porte  et 
paraît  inutilisée. 

La  pièce  à  l'intérieur  est  couverte  par  une  coupole  à  base  octogo- 
nale sur  plan  carré,  du  type  dit  en  arabe  (chechiat  el-mqarbes  :  L^U 
-o.liLll  c'est-à-dire  calotte  à  nids  d'abeilles).  Le  carré  d'inscription  me- 
sure om78xoni76.  Il  est  difficile  d'indiquer  la  hauteur  de  cette 
coupole,  le  sommet  en  étant  crevé.  Elle  est  encore  d'une  composition 
très  simple  et  l'examen  de  la  fîg.  2  peut  permettre  de  comprendre 
l'origine  de  ces  nids  d'abeilles  compliqués,  formés  d'un  assemblage  de 
petites  trompes  et  qui  ont  eu  un  tel  succès  dans  l'art  musulman.  La 
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surface  extérieure  de  la  coupole  es1  constituée  par  une  maçonnerie  en 
briques  de  champ  de  gros  calibre,  visibles  du  dehors  au-dessus  d'un 
linteau  de  bois  posé  de  biais  (fîg.  3).  Il  devail  \  avoir  autrefois  pour  dis- 
simuler celte  partie  en  briques  une  cloison  se  couloinhml  nvee  le  mur 
de  façade. 


Fig.  2.  —  Vue  de  la  coupole  à  nid  d'abeilles  de   la  petite  pièce  du  rez-de-chaussée. 


On  remarque  actuellement,  sous  le  linteau  de  biais,  un  placage  de 
plâtre,  formant  linteau  horizontal.  Les  pieds-droits  de  l'ouverture  se 
prolongent  jusqu'à  97  centimètres  au-dessus  de  la  partie  inférieure 
de  ce  placage,  ce  qui  porte  ainsi  à  3  m.  34  la  hauteur  totale  de  l'alvéole 
ménagée  dans  les  murs  pour  la  petite  pièce  et  sa  coupole. 

A  cette  hauteur  (soit  3  m.  68  au-dessus  du  sol  de  la  plate-forme)  se 
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Fig.  3.  -  Vue  de  la  façade  Sud,  prise  de  la  plate-forme  de  la  grande  tour. 
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trouve  un  épais  plafond  de  madriers  de  cèdre,  de  [5  à  ao  centimètre» 
de  côté,  dont  le  premier  en  ;i\;ml  continue  horizontalement  dans  la 
façade,  prolongé,  à  partir  du  somme!  de  l'ogive  en  pierre  de  l'ouver- 
ture centrale,  par  un  autre  madrier  de  même  épaisseur,  ce  qui  semble 
constituer  un  chaînage  apparent.  Nous  venons,  en  étudianl  la  cage 
d'escalier  du  lanternon,  qu'on  >  trouve,  à  une  cote  correspondant  à 
celle  de  ces  madriers,  un  épais  plafond  comme  dans  la  petite  pièce  à 
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Fig.  4.  —  Escalier  du  rez-de-cliauss<;e  au  premier  étage 


coupole.  Ceci  indique  qu'on  est  en  présence,  non  pas  d'un  chaînage, 
mais  d'un  pont  de  madriers,  s'étendant  dans  la  maçonnerie,  depuis  la 
petite  pièce  jusqu'à  l'escalier  inclusivement  et  passant  par  dessus  la 
voûte  de  l'escalier  de  la  grosse  tour.  Cette  voûte  étant  horizontale,  on 
a  voulu,  sans  doute,  au  moyen  de  ce  pont,  la  soulager  en  partie  de 
la  charge  considérable  qui  lui  est  imposée  par  le  pilier  séparant  les 
deux  fenêtres  jumelées  de  l'ajimez.  Ce  pilier,  en  effet,  outre  son  poids 
propre,  transmet  tout  le  poids  de  la  partie  supérieure  et  médiane  de 
la  façade  et  des  coupoles  du  lanternon.  La  présence  d'un  troisième 
madrier,  au-dessus  des  deux  madriers  horizontaux  dont  nous  parlons, 
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confirme  cette  explication  qui  paraît  d'autant  plus  plausible  que  les 
poussées  subies  par  la  voûte  centrale  ne  sont  contrebutées  que  par  des 
murs  relativement  minces  (o  m.  49  et  o  m.  5o).  La  largeur  du  pont 
de  madriers  nous  serait  indiquée  par  celle  du  plafond  de  la  petite 
pièce  à  coupole  (i  m.  28)  et  de  la  cage  d'escalier  (1  m.  77  +  0  m.  28). 
(voir  fig.  3  et  4). 

Avant  de  quitter  cette  façade,  il  ne  faut  pas  manquer  de  signaler 
que,  de  même  que  l'ouverture  du  milieu,  la  petite  porte  de  la  cage 
d'escalier  est  couronnée,  au-dessus  du  linteau  actuel,  par  un  arc  plein 
cintre  en  moellons,  dont  la  clef  est  à  la  même  hauteur  que  celle  de 
l'arc  médian.  Entre  le  linteau  et  l'are,  le  remplissage  est,  ici  aussi,  fait 
de  briques  de  gros  calibre.  Quant  à  l'ouverture  de  la  petite  pièce  à 
coupole,  bien  qu'elle  soit  actuellement  dégradée  jusqu'au  pont  de  ma- 
driers, il  est  vraisemblable  qu'elle  dut  autrefois  présenter,  comme  les 
deux  autres,  ce  remplissage  en  briques  sous  une  ogive  de  pierre. 
.  Enfin,  dernière  particularité  de  la  façade  Sud,  les  ogives  extérieures 
des  fenêtres  de  l'ajimez  sont  du  type  khomaci,  c'est-à-dire  à  axe  à 
cinq  divisions,  alors  que,  comme  nous  l'avons  vu,  celles  des  autres 
façades  sont  du  type  sebaï. 

Description  du  premier  étage. 

Escalier.  —  C'est  donc  par  la  porte  côté  Est  du  rez-de-chaussée 
qu'on  pénètre  dans  l'escalier  qui  mène  au  premier  étage. 

C'est  un  escalier  droit,  en  briques  encore  couvertes  d'enduit  lissé 
avec,  aux  angles  saillants  des  marches,  des  chevrons  de  cèdre.  Une 
première  marche  de  17  cm.  donne  accès  à  un  petit  escalier  de  70x80 
cm.  puis  commence  la  rampe  qui  a  i5  marches.  Jusqu'à  la  10e  mar- 
che, la  largeur  de  l'escalier  est  de  o  m.  80  et  la  pente  d'environ  45°. 
A  la  11e  marche  il  est  brusquement  rétréci  à  5o  cm.  par  un  saillant 
à  angle  droit,  qui  n'est  autre  que  la  base  du  pilier  séparant,  au  premier 
étage  les  deux  fenêtres  jumelées  de  la  façade  Est.  La  pente  devient 
alors  plus  raide  et  les  5  dernières  marches  sont  plus  hautes  que  les 
autres.  L'arrivée  au  plancher  du  ier  étage  se  fait  par  une  trappe  ou- 
verte de  1  m  35  xo  m  45. 

La  cage  d'escalier  n'est  pas  voûtée.  Quand,  en  entrant,  on  a  franchi 
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la  porte  ogivale,  par  laquelle  on  accède  au  bas  des  marches,  on  a  d'a- 
bord, au-dessus  de  sa  tête,  à  a  m.  54  du  sol,  une  poutrelle  qui  n'est  que 
la  partie  \isible  du  linteau  en  partie  masqué  par  l'ogive  en  plâtre, 
simple  motif  décoratif.  Puis,  immédiatement  après,  se  trouve  un  pre- 
mier plafond,  établi  o  m.  86  plus  haut,  c'est-à-dire  à  3  m.  m  (3  m.  /m 
+  o  m.  17  de  seuil  =  3  m.  T>7  au-dessus  de  la  plate-forme  extérieure,  ce 
qui  correspond  à  la  hauteur  des  madriers  dans  la  petite  salle  à  cou- 
pole—3  m.  68). 

Ce  premier  plafond  est  constitué  par  un  ponl  de  7  madriers  trans- 
versaux, de  18x18  cm.  de  section  environ,  soutenus,  en  leur  milieu 
par  une  poutrelle  longitunale  de  8*n  cm  J  de  section,  étayée  elle- 
même  par  des  jambes  de  force  de  12 *8  cm.  de  section,  portant  obli- 
quetoient  sur  les  murs  et  juxtaposées. 

Etant  donné  la  faible  portée  du  pont  de  madrier  (o  m.  78)  on  peut, 
de  prime  abord,  s'étonner  du  soin  qu'ont  pris  les  constructeurs  de  le 
soutenir  par  une  chai  pente  aussi  puissante,  (le  souci  s'explique  par 
la  présence,  au-dessus  de  cci  endroit,  d'un  des  murs  d'angle  du  lan- 
lernon  qui  se  trouve  en  porle  à-l'au\  sur  l'escalier  et  qui  a  dû,  à  cause 
de  la  lenteur  de  prise  de  la  chaux  grasse,  imposer  au  plafond  pendant 
un  certain  temps,  une  très  grosse  charge  exigeant  une  grande  résis- 
tance. On  peut  se  rendre  compte,  en  examinant  la  coupe  selon  A.  B. 
donnée  fig.  i,  qu'entre  le  plafond  et  la  partie  du  mur  en  porte  à  faux, 
la  maçonnerie,  couvrant  toute  la  largeur  de  l'escalier,  est  assez  épaisse 
pour  formel',  aujourd'hui,  naturellement  voûte  et  supporter  une  tran- 
che de  muraille  qui,  étant  donné  son  adhérence  au  reste  de  la  cons- 
truction, doit,  en  somme,  n'apporter  qu'une  charge  insignifiante  au 
plafond.  La  preuve  en  esl  que  La  moitié  des  jambes  de  force  ont  dis- 
paru et  qu'aucune  apparence  de  flèche  ne  se  manifeste  dans  les  ma- 
driers. 

Après  cette  partie  du  plafond,  deuxième  ressaut  de  ii  cm.  amenant 
à  deux  poutrelles  transversales,  encore  à  demi  masquées  par  une  mou- 
lure convexe  en  plâtre.  Puis,  troisième  ressaut  de  52  cm.  et  nouveau 
plafond,  de  72  cm.  de  longueur  formé  par  4  madriers  transversaux 
juxtaposés,  de  8  cm.  d'épaisseur  y  compris  un  léger  dallage  en  mor- 
tier. La  trappe  commence  immédiatement  après. 

La  maçonnerie  de  la  cage  d'escalier,  comme  celle  de  toute  la  base 
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du  lanternon,  est  en  gros  blocs  de  pierre  assemblés  au  mortier  de 
chaux.  Le  côté  droit,  en  montant,  est  presque  entièrement  couvert 
d'enduit  lissé  non  coloré.  Aux  endroits  dégradés,  on  remarque,  entre 
cet  enduit  et  la  pierre,  une  couche  de  torchis,  mi-terre  rouge,  mi-paille 
hachée.  Ce  torchis,  que  les  indigènes  de  Marrakech  emploient  encore 
et  nomment  bou-tâleb,  est  destiné  à  faire  adhérer  l'enduit  aux  pierres 
trop  lisses.  A  gauche,  c'est-à-dire  dans  le  mur  qui  sépare  l'escalier  que 
nous  venons  d'étudier  de  l'escalier  d'accès  au  rez-de-chaussée  venant 
de  la  grosse  tour,  on  remarque,  depuis  l'entrée  jusqu'à  la  1  ie  marche, 
un  chaînage  en  bois  de  i  ni.  75  de  long. 

Plan  du  premier  étage.  —  En  sortant  de  la  trappe,  on  se  trouve  dans 
une  salle  carrée,  aux  belles  proportions,  largement  éclairée  par  les 
S  baies  des  façades. 

Après  la  longue  ascension  dans  la  tour,  c'est  ici  seulement  qu'on  a 
l'impression  d'être  parvenu  au  sommet.  De  tous  côtés  de  vastes  pano- 
ramas sollicitent  le  regard.  A  l'Est,  le  déploiement  jaunâtre  des  ter- 
rasses de  la  Médina.  Au  Nord  le  déroulement  des  palmiers  verts,  jus- 
qu'à la  chaîne  des  Djebilet  aux  silhouettes  mauves.  A  l'Ouest  les  jar- 
dins et  les  avenues  de  la  ville  nouvelle,  dominée  par  le  rocher  du  Gué- 
liz.  Au  Sud  les  murailles  ocreuses  de  la  Kasbah  et  du  Dar-el-Makhzen, 
la  sombre  oliveraie  de  l'Aguedal,  la  plaine  lumineuse  dont  les  flots  de 
poussière  vont  mourir  au  pied  de  l'Atlas,  comme  au  pied  d'une  falaise 
de  glace. 

Le  plan  de  cette  salle  est  parfaitement  régulier  et  simple.  C'est  un 
carré  mesurant  3  m.  £o  *  3  m.  l\i.  Sur  chacun  des  côtés  s'ouvrent  deux 
embrasures  de  plain-pied,  mesurant,  à  un  centimètre  près,  1  m.  5o  de 
profondeur  sur  o  m.  90  de  largeur.  Cette  largeur,  qui  est  celle-même 
des  fenêtres  de  l'ajimez,  est  augmentée,  au  milieu,  par  un  léger  dé- 
crochement, de  8  cm.  en  moyenne  de  chaque  côté,  qui  a  été  ménagé 
pour  rabattre,  en  les  ouvrant,  les  contrevents  qui  fermaient  les  baies 
extérieures.  Les  piliers  médians,  séparant  les  embrasures,  ont,  en 
moyenne,  1  m.  10  d'épaisseur.  Quant  aux  piliers  d'angles,  bien  que 
formant  chacun  une  masse  de  maçonnerie  considérable,  ils  se  trou- 
vent réduits,  du  côté  de  l'intérieur  de  la  salle,  à  des  encoignures  de 
20  à  ik  cm.  de  côté.  Leur  coupe  extérieure  est  fonction  des  décroche- 


52  .T.  GALL0TT1 

ments  qui  ont  été  signalés  dans  La  description  de  la  façade  et  La  fig.  5 
en  donnera  une  idée  exacte. 

En  examinant  cette  figure,  on  remarquera,  dans  La  coupe  des  pilier. s, 
une  zone  indiquée  par  des  hachures  plus  serrées.  C'est  qu'en  effet,  on 
.  metate,  toul  autour  de  La  pièce,  une  différence  de  matériaux  dans  la 
maçonnerie  des  embrasures. 

Alors  que  les  autres  parties  sont  bâties  en  couches  variables  de  Ini- 
ques de  6  cm.  d'épaisseur  et  de  moellons,  La  partie  touchant  immé- 
diatement l'intérieur  de  la  salle  esi  constituée  par  un  mur,  de  3a  à 
3/j  cm.  d'épaisseur,  uniquement  en  briques  de  3.  Nous  allons  revenir 
plus  loin  sur  l'importance  de  cette  remarque. 

La  trappe  de  i  in.  35 *o  m.  !\b  s'ouvre  le  long  du  pilier  médian  du 
coté  Est  et  déborde  de  20  cm.  sur  L'embrasure  gauche  de  ce  côté  et  de 
6  cm.  sur  l'embrasure  droite. 

Le  plancher  de  la  salle  esl  en  béton  de  chaux  couvert  d'enduit  lissé. 
Il  est  partout  de  plain-pied  jusqu'aux  fenêtres  extérieures,  sauf  du 
côté  Est  où  une  marche  de  i5  cm.,  récemment  refaite  d'après,  dit- on, 
des  vestiges  plus  anciens,  surélève  légèrement  le  sol  des  deux  embra- 
sures. 

Elévation.  —  Les  embrasures  sont  couvertes  par  des  plafonds  de 
madriers,  à  une  hauteur  de  2  m.  88  (sauf  côté  Est  à  cause  de  la  mar- 
che) au-dessus  du  sol  de  l'étage.  Elles  sont  précédées  par  un  encadre- 
ment rectangulaire  de  1,20  x  1  m.  25  à  im.  3o,  en  retrait  de  5  cm.  sur 
la  face  intérieure  des  murs.  Dans  cet  encadrement  s'ouvre  une  ogive 
en  fer  à  cheval  outrepassée  dont  les  becquets,  en  saillie  de  1 1  cm.  sur 
les  pieds  droits,  sans  enduit,  sont  à  1  m.  90  au-dessus  du  sol  et  à 
o  m.  12  au-dessus  de  la  base  de  l'encadrement.  La  clef  des  ogives  est 
entre  2  m.  75  et  2  m.  80  et  leur  largeur  maxima  est  de  $5  cm.  Elles 
sont  en  briques  comme  la  paroi  intérieure  des  murs.  Leur  épaisseur  est 
de  32  à  34  cm. 

Derrière  et  contre  chacune  de  ces  ogives,  on  en  remarque  une  autre 
ayant  la  même  hauteur  mais  d'un  tracé  différent  :  les  premières  sont 
à  centres  établis  sur  axes  à  7  divisions,  les  deuxièmes  sont  en  plein 
cintre.  Puis  commencent  les  légers  rentrants  signalés  à  propos  du  plan 
et  enfin  les  ogives  de  la  façade  extérieure  qui  ont  3o  à  35  cm.  d'épais- 
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seur.  Intérieurement  et  contre  chacune  de  ces  dernières,  on  remarque 
un  linteau  encore  percé  des  deux  trous  qui  servaient  à  loger  les  pivots 
en  bois  de  contrevents  qui  ont  disparu. 

Nous  avons  dit  que  le  premier  étage  est  couvert  par  une  coupole  i*. 
base  octogonale  sur  plan  carré.  Le  principe  de  ce  genre  de  coupole, 
d'un  emploi  constant  dans  l'architecture  musulmane,  est  suffisamment 
connu  pour  que  je  ne  m'attarde  pas  à  la  décrire.  Nous  nous  trouvons  ici 
en  présence  d'un  ouvrage  entièrement  en  briques  dont  la  partie  à  plan 
carré  s'élève  à  5  m.  16.  A  cette  hauteur,  sont  établis  dans  les  quatre 

angles,  des  pans  coupés  (bokharia.  ï^'-i-l),  d'une  portée  de  i  m.  35 
à  i'm.'4o,  espacés  également  de  i  m.  35  à  i  m.  £o. 

Chaque  pan  coupé  est  supporté  par  un  arceau  plein-cintre  de  i  m.  :>b 
de  diamètre,  dont  la  clef  offre  une  épaisseur  de.  3o  cm.  et  dont  les 
retombées  se  prolongent,  jusqu'à  i  m.  20  plus  bas  que  la  clef,  en  lé- 
gers pieds  droits,  se  raccordant  au  mur  avec  une  saillie  de  75  mm. 
Derrière,  sur  chaque  face  du  dièdre  formé  par  les  murs  d'angle,  deux 
créatures  aveugles,  de  tracé  analogue  mais  n'offrant  que  o  m.  88  d'ou- 
verture  avec  1  mètre  de  largeur  totale,  en  comptant  l'épaisseur  des 
retombées,  viennent  se  raccorder  par  la  base  aux  pieds  droits  de  l'arceau 
en  pan  coupé.  Enfin  un  demi  arceau  part  du  fond  de  l'encoignure  et 
vient  confondre  sa  clef  avec  celle  du  premier  arceau  dont  il  reproduit 
exactement  la  moitié  du  tracé. 

Ces  quatre  courbes  sont  reliées  entre  elles  par  des  briques  posées 
en  voussoirs,  et  l'enselmble  forme  le  type  simple  de  ces  trompes  ou 
pendentifs  qui  sont,  nous  l'avons  dit,  les  éléments  fondamentaux  des 
décors  à  nids  d'abeilles.  (Voir  fig.  6). 

La  base  octogonale  ainsi  réalisée  est  accusée  par  un  cordon  de  bri- 
ques à  plat  dont  les  bouts  font  saillie  et  sont  taillées  en  biseau.  Au- 
dessus  commence  la  coupole.  Elle  s'élève  à  7  m.  37  au-dessus  du  plan- 
cher de  l'étage.  Elle  est  construite,  comme  les  murs  intérieurs,  en  bri- 
ques posées  à  plat.  Une  zone  verticale  sur  une  hauteur  de  o  m.  4o  est 
formée  surtout  de  rangs  de  briques  en  long  avec  quelques  rangs  de 
Iniques  en  bout.  Avec  l'inclinaison  des  parois,  les  angles  s'effacent  et 
d'autre  part,  les  rangs  de  briques  en  bout  deviennent  plus  nombreux. 
Quand  la  pente  atteint  /j5°,  on  ne  trouve  plus  que  des  briques  en  bout. 
Enfin  la  clef  se  forme  tout  naturellement  par  des  cercles  concentra 
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ques  de  rangs  de  briques  en  bout  verticales.  Ces  briques,  mesurant 
en  moyenne  i3><25x3,  sont  rouges,  fines  el  dès  bien  cuites.  Elles  n'ont 
d'autre  enduit  qu'une  légère  couche  de  mortier  étalée  sans  doute  au 
fur  et  à  mesure  que  l'on  écrasai!  celui  des  joints. 


-.14      I       I U 
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Fig.  6.  —  Premier  étage   :  coupe  selon  A  B. 

L'axe  de  l'ogive  donnée  en  coupe  par  la  coupole  doit  être  placé  à 
l'endroit  où  l'intrados  de  celle-ci  commence  à  s'incliner,  c'est-à-dire 
\o  cm.  au-dessus  du  cordon  de  briques  en  saillie.  Cette  ogive  est  con- 
forme à  la  formule  sebaï,  c'est-à-dire  à  sept  divisions  comme  celle 
des  fenêtres  (fig.  7). 
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Fig.  7.  —  Coupe  générale  selon  C  D. 
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C'est  à  une  hauteur  de  6  m.  70  qu'on  trouve  le  trou  qui  permet 
d'accéder  au  deuxième  étage.  C'est  une  simple  ouverture  d'environ 
o  m.  5o  de  diamètre,  qui  .semble  avoir  été  ménagée  négligemment  au 
moment  de  la  construction,  ou  peut-être  même  privée  après  coup, 
quand  on  a  voulu  monter  dans  la  coupole  supérieure  pour  la  réfection 
du  jamour.  Elle  nous  permet  de  mesurer  l'épaisseur  de  la  voûte  qui  est 
à  cet  endroit  de  o  m.  68. 

Nous  verrons  plus  loin  que  cette  voûte  a,  outre  son  propre  poids, 
une  grosse  charge  à  supporter.  Sa  solidité  (fient  à  la  seule  masse  des 
murs  qui  n'ont  pas  de  contreforts  pour  contrebuter  les  poussées,  mais 
dont  l'épaisseur  dans  les  angles  atteint  près  de  2  m.  En  outre,  on 
remarque,  à  l'intérieur  de  la  coupole  un  système  de  chaînages,  simple 
mais  heureusement  compris.  11  consiste,  d'une  part,  en  deux  rangs 
de  madriers  horizontaux,  distants  de  moins  (Vi\n  mètre,  noyés  dans 
la  maçonnerie  des  quatre  murs  de  la  salle  au-dessus  des  ogives,  et, 
d'autre  part,  en  un  madrier  noyé,  à  dix  centimètres  au-dessus  de  cha- 
que pan  coupé,  dans  la  base  octogonale  de  la  coupole,  de  manière  à 
recouper,  en  projection  horizontale,  les  extrémités  des  précédents.  De 
cette  façon,  tous  les  efforts  d'écartemenl  se  trouvent  ingénieusement 
prévenus. 

On  ne  relève  aujourd'hui  que  de  légères  fissures  dans  les  parois 
intérieures  de  la  coupole  :  une  au-dessus  de  chaque  embrasure  de  la 
façade  Sud  et  une  plus  petite  au-dessus  de  l'embrasure  gauche  de  la 
façade  Nord.  Mais  il  y  a  eu  certainement  des  mouvements  plus  graves 
autrefois. 

Nous  avons  signalé  une  différence  de  matériaux  entre  la  maçon- 
nerie des  embrasures  et  celle  de  l'intérieur  de  la  salle.  Cette  diffé- 
rence ne  peut  s'expliquer  que  par  une  reprise  de  l'ouvrage  à  une  date 
postérieure  à  la  construction  primitive,  ceci  d'autant  plus  certaine- 
ment qu'il  existe  encore  des  ogives  anciennes  derrière  les  ogives 
intérieures  actuelles. 

L'épaisseur  du  mur  ajouté  étant  de  32  à  35  cm.  en  moyenne,  c'est- 
à-dire  la  longueur  d'une  brique  en  long  et  une  en  travers,  il  en 
résulte  que  la  largeur  de  la  pièce  devaiit  être  originairement  de 
4  m.  io><4  m.  12  environ,  au  lieu  de  3  m.  4o*3  m.  42  aujourd'hui;  il 
en  résulte  aussi  que,  puisque  les  naissances  de  la  voûte  sont  au  droit 
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des  murs,  celle-ci  a  dû  être,  comme  ces  murs  eux-mêmes,  doublée  au 
moment  de  la  réfection  de  la  salle  et  de  la  coupole.  Or,  l'examen  du 
trou  d'accès  au  deuxième  étage  confirme  cette  conclusion.  En  effet, 
l'épaisseur  de  la  voûte,  à  cet  endroit,  est  nettement  composée  de  deux 
parties  différentes.  Du  côté  de  l'intrados,  une  couche  de  briques 
minces  dont  nous  avons  donné  plus  haut  les  dimensions  et,  du  côté 
de  l'extrados,  une  couche  de  briques  mesurant  en  moyenne  6  x  i4  x  ?-5, 
c'est-à-dire  deux  fois  plus  épaisses. 

Si  l'on  ne  constatait  dans  les  murs  la  reprise  que  nous  venons  de 
signaler,  on  pourrait  croire  que  la  voûte  a  été,  du  premier  coup,  cons- 
truite avec  des  briques  de  deux  calibres,  les  plus  épaisses  ayant  été 
placées  extérieurement  pour  suivre  l'écartement  des  rayons.  Mais, 
nous  verrons  dans  les  conclusions  qu'on  est  bien  en  présence  d'une 
réfection  dont  on  connaît  même  l'époque. 

Description  du  deuxième  étage. 

Nous  allons  quitter  maintenant  les  régions  facilement  accessibles 
de  l'édifice  pour  parler  de  celles  où  l'on  ne  peut  atteindre  que  grâce  à 
des  exercices  de  gymnastique. 

Une  forte  échelle,  prenant  appui  sur  des  madriers  transversaux, 
restant  sans  doute  d'anciens  échafaudages,  monte  jusqu'à  proximité 
du  trou  dont  nous  avons  parlé  plus  haut.  De  ce  trou  pend  une  corde 
nouée  à  la  charpente  du  deuxième  étage.  En  saisissant  la  corde  d'une 
main,  on  parvient  à  poser  l'autre  main  sur  le  bord  de  l'ouverture,  puis 
à  poser  un  pied  sur  le  bout  du  montant  droit  de  l'échelle.  Après  quoi  on 
s'introduit  et  se  glisse  comme  on  peut  dans  l'épaisseur  de  la  voûte. 

Plan  de  V étage.  —  Le  sol  du  deuxième  étage  est  constitué  par  des 
gravats  qui  remblaient  la  majeure  partie  de  l'espace  compris  entre 
l'extrados  de  la  coupole  du  premier  étage  et  la  face  intérieure  du  mur 
montant  extérieurement  au  delà  des  naissances  de  la  voûte.  Ce  sol, 
très  inégal,  découvre  l'extrados  de  la  coupole  au  niveau  du  bord  infé- 
rieur du  trou  d'accès,  et  va  en  s'élevant  jusqu'à  la  partie  opposée  de 
la  pièce. 

La  pièce  est  un  carré  de  4  ni.  x  4  environ.  Elle  est  couverte  par  une 
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voûte  en  briques  à  base  octogonale,  dont  la  clef  se  trouve  approxi- 
mativement à  3  m.  i5  du  sol.  C'est  l'intérieur  de  la  coupole  à  côtes  de 
melon.  Quatre  pans  coupés,  dans  1rs  angles,  à  une  hauteur  d'environ 
Go  à  65  cm.  réalisent  l'octogone  de  base. 

Les  pans  coupés  sont  formés  par  des  ponts  de  forts  madriers  hori- 
zontaux, posés  à  A5  degrés  sur  les  murs  d'angles.  Dans  l'angle  Nord- 
Est,  ils  sont  étayés  par  des  jambes  de  force  soutenant  une  traverse 
posée  selon  la  bissectrice. 

Du  côté  de  l'angle  Sud-Est,  une  sorte  de  lucarne  de  oo*5o  cm.  est 
pratiquée  dans  la  voûte,  à  q5  cm.  environ  au-dessus  des  madriers  du 
pan  coupé  et  donne  de  plain-pied  sur  la  terrasse  extérieure. 

Cette  terrasse  qui  mesure,  comme  la  base  même  du  lanternon, 
6  m.  8o  x  6  m.  8o  est  rétrécie  par  l'épaisseur  des  merlons,  soit  2  fois 
o,32  :  il  reste  6  m.  i6x  6  m.  16.  Il  n'est  pas  possible  d'y  circuler.  En 
effet,  la  coupole  côtelée  s'y  trouve  inscrite  tangcntiellement  aux  côtés  et 
il  n'y  reste  d'espace  libre  que  dans  les  angles.  En  pratique  donc,  c'est 
seulement  dans  l'angle  Sud-Est,  celui  où  débouche  la  petite  porte, 
qu'on  peut  se  poster  pour  regarder  au-dehors. 

On  s'y  trouve  sur  une  surface  à  peu  près  en  triangle,  à  peine  assez 
large  pour  trois  personnes.  Il  faut  d'ailleurs,  pour  s'y  tenir  debout  ne 
pas  être  sujet  au  vertige.  En  effet,  à  cet  endroit,  la  saillie  que  fait  au 
pied  du  lanternon  la  terrasse  de  la  grosse  tour,  disparaît  complètement 
et  le  regard  plonge  directement  dans  la  profondeur  de  65  m.  qui  se 
présente  à  pic  au-dessous  de  lui.  La  ville  et  la  plaine  semblent  vues 
d'un  avion.  Les  merlons,  en  partie  encaissés  dans  la  terrasse,  ne 
viennent  guère  plus  haut  que  les  genoux  et  les  créneaux  qui  les  sépa- 
rent sont  des  voies  toutes  ouvertes  à  la  chute  qui  vous  attire.  La  cou- 
pole côtelée,  qui  s'élève  derrière  vous,  a  l'air  de  vous  pousser  dans  le 
dos. 

Le  meilleur  moyen  d'échapper  au  vertige  est  de  se  tourner  face  à  la 
coupole  en  se  maintenant  au  linteau  de  la  petite  porte.  On  peut  alors 
regarder  de  près  le  j amour,  suprême  couronnement  de  la  Koutoubia, 
ce  jouet  enfantin  fait  de  trois  boules  dorées  enfilées  sur  une  tige  poin- 
tue et  constater  que  la  tige  est  grosse  comme  le  mât  d'un  navire  et  que 
l'on  logerait  à  l'aise  dans  la  plus  grosse  boule. 

Il  était  nécessaire  de  faire  cette  constatation  pour  comprendre  cer- 
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taines  particularités  de  la  structure  du  deuxième  étage  dont  je  n'ai 
pas  encore  parlé. 

Structure  de  la  coupole.  —  Toute  la  coupole  côtelée  est  en  somme 
établie  pour  servir  de  base  au  jamour. 

A  l'intérieur,  on  remarque  d'abord,  à  terre  et  au  centre,  à  l'endroit 
correspondant  au  sommet  de  la  voûte  du  premier  étage,  un  massif  de 
maçonnerie  en  briques,  à  base  carrée,  de  2  m.  *  2  ni.  el  de  o  m.  60  de 


Plan  du  deuxième  étage. 


hauteur.  Au-dessus  s'élève  un  lourd  pilier  octogonal  de  2  m.  5.5  de 
haut,  en  briques  de  3  cm.  et  dont  les  faces  correspondent  à  l'octogone 
de  base  de  la  coupole  côtelée  et  s'inscrivent,  assez  irrégulièrement,  dans 
le  plan  carré  du  massif  (elles  ont  à  la  base  de  70  à  90  cm.  de  large  et 
un  peu  moins  au  sommet).  Ce  pilier  monte  jusqu'à  la  voûte  qu'il 
semble  soutenir. 

Il  est  pourtant  certain  que  ce  n'est  pas  là  son  véritable  rôle.  C'est 
plutôt  en  effet,  la  voûte  qui  lui  sert  de  soutien.  Celle-ci  présente,  en 
coupe  horizontale  (fig.  8)  l'aspect  d'une  rosace  tracée  dans  trois  cer- 
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oies  concentriques.  Le  cercle  le  plus  large  esl  celui  où  s'inscrivent  le? 
parties  saillantes  des  côtes  de  melon.  Le  cercle  intermédiaire  est  le 
lieu  des  sommets  des  angles  rentrants.  Le  cercle  le  plus  petit  est  l'in- 
trados de  la  voûte.  Pratiquement  ce  dernier  esl  presque  un  octogone. 
Chaque  côte  de  la  coupole  (il  >  en  a  i6)  présente  elle-même,  extérieu- 
rement, une  section  semi-circulaire  dont  le  diamètre  diminue  en  se 
rapprochant  du  sommet. 

Il  en  résulte  que  la  coupole  est  en  somma  constituée  par  nue  série 
de  colonnes  incurvées,  disposées  en  rond  autour  du  pilier  octogonal 
central  et  qui  viennent  l'étayer  à  son  sommet. 

Ce  puissant  appareil  de  soutien,  n'a  pas  cependant  paru  suffisant 
•encore.  Le  pilier  est  maintenu,  à  l'intérieur  de  la  coupole  même,  par 
toute  une  charpente  robuste.  La  partie  essentielle  de  cette  charpente 
consiste  en  un  système  de  poutres,  formant  une  grande  croix  horizon- 
tale, qui  traverse  le  pilier  à  l\o  et  60  cm.  du  sol  et  dont  les  extrémités 
reposent  dans  les  murs  de  la  pièce  ou  sur  des  banquettes  de  briques 
(une  banquette  côté  Nord  et  une  côté  Sud).  Enfin,  l'appareil  est  com- 
plété, d'une  part,  sur  les  mêmes  faces  du  pilier,  par  deux  madriers  po- 
sés obliquement  sur  les  extrémités  des  poutres  jusqu'à  mi-hauteur  du 
pilier  et  par  un  étai  oblique  intermédiaire  avec  un  autre  madrier 
horizontal  le  complétant  en  forme  de  7;  d'autre  part,  par  trois  autres 
étais  obliques  posés  sur  le  sol  devant  chaque  pan  coupé  (à  l'exception 
de  celui  de  la  lucarne)  et  venant  soutenir  les  côtés  de  la  colonne  face 
aux  pans  coupés. 

La  face  du  pilier  faisant  vis-à-vis  à  la  lucarne,  c'est-à-dire  au  pan 
coupé  de  l'angle  Sud-Est,  n'est  soutenue  par  aucune  charpente.  Par 
contre,  l'angle  correspondant  du  massif  de  base  est  relié,  de  ce  côté, 
à  l'angle  de  la  pièce  par  une  banquette  de  maçonnerie  de  60  cm.  de 
large  sur  55  cm.  de  haut. 

Telle  est,  en  ses  diverses  parties,  la  coupole  du  deuxième  étage. 
Puisque,  nous  l'avons  dit,  sa  véritable  raison  d'être  est  de  servir  de 
base  au  jamour,  la  nature  des  efforts  que  celui-ci  lui  impose  peut 
seule  nous  expliquer  l'utilité  des  éléments  qui  la  composent. 

Le  jamour  a,  depuis  le  sommet  de  la  coupole  côtelée  jusqu'à  son 
extrémité,  environ  7  m.  80,  son  poids  est  donc  considérable.  En  outre, 
les  boules  qu'il  porte  et  dont  l'une  a   près  de  2  m.  de  diamètre,  of- 
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frent  beaucoup  de  prise  au  vent,  étant  donné  surtout  la  hauteur  de 
la  hampe. 

Le  premier  problème  a  donc  été  de  trouver  un  support  capable  de 

porter  le  poids  du  jamour  tombant  en  un  seul  point.  En  effet,  il  était 
impossible  de  le  poser  sur  la  coupole  côtelée  sans  le  faire  pénétrer  à 
^intérieur  profondément.  Il  était  alors  tout  indiqué  de  le  faire  descen- 
dre jusqu'à  un  deuxième  point  d'appui  offrant  toutes  les  garanties  de 
résistance  nécessaires.  Il  fallait,  en  outre,  prévenir  les  efforts  du  vent. 
Ja  hampe  descendant  à  l'intérieur  de  la  coupole  côtelée,  c'est  la  clef  de 
celle-ci,  soutenue  de  toutes  parts  par  les  côtes  de  melon,  comme  par 
des  arcs-boutants,  qui  forme  le  point  fixe  du  grand  levier  réalisé  par 
le  jamour.  Chaque  poussée  de  vent  sur  celui-ci  se  fera  donc  sentir  par 
un  effort  tendant  à  déplacer  latéralement  la  partie  inférieure  de  la 
hampe  en  sens  inverse. 

Voilà  pourquoi  on  encastra  solidement  la  hampe  à  sa  partie  infé- 
rieure, dans  le  pilier  octogonal.  Mais  celui-ci  pouvait  à  son  tour  être 
ébranlé  par  des  efforts  latéraux  et  surtout  c'était  un  poids  énorme 
imposé  à  la  coupole  du  premier  étage.  On  fit  donc  porter  à  la  fois  la 
hase  du  jamour  et  le  pilier  sur  la  grande  croix  de  poutres  horizon- 
tales qui  les  bute  latéralement  et  en  reporte  le  poids  sur  les  murs  et 
>ur  les  naissances  de  la  coupole  du  premier  étage  (banquettes).  Quant 
au  massif  carré,  il  sert  à  répartir  une  partie  du  poids  du  pilier  sur  la 
coupole  du  premier  étage. 

Toutes  les  précautions  étant  prises  de  la  sorte,  on  pouvait  craindre 
encore,  par  une  sage  méfiance,  que  la  base  du  jamour,  ainsi  empri- 
sonnée, ne  devînt  à  son  tour  le  point  fixe  et  que,  lors  des  grandes  tem- 
pêtes, la  clef  de  la  coupole  côtelée  ne  subît  des  secousses  préjudicia- 
bles à  sa  solidité;  c'est  sans  doute  ce  qui  explique  la  présence  des  étais 
placés  à  mi-hauteur  et  au  sommet  du  pilier,  à  moins  que  ceux-ci 
n'aient  eu  d'utilité,  dans  l'esprit  des  maçons,  que  durant  la  prise  de  la 
maçonnerie. 

Le  Jamour.  —  Pour  finir,  il  nous  faut  revenir  à  ce  jamour  qui, 
nous  venons  de  le  voir,  paraît  avoir  déterminé  toute  l'architecture  de 
la  partie  supérieure  du  lanternon. 

Les  quelques  mesures  que  je  vais  indiquer  à  son  sujet  ont  été  prises 
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devant  moi  par  dos  maçons  el  un  mokhazni  Indigènes  qui,  insensi- 
bles à  tout  vertige,  étaient  induits  sur  la  coupole  côtelée",  munis  d'un 
décamètre  à  ruban  et  d'un  long  roseau. 

La  hauteur  totale  extérieure  esl  de  7  m.  80. 

La  hampe  de  fer  est  entourée,  depuis  la  base  jusqu'à  la  grosse  boule, 
c'est-à-dire  sur  96  cm.,  d'une  gaine  de  cuivre.  Elle  a,  à  cel  endroit,  de 
T>3  à  5o  cm.  de  tour.  Au  milieu  de  celle  partie  se  trouve  une  petite 
boule  qu'on  ne  remarque  pas  d'en  bas  el  qui,  bien  qu'elle  ne  se  présente 
que  comme  un  simple  renflement  de  la  hampe,  mesure  pourtanl 
t  mètre  de  circonférence. 

A  96  cm.  commence  la  grosse  boule.  La  mesure  au  décamètre  à 
ruban  a  donné  6  m.  06  de  circonférence,  soit  1  m.  92  de  diamètre. 
Elle  est  composée  de  plaques  de  cuivre  reliées  entre  elles  par  des  ri- 
vets. Ainsi  qu'on  le  verra  sur  la  planche  en  couleurs,  ces  plaques 
(26  verticales,  plus  celles  de  la  base  H  du  sommet)  lui  donnent  exac- 
que  celui  de  la  précédente,  n'est  formée  que  de  deux  coupes  hérois- 
tement  l'aspect  d'une  mappemonde  avec  ses  méridiens. 

La  deuxième  boule,  d'un  diamètre  à  peu  près  moitié  plus  petit 
pli ériq ues  superposées. 

La  troisième  également. 

Le  cuivre  du  jamour  est  encore  couvert  d'une  couche  d'or  presque 
intacte.  Pas  assez  cependant  pour  qu'on  puisse  se  faire  illusion  cl 
croire  que,  comme  le  voulait  la  légende,  les  boules  soient  d'or  pur. 
Tl  faut  faire  toutefois  une  réserve  pour  la  pointe. 

Cette  pointe  est,  en  réalité,  une  sorte  de  poire  allongée.  Vue  de  près, 
et  par  comparaison  avec  les  autres  parties  du  jamour,  on  peut  lui 
donner  environ  1  mètre  de  long  et  om.  5o  de  diamètre  maximum. 
Or,  contrairement  aux  boules  qu'elle  domine,  elle  ne  montre  qu'une 
surface  d'or  parfaitement  unie. 

Enfin,  cette  description  du  lanternon  ne  serait  pas  complète  si  nous 
ne  signalions  la  présence,  à  gauche  de  la  lucarne  du  deuxième  étage, 
de  la  grande  potence  en  bois  à  laquelle  le  mueddin,  aux  heures  de  la 
prière,  hisse  un  drapeau,  au  moyen  d'une  double  corde  qui  passe  sur 
une  poulie  et  descend  jusqu'à  la  plate-forme  de  la  grande  tour.  Cette 
potence  est  encastrée,  à  sa  base,  dans  la  coupole  côtelée  et  reliée,  à 
mi-hauteur,  par  une   chaîne    de   fer,    à  la   base  du   jamour.  Elle  a 
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7  m.  06  de  haut.  Elle  est  faite  de  trois  madriers  de  21*12  cm.  Toute 
sa  tige  verticale  est  renforcée  par  de  grosses  bagues  de  fer  plat  de 
h  cm.  de  large. 

Conclusions 

On  trouvera  peut-être  que  je  me  suis  étendu  trop  longuement  sur 
a  description  de  ce  lanternon,    et  on   pourra   me  reprocher  de  m'être 
erdu  dans  des  détails  dont  l'intérêt  n'apparaît  pas  suffisamment. 
J'ai  cru  pourtant  devoir  le  faire.  En  effet,  il  ne  faut  pas  oublier 
le,   des  trois  tours  almohades    de    Séville,    Rabat  et  Marrakech,  la 
tutoubia  est  la  seule  qui  possède  son  lanternon  et,  par  cela  même, 
t  restée  en  son  état  d'achèvement  original.  Si  donc,  un  jour,  on 
une  étude  comparative  de  ces  trois  monuments,  attribués  à  tort  ou 
dson  à  un  même  architecte  et,  en  tout  cas,  d'architecture  sembla- 
et  contemporains,   la  description  du  lanternon  de  la  Koutoubia 
Ta  seule  donner  une  idée  de  ce  que  devait  être  celui  des  deux  au- 
tours. Il  conviendra  de  tenir  compte  alors,  d'une  part,  des  sin- 
ilés  dues  au  style  local  qu'on  remarque  sur  celui  de  la  Koutoubia 
lutre  part,  de  tout  ce  qui  peut  y  être  considéré  comme  postérieur 
construction  primitive. 

s  avons  vu  que  les    enduits    décorés,    dont    il    reste  des  traces 

euses  sur  les  façades,  sont  de  deux  sortes  et  que  la  façon  dont 

rouve  superposés,  en  certains  endroits,  montre  qu'ils  appartien- 

des  époques  différentes.  Comme  ce  n'est  que  sur  les  façades 

>ud  qu'il  existe  encore  des  traces  de  baguettes  en  bordure  sur 

fs  des  ketf-ou-dorj,  on  peut  en  conclure  que  l'enduit  ancien 

Tiplètement  disparu  des  façades  Nord  et  Ouest  plus  exposées 

s  de  pluie.  Doit-on  admettre,   que  le  premier  enduit  à  ba- 

t  l'original  ?  Presque  certainement.  En  effet,  sur  les  arcatures 

2t,  qui  était  lui-même  très  décoré,  on  relève  des  traces  d'en- 

lable  en  des  endroits  où,  vu  la  difficulté  d'y  accéder,  il  est 

i  impossible  que  les  indigènes  aient  fait  des  réparations.  Il 

fficile  de  se  prononcer  en  ce  qui  concerne  les  entrelacs  à 

Salomon  des  bandeaux  d'encadrement.  Sans  doute  ils  sont 

bi  îême  matière  que  l'enduit  primitif,  mais  je  n'ai  pas  pu,  jus- 

t,   découvrir  de  décors  analogues  sur  le  minaret.   Quant 
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au  deuxième  enduit,  je  n'ai  pu  recueillir  aucun  renseignement  sur 
la  date  à  laquelle  il  fut  appliqué. 

De  la  présence  de  ces  enduits  sur  La  Koutoubia,  il  ne  faudrait  pas 
conclure  que  la  tour  Hassan  et  la  Giralda  aient  nécessairement  été 
décorées  de  la  même  façon.  En  effet,  bien  que  l'ornementation  peinte 
se  retrouve  sur  certains  minarets  dans  d'autres  régions  de  l'Afrique 
du  Nord  (i),  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que  les  enduits  de  la  Kou- 
toubia  sont  les  mêmes  que  ceux  qu'on  trouve  encore  aujourd'hui  sur 
tous  les  monuments  de  Marrakech  et  qui  paraissent  bien  être  une  spé- 
cialité de  celte  ville.  Pour  les  obtenir,  le  maçon  commence  par  étaler 
une  couche  de  chaux  pure  qu'il  a  plan  il  soigneusement  à  la  truelle. 
Ensuite  il  fait  appel  au  concours  d'artisans,  formant  une  corporation 
spéciale,  celle  des  dellàqa  ou  polisseurs.  Les  dellàqa,  qui  ont  pour 
seul  outil  un  galet  très  dur,  \\*r  sur  une  de  ses  faces,  en  frottent 
patiemment  la  surface  de  l'enduit,  de  façon  à  lui  donner  un. premier 
poli.  Après  quoi  ils  délayent  du  savon  noir  dans  de  l'eau  et  étendent 
celte  solution  onctueuse  avec  un  chliffon  sur  leur  ouvrage,  tandis 
qu'ils  continuent  à  le  frotter  avec  leur  pierre.  Ils  arrivent  ainsi  à 
réaliser  de  véritables  miroirs.  Les  colorants,  qui  servent  à  faire  des 
teintes  plates  ou  des  dessins,  sont  le  plus  souvent  des  ocres.  Ils  sont 
mélangés  en  poudre  dans  de  l'eau  et  étendus  au  pinceau  par  le  maçon, 
sur  l'enduit  déjà  un  peu  lissé.  Puis  le  dellaq  reprend  son  travail  par 
dessus  jusqu'à  achèvement.  Or  tout  cela  constitue  un  procédé  incon- 
nu à  Rabat  où  l'usage  est  de  badigeonner  d'un  lait  de  chaux  la  pierre 
tendre  du  pays,  appareillée  et  sculptée. 

On  ne  peut  donc  savoir  comment  la  tour  Hassan  se  fût  présentée 
?i  elle  avait  été  achevée.  Quant  à  la  Koutoubia,  entièrement  recouverte 
d'une  chappe  de  mortier,  avec  de  faux  joints,  figurés  régulièrement 
par-dessus  les  assises  de  pierres  grossièrement  appareillées,  elle  avait 
une  tonalité  générale  gris-ocre  relevée  de  toute  part  par  des  peintures 
et  des  faïences.  C'était  un  bel  exemple  d'architecture  polychrome.  Et 
c'est  là,  sans  doute,  la  conclusion  la  plus  importante  de  cette  étude. 

En  ce  qui  concerne  les  remaniements  du  gros-œuvre  du  lanternon, 
j'ai  pu  recueillir  de  précieux  renseignements  verbaux. 

(i)  M.  Marçais  m'a  dit  avoir  relevé  Jes  traces  de  peinture  sur  plâtre  sur  un  minaret 
de  Tlcmccn. 
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La  reprise  de  la  coupole  du  premier  étage  qui,  nous  l'avons  vu,  est 
attestée  par  la  différence  de  grosseur  des  briques  dans  les  parois  inté- 
rieures, a  été  effectuée,  au  dire  des  indigènes,  sous  le  règne  du  Sultan 
Sidi  Mohamed  ben  Abd-Er-Rahman,  c'est-à-dire  entre  i85g  el  187/r. 
<)uant  à  la  coupole  côtelée,  elle  a  été  en  partie  refaite  sous  Moula} 
Hassan,  l'année  même  où  commençaient  les  travaux  de  Dar  El  Beida  à 
l'Aguedal,  ceci  d'après  le  témoignage  du  maître  maçon  Abde&selam 
Bel  Maati,  qui  y  a  lui-même  travaillé  comme  apprenti.  Cette  réfection 
fut  la  conséquence  de  celle  du  j amour  qui,  par  suite  sans  doute  de 
l'oxydation  de  sa  hampe,  avait  pris  à  celle  époque  une  inclinaison 
inquiétante  (1). 

Le  jamour  fut  donc  remplacé.  Un  échafaudage,  prenant  appui  sur 
des  chandelles  qui  reposaient,  extérieurement  au  lanternon,  sur  la 
plate-forme  du  minaret,  fut  établi  à  la  base  de  la  hampe.  Les  deux  plus 
grosses  boules  furent  démontées.  La  hampe  fut  descendue,  après  dé- 
molition du  sommet  de  la  coupole  côtelée  et  de  la  colonne  octogonale 
et  après  ouverture  de  la  coupole  du  premier  étage  à  la  clef.  Pour 
refaire  la  hampe  nouvelle,  on  monta  jusqu'au  lanternon  des  barres 
de  fer,  d'environ  2  ni.  de  long,  qui  y  furent  forgées  en  plusieurs  pièces  : 
une  longue  tige  d'un  seul  tenant,  destinée  à  descendre  jusqu'à  mi- 
hauteur  de  la  colonne  octogonale,  une  autre  lige  s'emboîta nt  sous  la 
prefmière  et  destinée  à  venir  reposer  sur  les  poulies  en  croix,  enfin 
trois  cercles  reliés  à  la  hampe  par  des  rayons  et  placés  un,  à  la  base,  sur 
les  poutres,  un  près  de  la  clef  de  la  coupole  côtelée,  un  entre  les  deux 
autres.  Cependant,  un  chaudronnier  de  choix,  le  maallem  el  Mah- 
joub-el-lfrit,  préparait,  également  sur  place,  les  plaques  de  cuivre 
doré  des  boules  nouvelles  (on  voit  encore  dans  le  mur  de  la  salle  du 
premier  étage  des  traces  de  son  installation).  La  hampe  fui  hissée 
par  les  trous  de^  coupoles,  la  colonne,  le  massif  carré  d(>  la  base  fu- 
rent reconstruits,  les  trous  des  coupoles  fuient  bouchés  el  enfin  les 
deux  boules  neuves  furent,  plaque  par  plaque,  montées  el  ri\elées  à 
leur  place. 

Ce  travail,  qui  dut  présenter  de  réelles  difficultés,  étant  donné  les 


(1)  On  trouve  en  effet,  dans  lé  livre,  de  Saladin   sur   L'art   musulman,   page   224,     une 
photographie  déjà  ancienne  de  la  Koutouhia  où  le  jamour  est  tordu. 

hespéris.  —  t.  m.  —  1923  5 
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dimensions  du  jamour,  l'ait  honneur  à  la  hardiesse  et  à  l'habileté  des 
artisans  marocains  de  la  fin  du  \i\°  siècle. 

La  coupole  côtelée  ne  fut  pas  repeinte  à  celle  époque  H  les  traces 
d'enduit  coloré  en  rouge  que  j'y  ai  relevées,  sous  le  badigeonnage  à 
la  chaux,  datent  d'avanl  sa  réfection.  On  peut,  en  examinant  la  pho- 
tographie de  l'ouvrage  de  M.  Saladin,  s'assurer  que  sa  forme  ancienne 
était  la  même  que  celle  qu'elle  a  aujourd'hui. 

Je  n'ai  pu  me  faire  donner  aucune  indication  sur  les  remplissages 
en  grosses  briques  qui  se  trouvent  sous  les  ogives  des  ouvertures  du 
iez-de-chaussée  de  la  façade  Sud.  Le  calibre  des  briques  étant  le 
même  que  dans  les  parties  anciennes,  il  n'est  pas  possible  de  savoir 
-i  ces  remplissages  sont,  comme  ils  en  ont  l'air,  postérieurs  à  la  cons- 
truction primitive  ou  si  les  maçons  du  temps  \  oui  eu  recours  seule- 
ment pour  faciliter  leur  travail.  Ils  auraient  alors  trouvé  plus  com- 
mode de  monter  les  pieds  droits  verticalement  jusqu'au  pont  de 
madriers,  dont  la  hauteur  leur  était  donnée  par  celle  de  la  voûte  du 
grand  escalier  d'accès,  hauteur  portée  au  maximum  par  la  nécessité 
d'évider  le  plus  possible  le  bloc  de  base  du  lanternon.  Après  quoi  ils 
auraient  ramené  les  ouvertures  à  des  dimensions  pratiques. 

En  ce  qui  concerne  la  répartition  des  matériaux,  résumons  la  façon 
dont  elle  se  présente  en  général  : 

Base  des  façades  :  pierres  taillées  et  moellons.  Intérieur  des  embra- 
sures, piliers  d'angles  en  façade,  parois  intérieures  anciennes  du  pre- 
mier étage  :  grosses  briques  et  moellons.  Voûte  ancienne  du  premier 
étage  :  grosses  briques.  Coupole  côtelée  :  grosses  briques,  avec  quel- 
ques petites  briques  datant  de  la  réfection  du  jamour.  Décor  de  l'aji- 
mez  :  grosses  briques.  Parois  intérieure  et  voûte  du  premier  étage  da- 
tant de  Sidi  Mohammed  :  petites  briques. 

Quant  au  bois  et  au  plâtre,  celui-ci  généralement 'mélangé  de  chaux, 
nous  avons  vu  les  places  où  on  les  trouve.  Il  convient  d'ins'ister  sur 
la  résistance  des  poutres  de  cèdre  qui,  depuis  le  xne  siècle,  sont  pour 
la  plupart  restées  intactes. 

Cette  description  du  lanternon  confirme  qu'on  trouve  au  temps  des 
Almohades  : 

i°  Le  motif  dit  ketf  ou  dorj; 

2°  L'arc  polylobé  dit  arc  à  khorsna.  Cet  arc  est  d'ailleurs  antéis- 
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lamique  (se  reporter  aux  figures  29,  34,  36,  de  l'Espagne  de  Dieulafoy, 
donnant  un  arc  Sassanide  polylobé  au  Tag-é-kesra,  palais  de  Ctesiphon 
dans  une  boucle  du  Tigre).  A  ce  propos  je  signale  l'intérêt  que  pré- 
sente ce  mot  de  khorsna  pour  désigner  spécialement  l'espèce  d'anneau 
ouvert  qui  orne  l'intrados  du  type  d'arc  dont  nous  parlons.  Ce  mot 
est  employé  par  tous  les  artisans  marocains  aussi  bien  dans  le  Nord 
que  dans  le  Sud.  Ne  peut-on  y  voir  un  adjectif  signifiant  :  originaire 

du  Khorassan?  Xi-y».  ne  serait  que  la  déformation  vulgaire  du  régu- 

lier  l~~>j=±-  ce  qui  s  accorderait  avec  l'origine  orientale  de  cet  arc. 

3°  La  coupole  côtelée,  rare  dans  l'Afrique  du  Nord,  en  dehors  de  la 
Mosquée  de  Kairouan. 

4°  Les  revêtements  de  plaques  de  faïence  pour  la  décoration  archi- 
tecturale extérieure; 

5°  Une  formule  d'arc  à  axe  divisé  en  quatre  divisions  et  \  et  qui  pa- 
raît inusitée  aujourd'hui; 

6°  Les  formules  à  5  et  7  divisions,  à  moins  que  les  ogives  des  fenê- 
tres extérieures  n'aient  été  modifiées  par  des  replâtrages  postérieurs 
a  la  construction  de  l'édifice  (1). 

L'origine  antéislamique  des  coupoles  octogonales  sur  plan  carré  est 
connue  et  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  trouver  ce  système  dans  tsn  édi- 
fice almohade.  Je  signale  seulement  que  les  marocains  désignent  les 
pans  coupés  par  le  mot  Bokharia  qui  signifie  originaire  de  Bokhara. 

Il  me  reste,  en  terminant,  à  donner  quelques  explications  sur  la  res- 
tauration de  la  façade  Nord  actuellement  en  cours.  Ce  travail  a  été 
commencé  à  la  fin  de  l'année  dernière  (1921). 

Il  est  exécuté  conformément  à  la  restitution  de  la  façade  Sud  don- 
née dans  la  planche  I  et  doit,  après  achèvement,  être  complété  par  une 


(1)   Voici  comment  les  artisans  marocains  comprennent  ces  formules  de   tracé    : 

Arc  Khomaci  ou  à  5  divisions.  Partager  la  largeur  maxima  de  l'ogive  en  5  parties 
égales.  Pour  tracer  la  portion  gauche,  poser  la  pointe  du  compas  sur  la  division  la 
plus  proche  du  milieu  à  droite.  Pour  tracer  la  portion  droite  poser  la  pointe  du  com- 
pas sur  la  division  la  plus  rapprochée  du  milieu  à  gauche. 

Arc  sebaï  ou  à  7  divisions.  Comme  le  précédent  mais  diviser  la  largeur  en  7. 

Arc  à  k  divisions  1/2.  C'est  en  tâtonnant  qu'on  a  pu  retrouver  cette  formule  qui  est 
la  seule  s'appliquant  aux  arcatures  polylohées  du  lanternon.  Diviser  la  largeur  maxi- 
ma en  ti  parties  égales  plus  une  1/2  au  milieu.  Poser  la  pointe  du  compas  sur  les  di- 
visions les  plus  proches  des  extrémités. 
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patine  destinée  à  faire    rentrer  la    façade   clans  ["harmonie    générale. 

Cette  façade  était  à  peu  près  dans  l'état  où  se  trouve  encore  aujour- 
d'hui la  façade  Ouest  (planche  2).  De  la  frise  de  faïence  il  ne  restait 
que  quelques  plaques  qui  seronl  conservées  à  leur  place  parmi  les  nou- 
velles. Les  ketf-ou-dorj  ne  présentaient  plus  d'enduit  primitif  sauf, 
sans  doute,  dans  les  cavités,  car  celles-ci  avaient  encore  leur  couleur. 
Les  arcs  polylobés  des  fenêtres  étaient  assez  Lien  conservés  avec  quel- 
ques traces  d'enduit  à  baguettes  et  de  nombreuses  places  colorées.  Le 
grand  encadrement  présentait  encore,  à  droite  et  à  gauche,  d'importan- 
tes plaques  d'enduit  avec  le  décor  d'entrelacs  géométriques;  ces  plaques 
ont  été  laissées  en  place  et  incorporées  dans  le  décor  reconstitué.  Grâce 
aux  indications  données  par  ces  vestiges  d'enduit  et  ceux  des  antres 
façades,  notamment  de  la  façade  Est,  il  a  été  relativement  facile  d'éta- 
blir cette  restitution  d'uni"  manière  exacte.  Voici  d'ailleurs  les  seuls 
[  !  unis  sur  lesquels  il  m'a  été  nécessaire  de  prendre  une  initiative  ou  plu- 
tôt de  ne  pas  contrai  ici  celle  des  artisans  indigènes  : 

i°  Coloration  de  la  moulure  sous  la  frise  de  faïence; 

20  Baguette  verticale  séparant  lis  deux  arcs  jumelés  polylobés,  jus- 
qu'au sommet  du  pilastre; 

3°  Coloration  et  sertissage  i\rs  tarbouches  de  l'extrados  des  arcs  poly- 
lobés; 

4°  Choix  d'un  type  de  balustrade  en  Lois  conforme  à  celui  que  les 
indigènes  ont  connu  aux  fenêtres  de  la  grande  tour. 

Quant  aux  contrevents  dont  la  présence  ancienne  est  attestée  par  les 
trous  des  linteaux,  je  n'ai  pas  cru  devoir  les  rétablir,  les  indigènes  pré- 
tendant qu'ils  n'avaient  été  placés  qu'à  une  époque  relativement 
récente. 

J'ajoute  qu'en  vue  d'obtenir  une  patine  convenable  et  en  même 
temps  de  rendre  visible  d'en  bas  les  divers  reliefs  de  l'enduit,  j'ai  fait 
légèrement  teinter  d'ocre  clair  certaines  parties  incolores  qui  cepen- 
dant restent  nettement  distinctes  des  parties  qui  étaient  peintes  dans 
la  décoration  originale. 

Marrakech,    1922. 

Jean  Gallotti. 
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I 
*tisegneft  (l'aiguille) 

En  relevant  les  formes  recueillies  pour  le  verbe  qui,  dans  la  majeure 
partie  des  dialectes  berbères,  rend  l'idée  de  «  coudre  »,  on  obtient  le  tableau  I. 

Nous  n'insistons  pas  sur  le  traitement  de  g  qui  apparaît  à  l'état  occlu- 
sif non  seulement  dans  le  sud  du  Maroc  (1),  où  cela  est  normal,  mais  encore 
à  Ouargla  (2),  au  Djebel  Nefousa  (3),  et  à  Sened  (4),  où  l'on  attendrait 
plutôt  une  chuintante  ;  sans  doute  est-ce  là  l'effet  de  sa  position,  car  il 
forme  groupe  avec  /7,  peut-être  même  à  Sened  où  genni  semble  bien  une 
forme  d'habitude  ;  et  c'està peines'ilapparaît  mouillé  chez  les  Ait  Sadden  (5), 
semi-occlusive  chuintante  chez  les  Matmata  (6)  et  les  Béni  Salah  (7)  et  spi- 
rante  chuintante  chez  les  Ait  Seghrouchen  (8). 

Bien  plus  important  est  le  vocalisme  :  dans  certains  dialectes,  Ida  ou 
Semlal,  Tazerwalt,  Ntifa,  Ait  Sadden  au  Maroc  et  Béni  Salah  en  Algérie, 
ce  verbe  se  présente  à  l'impératif  avec  un  u  final  ;  dans  d'autres  :  Ait  Segh- 
rouchen, Matmata,  Ouargla,  Djebel  Nefousa,  Sened,  avec  un  i  final.  A  Dem- 
nat,  -u  et  -i  sont  relevés  ;  à  Taroudant  enfin  il  n'y  a  pas  de  voyelle.  A  cette 


(1)  René  Basset,  Taroudant,  p.  59.  G  N  :  gen,  a.  iginnou.  —  Destaing,  Sous,  I,  p.  78  :  Coudre, 
gnu.  —  Stumme,  Handb.,  p.  179  :  gènu,  gnu.  —  Laoust,  Ntifa,  p.  142  :  gnu  ;  p.  157  :  tiag^na  ;  p.  165  : 
gennu.  —  Boulifa,  Textes,  p.  346  :  egni. 

(2)  Biarnay,  Ouargla,  p.  339,  G  N,  gni. 

(3)  Motylinski.  Nef.,  p.  128  :  Coudre,  egni. 

(4)  Provotelle,  Sened.  p.  107  :  Coudre,  genni. 

(5)  Biarnay,  Bet't'ioua,  p.  254  :  G  N.  g'enou. 

(6)  Destaing,  Dict.,  p.  79  :  Coudre,  eijnii- 

(7)  Ibid.,  egnu. 

(8)  Destaing,  Segh.,  p.  60  ;  ezni'i  ;  p.  97,  n.  1,  pp.  izni[  ;  p.  75  :  H.  zenni 
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différence  de  vocalisme  correspond  une  différence  de  conjugaison  :  si  l'im- 
pératif est  en  i,  il  n'y  a  pas  de  modification  vocalique  :  impératif,  gni  ; 
parfait  :  gni-,  igni  (Ouargla)  ;  si  l'impératif  est  en  u,  il  y  a  alternance  voca- 
lique, parfait  :  lre  pers.  sing.  gniy,  3e  p.  s.  ig"na;  parfait  négatif,  3e  p.  s., 
ur  ig"ni  (Ida  ou  Semlal).  Quant  a  la  forme  de  Taroudant,  impératif  :  gen, 
parfait  3e  pms.  iginnu,  elle  est  également  à  alternance  et  appartient  à  un 
type  que  l'on  trouve  dans  certains  dialectes  aux  lieu  et  place  du  précé- 
dent (1). 

Il  semblerait  tout  d'abord  qu'entre  la  forme  en  i  et  celle  en  u,  on  ne  dût 
pas  hésiter  pour  reconnaître  la  plus  ancienne,  gnu,  igna  est  d'un  type  fort, 
gni,  igni  d'un  type  faible  :  gnu  se  rencontre  dans  les  dialectes  conservateurs 
par  excellence,  gni  dans  les  dialectes  à  la  phonétique  plus  usée  ;  et  l'on  serait 
tenté  de  le  considérer  comme  refait  analogiquement  d'après  guniy  ou  ur 
ig"ni,  la  formation  et  l'extension  de  types  réguliers  étant  normales  dans  une 
langue  qui  évolue,  i  l'aurait  emporté  sur  u  pourtant  représenté  par  l'impé- 
ratif, et  sur  a  représenté  par  quatre  formes  du  prétérit  positif  dont  la  3e  pers. 
du  sing.,  grâce  aux  deux  personnes  importantes  que  sont  la  première  et  la 
deuxième  du  singulier,  et  surtout  au  prétérit  négatif,  entièrement  en  i. 
L'hypothèse  s'appuirait  sur  des  faits  très  nets  :  chez  les  Boni  Snous,  dans 
les  verbes  du  type  erz,  i  envahit  toutes  les  personnes  où  la  voyelle  n'est  pas 
en  finale  absolue  (2e  et  3e  personnes  du  pluriel)  (2),  et  chez  les  Zkara, 
toutes  les  personnes  sans  exception. 

Mais  si  la  tendance  à  la  régularisation  du  verbe  fort  est  indéniable  dans 
les  dialectes  évolués,  inversement  dans  les  dialectes  conservateurs  le  pas- 
sage à  la  conjugaison  forte  de  verbes  qui  n'y  appartiennent  nullement  par 
leur  origine,  est  un  fait  facile  à  observer,  témoins  les  verbes  défectueux 
arabes  (3). 

Aussi,  pour  gnu,  n'est-ce  pas,  croyons-nous,  par  le  seul  examen  du  verbe 
lui-même  que  nous  pourrons  arriver  à  une  solution  :  les  formes  d'habitude 
n'enseignent  rien  à  cet  égard  :  elles  sont,  à  considérer  le  tableau  que  nous 
avons  dressé,  en  -u  quand  le  simple  est  en  -u,  en  -i  quand  le  simple  est 
en  -i.  Rien  à  tirer  non  plus,  tout  au  moins  dans  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, des  formes  passives  et  des  noms  verbaux  :  tout  au  plus  peut-on 
soupçonner  ces  derniers  d'être  restés  très  étroitement  liés  à  la  fortune  du 
verbe  et  d'en  avoir  subi  les  transformations. 


(1)  Destaing,  Snous,  t.  I,  p.  109.    êrz. 

(2)  Ibid.,  p.  109  et  111. 

(3)  Sturame,  Handb.,  p.  75. 
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* 

*  * 


Mais  il  est  un  nom  dont  l'étrangeté  a  depuis  longtemps  frappé  les  berbé- 
risants  et  dont  l'étude  mérite  d'être  reprise  :  c'est  celui  de  l'aiguille  (Voir 
tableau  II). 

Dans  un  certain  nombre  de  dialectes,  on  a  des  formes  de  type  isegni, 
tisegnit,  dont  le  rapport  avec  le  verbe  gnu,  gni  est  évident:  c'est  le  nom 
verbal  de  la  forme  en  S,  qui  d'ailleurs  n'a  été  encore  recueillie  nulle  part  : 
on  voit  pourquoi  :  comme  le  nom  de  l'aiguille  l'indique,  cette  forme  ne 
s'emploierait  qu'avec  l'instrument  pour  sujet  du  verbe  :  or  les  différents 
berbérisants  lors  de  leurs  enquêtes  n'ont  sans  doute  jamais  envisagé  l'idée 
de  «  coudre  »  qu'avec  un  individu  pour  sujet.  Elle  peut  donc  être  parfaite- 
ment vivante,  d'autant  plus  vivante  que  les  populations  peu  civilisées  ont 
coutume  d'animer  les  objets. 

Les  formes  de  ce  type  se  trouvent  :  en  Zenaga  (1)  ;  chez  les  Ida  ou  Sem- 
lal  (2),  les  Ntifa  (3),  les  Ibeqqoien  (4)  et  les  Temsaman  (5)  au  Maroc  ;  chez 
les  Zouaoua  (6),  les  Béni  Salah  (7),  à  Bougie  (8),  à  Ouargla  (9)  en  Algérie  ; 
à  Sened  (10)  en  Tunisie;  au  Djebel  Nefousa  (11)  en  Tripolitaine  ;  enfin  à 
Siwah  (12)  en  Egypte. 

Dans  les  autres  dialectes  berbères,  ou  presque  tous,  on  trouve  les  types 
suivants,  dont  M.  René  Basset  a  depuis  longtemps  signalé  la  parenté  avec 
le  précédent  :1e  premier  *tisegneft  se  rencontre  au  Mzab  (13),  chez  les  Mat- 
mata  (14),  au  Chenoua  (15),  et  dans  le  Rif  (Ait  Itteft  et  Ibeqqoien)  (16)  ; 


(1)  René  Basset,  Sénég.,  p.  237  :  G  N,  echchigni,  «  alêne  »  ;  tsougnat,  «  aiguille  »  ;  tsougnad'  «  clou  ». 

(2)  Destaing,  Sous,  I,  p.  10  :  aiguille,  isségni. 

(3)  Laoust,  Nlifa,  p   60  :  isegni,  «  aiguille  ». 

(4)  Biarnay,  Rif,  p.  77  :  G  N  isgni,  «grosse  aiguille  à  matelas  ». 

(5)  Ibid.,  isigni. 

(6)  René  Basset,  Dial.  Berb.  :  thisignith,  «  aiguille  ». 

(7)  Destaing,  Dict.,  p.  7  :  aiguille,  f)iss<;gm9. 

(8)  René  Basset,  Dial.  Berb.,  p.  74  :  thissegnith,  «  aiguille  ». 

(9)  René  Basset,  Mzab,  p.  37  :  aiguille,  tisegnit.  —  Biarnay,  Ouargla,  p.  339  :  G  N,  tisignit, 
«  aiguille  ». 

(10)  Provotelle,  Sened,  p.  98':  aiguille,  tesegnit. 

(11)  Motylinski,  Nef.,  p.  121  :  aiguille,  tesegnit. 

(12)  René  Basset,  Syouah,  p.  31  :  tizegnit.  —  A  noter  dans  ce  dialecte  l'assimilation  régressive 
exercée  par  la  gutturale  sur  la  sifflante  précédente. 

(13)  René  Basset,  Mzab,  p.  37  :  aiguille,  tisejneft. 

(14)  Destaing,  Dict.,  p.  7  :  aiguille,  Oisseynifi,  <iisse<jnib,  pi.  bisseynauin. 

(15)  Laoust,  Chenoua,  p.  136  :  S  G  N,  hisegnith,  pi.  hisgenfaouiin. 
(16)'Biarnay,  Rif,  p.  77  :  G  N,  2  G  N  F.  GiVgne/e,  «  aiguille  ». 
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le  second  tisineft,  à  l'Ouarsenis  (1),  chez  les  A  chacha  (2),  dans  les  Qçours 
Oranais  (3),  chez  les  Béni  Suons  (4),  les  Bettiwa  (.r>)  et  les  Temsaman(6); 

le  troisième  issini,  en  Haraoua  (7).  chez  les  Béni  Snous  (8)  et  chez  les 
Ait  Seghrouchèn  (9). 

Le  rapport  de  ces  types  de  formes  n'a  pas  toujours  été  bien  vu.  Suivant 
un  livre  récent  (10)  nous  serions  en  présence  d'une  racine  G  N  qui  se  retrou- 
verait telle  quelle  dans  le  premier  type  :  isegni,e\  qui  apparaîtrait  allongée 
d'un  F  dans  les  types  *tisegneft,  tisineft.  Cette  théorie  a  le  tort  de  ne  pas 
tenir  compte  du  vocalisme. 

La  deuxième  syllabe  ne  présente  aucune  difficulté  :  son  vocalisme  est 
en  relation  avec  le  traitement  de  g  :  dans  certains  dialectes  ce  son  reste  une 
pure  consonne,  même  en  devenant  une  eh  ni  ni  an  le,  semi-occlusive  chez  les 
Matmata  :  lissefinifl,  spirante  au  Mzab  :  tiseineft.  Mais  dans  d'autres  il 
dégage  une  voyelle  palatale  qui  Je  précède  immédiatement.  C'est  le  stade 
attesté  en  Zouaoua  :  ïisignil,  chez  les  Ait  Itlel'l  :  lisignjin,  les  Temsaman  : 
isigni  ;  et,  avec  quelque  indécision,  à  Ouargla,  si  nous  pouvons  rapprocher 
les  données  de  (\cu\  enquêtes  différentes  :  tisegnit  et  lisignit.  Le  cas  du 
Zenaga  est  à  part  car  pi.  figniin  et  s'ognun,  peuvent  devoir  leur  vocalisme 
à  celui  de  la  syllabe  suivante.  Enfin  dans  maints  paliers,  la  voyelle  se  déve- 
loppe aux  dépens  de  la  consonne  ;  elle  l'absorbe  peu  à  peu,  et  tend  à  mesure 
à  devenir   longue  :  ainsi  Bcni  Snous  :  lisslnefl  et  Ait  Seghrouchèn  :  isslni. 

Le  même  phénomène  s'est  reproduit  dans  la  troisième  syllabe  :  tout  comme 
g,  f  a  dégagé,  dans  certains  dialectes,  un  élément  vocalique  antérieur,  pala- 
tal, qui  s'est  amplifié  peu  à  peu  aux  dépens  du  son  qui  le  suivait  et  qui, 
à  mesure  que  celui-ci  s'amuissait,  a  donné  une  voyelle  longue,  devenue 
brève  en  finale  absolue  :  Ait  Seghrouchèn,  lissinli  et  isslni.  C'est  là 
l'origine  de  la  remarquable  alternance  de  i  et  de  /  que  présentent  les 
différentes  formes  de  ce  mot  d'un  dialecte  à  l'autre,  et  même,  en  cer- 
tains cas,  à  l'intérieur  d'un  parler  :   au   Chenoua,  par   exemple,  au  sin- 


(1)  René  Basset,  Onarsenis,  p.  76  :  aiguille,  Ihisinr/t. 

(2)  Id.  isineft. 

(3)  René  Basset,  Lexic,  III,  p.  28  :  aiguille,  thisinejt. 

(4)  Destaing,  Dict.,  p.  7  :  aiguille,  KssïnefH. 

(5)  Biarnay,  Rij,  p.  77  :  G  N.  3°  1  N  F  asin'f,  asinéf,  «  grosse  aiguille  à  coudre  »,    6asma/9, 
aiguille  ». 

(6)  Ibid.,  bisine'fi,  «  aiguille  ». 

(7)  Bené  Bysset,  Onarsenis,  p.  76  :  aiguille,  thisini. 

(8)  Destaing,  Dict.,  p.  7  :  asimi,  «  aiguille  en  bois,  servant  à  coudre  les  chouaris,  les  couffins,  etc.  » 

(9)  Destaing,  Segh.,  p.  147  :  isslni,  tissïnït,  «  aiguille  ». 

(10)  Laoust,  M.  C.  B.,  p.  39,  n.  9. 
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gulier  hisegnit  répond  le  pluriel  hisgenfawiin,  /  ayant  échappé  à  la  vocali- 
sation par  suite  d'un  changement  de  position.  Une  forme  de  transition 
nous  est  attestée  :  Matmata  ïissetfnifl,  qui  d'ailleurs  coexiste  avec  lisse§nll. 
Quant  à  a  de  Bettîwa  lasinaft,  il  n'est  pas  d'origine  morphologique,  ainsi 
qu'en  témoigne  asin'f  du  même  dialecte  ;  il  est  dû  à  l'influence  du  pluriel 
tisinaf,  s'il  n'est  pas  simplement  une  exagération  de  transcription.  Au 
total,  toutes  les  formes,  sans  exception,  remontent  à  *isegnef,  *tisegneft  : 
et  il  n'est  pas  possible  de  regarder  certaines  d'entre  elles  comme  allon- 
gées par  rapport  aux  autres. 

Rarement,  g  et  /  sont  ou  conservés  ensemble  ou  altérés  ensemble  ;  géné- 
ralement la  présence  de  l'un  s'accompagne  de  l'absence  de  l'autre;  il  se 
crée  une  véritable  alternance.  En  un  seul  cas  cette  alternance  a  été  notée 
à  l'intérieur  d'un  même  dialecte,  Temsaman  :  isigni,  tisine'fi.  Et  l'on  est 
tenté  de  se  demander  si  elle  n'est  pas  déterminée  par  le  traitement  de  f  :  f  en 
finale  absolue  se  serait  amui,  et  g  en  aurait  été  maintenu  ;  /  appuyant  se 
serait  maintenu  et  g  en  aurait  été  altéré.  Que  le  traitement  de  /  soit  dû 
dans  une  certaine  mesure  à  sa  position,  c'est  ce  qui  n'est  pas  douteux.  Nous 
avons  en  effet  le  contraste  remarquable  que  présentent  isgni  et  iis'gneft 
chez  les  Ibeqqoien,  asiïni  et  tissinefi  chez  les  Béni  Snous  ;  mais  que  le  trai- 
tement de  /  ait  déterminé  celui  de  g,  c'est  ce  qu'il  est  plus  difficile  d'admettre, 
car  rien  dans  les  autres  dialectes,  en  particulier  dans  les  trois  ou  quatre, 
pour  lesquels  nous  possédons  à  la  fois  les  formes  avec  ou  sans  /,  ne  con- 
firme cette  façon  de  voir.  Or,  il  est  bon  de  remarquer  que  la  différence  de 
traitement  de  g  en  Temsaman  est  moins  considérable  que  la  graphie  ne  le 
laisse  supposer.  Dans  la  forme  sans  t,  g  n'est  plus  intact  car  il  a  déjà  dégagé 
un  i  ;  entre  les  deux  formes  il  n'y  a  qu'un  degré  d'évolution,  celle-ci  étant 
plus  active  dans  la  forme  en  i,  parce  que  le  mot  y  est  plus  long  :  et  l'on 
sait  l'influence  qu'a  la  longueur  d'un  mot  sur  la  rapidité  de  son  évolution. 

Nous  commençons  à  connaître  le  traitement  phonétique  de  g  dans  les 
dialectes  berbères  :  d'une  façon  générale  ce  son,  maintenu  occlusif  dans  le 
sud  du  Maroc,  aussi,  mais  moins  fermement,  en  Kabylie,  mouillé  en  Ahag- 
gar,  tend  partout  ailleurs  à  s'altérer  de  plus  en  plus  en  allant  de  l'est  à 
l'ouest.  Or,  c'est  tout  à  fait  son  traitement  dans  le  mot  qui  nous  occupe, 
avec  un  caractère  plus  conservateur  dû  sans  doute  à  sa  position  :  il  est 
occlusif  en  Zenaga,  dans  le  sud  Marocain,  en  Kabylie,  mais  aussi  dans  toute 
la  partie  orientale  du  domaine  berbère  :  à  Siwah,  au  Djebel  Nefousa,  à 
Sened,  à  Ouargla,  dans  l'Aurès,  chez  les  Béni  Salah  et  au  Chenoua  ;  il  est 
à  l'état  semi-occlusif  chez  les  Matmata,  spirant  au  Mzab  et  avec  quelques 
réserves  pour  le  Rif,  aux  conditions  si  particulières,  il  est  vocalisé  dans  tout 


78  ANDRE  BASSET 

le  nord-ouest  :  Figuig,  l'Ouarsenis,  Boni  Bon  Said,  Béni  Snous,  Béni  Izna- 
cen,  Bettîwa,  Ait  Seghrouchen.  Et  l'on  est  tenté  de  conclure  que  les  formes 
diverses  prises  par  le  mot,  même  chez  les  Temsaman,  tiennent  au  traile- 
ment  de  g,  celui  de  /  n'en  étant  que  la  conséquence.  Il  est  regrettable  que 
nous  ne  puissions  par  ailleurs  vérifier  ces  conclusions  :  genfa,  en  effet,  ne 
peut  être  comparé,  car  les  mêmes  sons,  dans  le  même  ordre,  n'y  occupent 
pas  les  mêmes  fonctions  :  c'est  sur  n  que  porte  l'élément  vocaliquc,  et  /, 
suivant  les  cas,  est  consonne  finale  ou  initiale  de  syllabe  :  on  conçoit  que 
dans  ces  conditions  le  traitement  phonétique  soit  différent. 


*  * 

On  a  voulu  rattacher  à  ce  mot  celui  par  lequel  les  Kel  Ahaggar  désignent 
l'aiguille  :  stenfus  (1).  La  chose  n'est  phonétiquement  pas  possible,  et  d'ail- 
leurs le  dictionnaire  du  P.  de  Foucauld  nous  permet  de  reconstituer  la 
famille  à  laquelle  appartient  ce  dernier  mot. 

Les  Kel  Ahaggar  emploient  tàtanut,  pi.  titna  pour  désigner  «  une  longue 
et  forte  aiguille  servant  à  coudre  des  semelles  aux  pieds  des  chameaux 
et  à  les  saigner  au  boulet  (2)  ».  Seul  exemple  de  ce  mot,  cette  forme  est  très 
évidemment  le  nom  verbal  de  la  forme  simple  d'un  verbe  *ten  ou  *tnu, 
d'ailleurs  attesté  nulle  part.  La  forme  verbale  en  S  n'est  pas  plus  représen- 
tée; mais  le  substantif  en  est  sensiblement  plus  répandu  que  celui  de  la 
forme  simple  :  c'est  isten,  istenaun,  au  Djebel  Nefousa  (3),  isten,  isetnawin 
à  Sened  (4),  islen,  isetnawen  chez  les  Matmata  (5),  tistent,  tistântn  en  Ahag- 
gar (6)  et  cish-nl,  cistenin  à  Ghat  (7),  traduit  tantôt  par  «  alêne  »,  tantôt  par 
«  poinçon  »  ;  et  quant  à  stenfus,  qui  se  retrouve  à  Ghat  (8)  sous  la  forme  sten- 
fus pi.  istunfasen,  et  à  Ghadamès  (9)  sous  la  forme  asenfes,  pi.  sunfas,  c'est 
vraisemblablement  un  composé  ou  un  dérivé  de  isten. 


(1)  Le  P.  de  Foucauld,  Dict.,  t.  II,  p.  63G.  OXI  +  O  slenfous.  —  Motylinski,  Dict.,  p.  296  : 
aiguille  petite,  pour  coudre  :  stanfous,  pi.  stanfasseii.  —  Pour  ces  formes,  cf.  le  compte  rendu  que 
nous  donnons  des  Textes  en  prose  du  P.  de  Foucauld.  (Hespéris,  t.   III,  1923,  2e  trimestre). 

(2)  Le  P.  de  Foucauld,  Dict.,  II,  p.  660  :    |  +  tfdanoul. 

(3)  Motylinski,  Nef.,  p.  145  :  «  poinçon  ». 

(4)  Prcvoteîle,  Sened,  p.  98  :  *  alêne  ».  A  noter  dans  la  désinence  sufïixaie  du  pluriel  la  voyelle  / 
étrange  dans  un  nom  sans  t. 

(5)  Destaing,  Dict,  p.  10  :  alêne,  ïstien. 

(6)  Le  P.  de  Foucauld,  Dict.,  II,  p.  660  :  |  +  . 

(7)  Nehlil.  Ghat,  p.  127  :  alêne,  tchistent. 

(8)  Ibid  ,  p.  127  :  aiguille,  sten/ous. 

(9)  Motylinski,  R'ed ,  p.  99  :  aiguille,  asen/es. 
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Asenfes  de  Ghadamès,  où  /  a  disparu  sans  doute  par  assimilation  pro- 
gressive, nous  permet  de  comprendre  une  forme  étrange  relevée  à  Ouargla  : 
isin  pi.  isinen,  «  Talène  >\  «  la  grosse  aiguille  »  :  il  s'agit,  à  notre  avis,  de  ce 
même  mot  isten,  mais  au  vocalisme  altéré  sous  l'influence  de  celui  de  tisi- 
gnit  dans  un  dialecte  où  gni  et  les  formes  qui  s'y  rattachent,  sont  large- 
ment représentées  (1). 

* 
*  * 

Les  différentes  enquêtes  sur  les  dialectes  du  Rif  paraissent  n'avoir  jamais 
relevé  que  le  nom  de  l'aiguille.  La  forme  simple  semble  s'être  toujours 
dérobée  aux  investigations.  En  réalité,  tagg'nil  pi.  Ihggnalin  «  la  chemise  de 
femme  »  chez  les  Ibbeqqoien  (2),  pourrait  fort  bien  signifier  «  le  vêtement 
qui  comporte  une  couture  »  par  opposition  au  vêtement  sans  couture  et 
drapé,  et  appartenir  à  la  racine  qui  nous  occupe. 


* 
*  * 

La  forme  première  du  nom  de  l'aiguille  fixée,  il  reste  à  examiner  sa  situa- 
tion par  rapport  au  verbe  simple.  Si,  en  effet,  on  peut  montrer  que  tisegnit 
remonte  à  *tisegneft,  peut-on  dire  de  même  que  gna,  gni  remonte  à  *gnef  ? 
/  attesté  dans  près  de  la  moitié  des  cas  pour  l'un,  ne  l'est  nulle  part  pour 
l'autre.  Serait-ce  là  qu'il  faudrait  faire  intervenir  l'allongement  de  racine? 
Rien  ne  nous  autorise  à  le  croire.  Au  contraire,  il  est  à  remarquer  que  la 
forme  actuelle  du  verbe  simple  peut  résulter  du  même  jeu  d'alternance 
entre  g  et  /,  g  étant  partout,  même  dans  les  dialectes  les  plus  évolués  à 
l'état  de  consonne,  et  par  suite  /  partout  vocalisé,  en  raison  de  la  position, 
en  plusieurs  cas  importants,  de  la  gutturale  en  initiale  de  mot.  Dès  lors 
dans  le  dualisme  gnu,  gni  la  forme  la  plus  ancienne  serait  gni,  normalement 
évoluée  de  *gnef  et  à  l'inverse  de  ce  qui  se  passe  dans  les  dialectes  faibles, 
où,  sous  l'influence  des  formes  en  i,  les  verbes  forts  se  régularisent  en  i, 
dans  les  dialectes  particulièrement  conservateurs,  un  verbe  en  i  final  serait 
passé  au  type  fort  :  nous  serions  alors  en  présence,  non  pas  d'une  racine  G  N, 
comme  on  l'admet  généralement,  mais  d'une  racine  G  N  F. 


André  Basset. 


(1)  Biarnay,  Ouargta,  p.  339  :  G  N  2°  I  N  isin. 

(2)  Biamay,  Rif,  p.  77  :  G  N  bagg'niï. 
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Tableau  I 


Impér. 

Taroudànl gen 

Ida  ou  Semlal .  .  gnû 

Tazerwalt </iui 

Ntifa gnu 

Demnat <jnu 

i/ni 

\il  Sadden i/'eiiii 

Ail  Soylirouclicii  i'~nii 

Malinala efinii 

Béni  Salah e§nu 

Oùargla grii 

Djebel  Nefousa. .  .  egni 

Sened » 


Préléril  positif.  Prétérit         Habitude        Passif         tfoms 

l"  p.  s.    3' p.  m.  s.  négatif.        (impér.).      (impér.).     verbaux. 

»           iij  in  n  il  » 

<l«ni-      iijuii(i  nr  /;/"///     <ir  njeniiu 

»         igùna  » 


» 

it/iina 

)) 

» 

» 

» 

» 

)) 

» 

» 

i^nii 

» 

)) 

iijiiii 

» 

.'/"'Y 

if/ii  n 

>> 

» 

igni 

» 

igni 


» 

» 

» 

iijeniiu 

» 

lii/ni 

lij  fil  il 

» 

» 

1 ii/ii il 

iliinii 

tiaguna 

)) 

gennu 

» 

)) 

» 

» 

)) 

^■niii 

» 

.    ,    » 

</;'iiiii 

« 

li<)  ■miel 

(jriuiil 

» 

/if/mi 

)) 

» 

igna 
(isignit 

gentil 

(iijeiuiai 

tiiagni 

(iliidijni 

tuagnai 

)) 

» 

tègnail 

i jeu  ni 

» 

n 

(1)  3'  pers.  m.  s.  pr. 
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Zenaga S.  eJsigni 

Ida  ou  Semlal isségni 

Ntifa /. sci  /ni 

Ouargla » 

Djebel  Nefousa » 

Siwah » 

Sened » 

Bougie » 

Zouaoua » 

Béni  Salah » 

Matmata » 

Chenoua » 

Mzab » 

Ouarsenis » 

A'chacha » 

Qçours  oranai6 » 

Béni  Bou  Saïd » 

Béni  Snous asiini 

Béni  Iznacen » 

Haraoua » 

Aït  Seghrouchen isslni 

Rif  :  A.  Itteft » 

Ibeqqoien isgni 

Temsaman isigni 

Bettiwa asin'f 


Tableau  II 

i         P.  signiin 

S.  tsugnad 

P. 

éognun 

tsugnal 

tsugnaden 

isségnâten 

)) 

tlsségnâtin 

» 

tisegnit 

tisegna 

tisignit 

tisigna 

» 

tesegnit 

tesegnai 

» 

tizegnil 

)) 

» 

tesegnit 

fesegnaïfin 
tesegnitin 

» 

tissegnlt 

tissegnitin 

» 

tisignit 

tisignatin 

» 

tissëgnit 

tissëgna 

)) 

Uisegnifl 

» 

tissegni  l 

tissegnawin 

» 

hisegnit 

hisgenfawiin 

» 

tisefyieft 

» 

» 

tisineft 

» 

)) 

isineft 

isinfatin 

» 

tisineft 

tisinfawin 

» 

tas  i  nef / 

lisinaf 

isinaucn 

lissïnefi, 

tisslnaf 

)) 

tissineft 

tissinâf 

» 

tisini 

» 

isslna 

tissmit 

» 

»> 

tis'gnéft 

tisignfin 

is'gnatën 

lis  'gnéfl 

tisignfin 

isgnan 

isignan 

tisineft 

Usina f 

asinaf 

tasinaft 

tisinaf 

kESPERIS. 
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VOCABULAIRE  DE  LA  TANNERIE  INDIGÈNE 

A  RABAT 


Ce  travail  a  été  fait  en  commun  par  les  élèves  de  deuxième  année  de  V Ins- 
titut des  Hautes-Etudes  Marocaines,  sous  la  direction  de  M.  L.  Brunot, 
directeur  des  éludes  de  dialectologie  arabe. 

Ont  collaboré  à  la  présente  étude  :  MM.  Adda,  Bayloc,  Boumendil,  Charles- 
Dominique,  Devert,  Issad,  Marciano,  Miihl,  Paolini,  Pujol,  et  Sidi  Moham- 
med ben  Daoud,  répétiteur. 


* 
*  * 


Cet  article  ne  vise  que  V étude  d'un  vocabulaire  technique.  Cependant,  pour 
que  les  mots  apparaissent  avec  toute  leur  valeur,  nous  avons  dû  leur  donner 
comme  cadre  une  description  plus  ou  moins  détaillée  des  ateliers  et  du  travail  des 
peaux  ;  chaque  vocable,  alors,  au  lieu  d'être  expliqué  par  une  sèche  traduction, 
toujours  incomplète,  a  eu  pour  commentaire  tout  le  paragraphe  dans  lequel  il  se 
trouve;  dans  V étude  d' un  vocabulaire  technique,  en  effet,  il  est  plus  difficile 
qu'ailleurs  de  séparer  les  mots  des  choses  ;  les  mots,  au  reste,  sont  repris  à  la 
suite  par  ordre  alphabétique  et  étudiés  au  point  de  vue  purement  lexicologique. 
Nous  nous  sommes  bornés,  dans  la  description  des  ateliers  et  du  travail  des 
peaux,  à  l'indispensable  vu  de  ce  côté  lexicologique. 

On  ne  trouvera  donc  pas  ici  une  étude  complète  de  la  tannerie  indigène, 
mais,  simplement  et  avant  tout,  un  vocabulaire.  Par  contre,  la  corroierie  et  la 
teinture  des  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  (maroquin  et  basane)  s' effectuant  à  la 
tannerie  même,  nous  avons  été  amenés  à  les  étudier  et  à  en  donner  le  vocabulaire. 

Le  travail  du  cuir  est  l'objet  d'une  industrie  très  importante  et  encore  très 
prospère  au  Maroc.  Les  villes  de  Fès,  Tanger,  Tétouan,  El  Qsar,  Ouezzan, 
Rabat,  Mogador,  Marrakech,  à  notre  connaissance,  ont  des  tanneries  ;  il  en  est 
certainement  d'autres.  L'industrie  du  cuir  a  été  particulièrement  bien  étudiée  à 
Tétouan  par  Joly,  Arch.  Mar.,  t.  VIII. 

On  constatera  en  comparant  le  travail  de  Joly  et  le  nôtre  que,  si  les  deux 
industries  de  Tétouan  et  de  Rabat  ont  beaucoup  de  similitude  entre   elles, 
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elles  offrent  cependant  des  divergences  appréciables  et  dans  la  technique  et 
dans  le  vocabulaire.  Des  divergences  bien  plus  grandes  existent  entre  la  tannerie 
du  Maroc  et  celle  de  Constantine  (v.  Joly,  La  tannerie  indigène  à  Constan- 
tine,  in  Revue  du  Monde  Musulman,  VII,  p.  213). 

Nous  avons  remarqué,  pour  notre  part,  que  l'industrie  de  Tétouan,  à  Vcpo- 
que  où  Joly  Va  étudiée,  paraît  plus  minutieuse  que  celle  de  Rabat  vue  de  nos 
jours  ;  nous  avons  remarqué,  en  outre,  que  l'industrie  de  Rabat  est  actuellement 
moins  soignée  qu'autrefois  ;  certaines  opérations  de  corroierie  ou  de  purge  de 
chaux,  sont  aujourd'hui  abandonnées  par  économie  ;  de  plus,  la  teinture  des 
cuirs  se  fait  aujourd'hui  avec  des  produits  chimiques.  Les  cuirs  de  Tétouan 
sont  les  plus  réputés  au  Maroc.  Il  serait  facile  et  intéressant  de  reprendre  à 
Fès  notamment  et  à  Marrakech,  V étude  de  Joly  et  la  nôtre  pour  se  rendre  compte 
de  l'importance  et  de  la  diversité  de  l'industrie  du  cuir  au  Maroc. 

* 

*  * 

Le  système  de  transcription  adopté  ici  est  celui  que  M.  W.  Marçais  a 
employé  pour  les  Textes  arabes  de  Tanger  (Paris,  1911).  Pour  la  biblio- 
graphie, se  rapporter  au  même  ouvrage  avec  le  complément  donné  par 
L.  Brunot,  dans  ses  Noms  de  vêtements  masculins  à  Rabat  in  Mélanges 
Basset. 

* 

*  * 

§  I.  —  Description  d'une  tannerie. 
(V.  Plan  annexé,  planche  I) 

Les  tanneries  dâr  "ddbà*;,  pi.  à{6r  "ddba^ôf  sont  toutes  semblables  entre 
elles.  Une  tannerie  se  compose  essentiellement  de  magasins-ateliers  et  d'une 
grande  aire  dans  laquelle  sont  creusées  des  séries  de  fosses  diverses. 

L'aire  est  généralement  rectangulaire  ;  elle  doit  cependant  quelquefois 
épouser  la  forme  que  lui  imposent  les  maisons  environnantes. 

La  tannerie  est  close  du  côté  de  la  rue  par  un  mur  bas  ;  on  n'y  accède  que 
par  une  porte  unique  grossièrement  faite. 

Les  magasins-ateliers  bit,  pi.  biût,  toujours  placés  en  bordure  de  l'aire, 
sont  des  chambres  plus  ou  moins  longues,  mais  dont  la  largeur  ne  dépasse 
jamais  2m,50.  Ils  sont  couverts  en  terrasse  et  munis  d'une  seule  porte.  Dans 
le  fond,  on  entrepose  les  peaux  vertes,  salées  et  séchées,  les  cuirs,  les  ma- 
tières et  ingrédients  nécessaires  au  travail  ;  près  de  l'ouverture,  se  tiennent 
les  ouvriers  qui  s'occupent  de  corroierie. 
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Les  fosses,  en  nombre  plus  ou  moins  considérable  selon  l'importance  de 
la  tannerie,  sont  de  trois  sortes. 

1°  Pelains  m^iàr,  pi.  m%dh  ou  fosses  à  chaux.  Ce  sont  des  fosses  rectan- 
gulaires de  lm,50  de  long  sur  0m,60  de  large  et  0m,80  à  1  m.  de  profondeur. 

Les  pelains  sont  en  série,  côte  à  côte  et  parallèles,  séparés  par  une  cloi- 
son de  50  cm.  Ils  ne  sont  pas  maçonnés.  A  une  extrémité,  le  sol,  en  bordure, 
est  damé  sur  une  largeur  de  lm,50  environ  :  c'est  la  rôkba  qui  court  devant 
toute  la  série  des  pelains  et  qui  sert  à  recevoir  les  peaux  quand  on  les  met 
dans  les  pelains  ou  quand  on  les  en  retire,  (v.  plan  et  fig.  9.) 

Les  pelains,  selon  la  force  de  la  chaux  qu'ils  renferment,  s'appellent  : 
a)  msârrâb  ou  miiit  «  pelain  mort  »,  b)  shèh  ou  mféttâr  ou  mkâllât  «  pelain  faible 
(ou  gris)  »,  c)  hii  ou  gâtas  «  pelain  vif  (ou  neuf)  ».  Tétouan  semble  n'avoir 
dans  ses  tanneries  que  deux  genres  de  pelains. 

2°  Cuves  hémisphériques  qâffiïa,  pi.  qsâri  Elles  ont  un  diamètre  va- 
riable de  1  à  2  m.  ;  elles  sont  maçonnées.  V.  fig.  7.  Elles  servent  au  tannage 
des  maroquins  et  des  basanes,  au  travail  de  rivière  et  aux  passeries  et  refai- 
sages.  Selon  l'opération  à  laquelle  elles  sont  destinées,  on  les  appelle  : 
nqè=  ou  qàsriia  d'tfnqç?  «  cuve  à  reverdissage  »,  qâsr;ja  d" tta'-^âm  «  cuve  à 
rinçage  »,  qâsnia  d~nn"hb'11  «  cuve  pour  bain  de  son  »,  qâff  ia  d"ttahmâr  «  cuve 
pour  une  passe  dans  une  jusée  de  tan  claire  ».  Tétouan  semble  n'avoir  pas 
de  cuves  de  cette  forme. 

3°  Fosses  à  tan  noqq,  pi.  nqâq.  Ce  sont  des  fosses  rectangulaires  de  2  m. 
de  long  et  plus,  sur  1  m.  de  large  et  autant  de  profondeur.  On  n'y  tanne  que 
les  peaux  de  bœuf. 

La  répartition  des  fosses  dans  la  tannerie  est  tout  à  fait  arbitraire. 

Chaque  tannerie  a  au  moins  un  puits  bîr  pi.  biàr  dont  on  puise  l'eau  à 
l'aide  d'un  seau  de  cuir  dlu  —  aujourd'hui  fabriqué  avec  de  vieilles  chambres 
à  air  d'automobile  —  et  d'une  corde  passant  sur  une  poulie.  On  appréciera 
l'importance  de  ce  puits  quand  on  saura  que  ce  qu'on  appelle  en  France 
a  le  travail  de  rivière  »  se  fait,  à  Rabat,  à  la  tannerie  même  avec  l'eau  du 
puits. 

Près  du  puits,  le  sol  est  dallé  de  grosses  pierres  plates.  Cet  emplacement 
appelé  tabla  est  réservé  à  l'épilage  et  l'écharnage  des  peaux  de  bœuf  sur  le 
chevalet  de  rivière. 

A  Tétouan,  les  tanneries  sont  spécialisées  dans  le  travail  des  peaux  de 
bœuf,  de  mouton  ou  de  chèvre.  A  Rabat  il  n'en  est  rien. 
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*  * 


§  IL  —  Le  personnel  de  la  tannerie. 

Les  tanneries  appartiennent  soit  aux  habons  soit  à  des  particuliers  qui  les 
louent,  par  fraction,  aux  tanneurs  dèbbâ^  pi.  dêbâya.  11  est  rare  qu'un  maître- 
tanneur  soit  le  propriétaire  d'une  tannerie  ;  quand  le  cas  se  produit,  ce  tan- 
neur loue  une  partie  de  son  bien  à  d'autres  patrons. 

En  principe,  le  propriétaire  loue  chacun  de  ses  magasins  à  un  maître- 
tanneur  mtàllëm  " sshàra  qui  acquiert    de  ce  l'ait,  l'usage  des  fosses. 

Plusieurs  maîtres-tanneurs  travaillent  donc  dans  la  môme  tannerie;  ils 
s'arrangent  entre  eux  pour  utiliser  les  fosses  à  tour  de  rôle  sans  trop  se 
gêner. 

Le  muillèm  "iSkâfa  (le  patron  à  la  sacoche)  est  un  ouvrier  consommé  qui 
travaille  pour  son  compte.  Il  achète  les  peaux  et  les  ingrédients,  loue  un  ou 
plusieurs  magasins  dans  une  tannerie,  paie  les  ouvriers  et  vend  les  cuirs. 
Il  ne  s'occupe  que  de  diriger  le  travail  ;  cependant,  lorsque  le  travail 
presse,  et  surtout  en  été  lorsqu'on  craint  que  les  peaux  ne  pourrissent,  il 
donne  un  coup  de  main  à  ses  ouvriers. 

Le  sç>nâr  ou  n&âlllm  smiàr  est  proprement  l'ouvrier  tanneur;  il  offre  ses 
services  au  maître-tanneur;  celui-ci  l'embauche  pour  une  tâche  déterminée 
et  le  paie  pour  tout  le  travail  exigé  par  l'ensemble  des  peaux  qu'on  met  en 
cuve  ~^mâra  d'iqâsrija  ;  lorsque  la  tâche  est  terminée,  l'ouvrier  s'adresse 
au  même  patron,  si  celui-ci  a  du  travail,  ou  à  un  autre,  dans  la  même  tan- 
nerie, ou  dans  une  tannerie  voisine,  pour  s'embaucher  de  nouveau. 

Les  apprentis  m'pâlUtn,  pi.  m" luillmin  sont  également  embauchés  par 
le  patron  tanneur;  ils  sont  payés  à  la  journée  ou  au  mois  jusqu'à  ce  qu'ils 
soient  ouvriers  ;  ce  sont  des  aides  occupés,  surtout  au  début,  à  tous  les  tra- 
vaux accessoires.  Lorsqu'un  apprenti  connaît  suffisamment  son  métier  et 
peut  se  prétendre  ouvrier,  le  patron  lui  permet  d'acheter  six  peaux  fraîches 
et  de  les  tanner  avec  les  siennes  ;  l'apprenti  bénéficie  ainsi  des  ingrédients  et 
du  travail  communs  ;  les  six  peaux,  une  fois  tannées,  sont  vendues  pour  le 
compte  de  l'apprenti  ;  le  pécule  ainsi  obtenu  est  le  rsâm  ;  si  l'apprenti  ne 
peut  acquérir  les  peaux  de  ses  deniers,  le  patron  lui  en  fait  l'avance.  Une 
coutume  analogue  existe  à  Tétouan. 

Les  tanneurs,  comme  les  autres  artisans,  sont  groupés  en  une  corpora- 
tion ayant  à  sa  tête  un  syndic  lùmin.  Cette  corporation  jouit,  dans  l'esprit 
public,  d'une  honorable  réputation  ;  dans  l'échelle  sociale  des  métiers,  elle 
se  tient  à  peu  près  au  milieu. 
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L'industrie  de  la  tannerie  est  considérée  comme  relativement  pénible  ; 
elle  offre  d'ailleurs  l'inconvénient  assez  grave  d'obliger  à  un  travail  continu, 
surtout  l'été  ;  les  tanneurs  ne  connaissent  pas  de  repos  régulier. 

A  Tétouan,  le  personnel  est  spécialisé,  comme  les  établissements,  chaque 
ouvrier  ne  s'occupant  que  du  travail  d'un  genre  de  peaux  déterminé.  A 
Rabat,  il  n'en  est  rien  ;  l'ouvrier  s'occupe  de  toute  espèce  de  peau  indiffé- 
remment et  travaille  aussi  bien  au  travail  de  rivère  qu'au  tannage  ou  au 
corroyage. 

Les  tanneurs  se  croient  particulièrement  exposés  à  la  malfaisance  des 
djinns,  ceux-ci  étant  attirés  à  la  tannerie  par  l'eau,  les  ordures  et  la  pourri- 
ture. Pour  chasser  les  djinns,  les  ouvriers,  en  entrant  le  matin  dans  la  tan- 
nerie, font  claquer  la  porte,  parlent  haut  et  font  tout  le  bruit  qu'ils  peuvent  : 
les  djinns  pensent  alors  qu'ils  ont  affaire  à  des  gaillards  décidés  et  ils  s'en 
vont  sans  leur  faire  aucun  mal. 

*  * 
§  III.  —  Matières  premières  et  ingrédients. 

Les  peaux  fraîches  ou  dépouilles,  ^éld,  pi.  xlûd  sont  principalement  des 
peaux  de  bœuf  ou  de  vache  %éld  d"lbegri,  des  peaux  de  chèvre  ~éld  d"hân\i  ou 
des  peaux  de  mouton  btâna,  pi.  btâiin.  Les  peaux  de  veau  sont  traitées  avec 
les  peaux  de  chèvre  ;  les  peaux  de  chameau,  de  plus  en  plus  rares,  sont  trai- 
tées avec  les  peaux  de  bœuf.  On  ne  traite  pas  les  peaux  de  cheval,  d'âne  ou 
de  mulet,  non  plus  que  les  mortailles. 

Les  cuirs  portent  d'autres  noms  que  les  dépouilles.  Le  cuir  fort,  de  bœuf 
ou  de  chameau,  vendu  au  sortir  des  fosses  à  tan,  est  dit  mal  (semelle)  parce 
qu'il  sert  principalement  à  la  confection  des  semelles.  Le  cuir  de  chèvre  ou 
maroquin  est  appelé  diversement  selon  la  couleur  qu'on  lui  a  donnée  : 
jpuâni  s'il  est  jaune,  qsîni  s'il  est  rouge,  iiârdi  s'il  est  rouge  violacé,. mhâ tnmâr 
s'il  a  une  teinte  fauve  due  au  tan,  s«kpi  s'il  est  blanc.  Le  cuir  de  mouton 
ou  basane  est  toujours  appelé  btâna  s'il  est  dégarni  de  sa  laine  ;  une  peau  en 
laine  et  tannée  est  dite  haidura. 

Les  dépouilles,  quelles  qu'elles  soient,  ne  sont  jamais  fendues;  la  tête 
et  les  pattes  sont  retranchées.  Elles  arrivent  à  la  tannerie  soit  fraîches  (ou 
vertes)  hdâr,  provenant  directement  de  l'abattoir  gurna,  soit  salées  sèches 
provenant  de  la  campagne.  Quelques-unes  ont  servi  à  contenir  des  corps 
gras. 

Les  ingrédients  (iqâma),  qui  servent  aux   différentes  opérations    pré- 
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cédant  le    tannage   ou  au  tannage   lui-même,   sont  variés  et    nombreux. 

Ce  sont  : 

La  chaux  ~/V.  Le  maître-tanneur  achète  la  chaux  vive  soit  au  marché, 
soit  de  préférence  chez  les  chaufourniers  mitdlin-  Ikûla  ;  il  choisit  des  pierres 
de  grandes  dimensions,  totalement  transformées  en  chaux,  bien  cuites;  ce 
sont  les  pierres  qui,  dans  le  four,  étaient,  placées  sur  les  bouches  de  chaleur 
tnâfs\  on  les  appelle  fdrèqa  d  ~ir.  La  chaux  est  éteinte  dans  un  pelain.  On 
l'emploie  aussitôt  comme  pelain  vif  bi'i  (vivant)  ;  lorsqu'elle  a  servi  une  fois 
ou  deux,  elle  est  dite  mfétfâr  (affaibli)  et  constitue  un  pelain  faible;  enfin 
lorsqu'il  ne  lui  reste  plus  beaucoup  de  force,  elle  est  dite  miii\  (mort)  et 
sert  de  pelain  mort,  La  chaux  totalement  éteinte  provenant  des  pelains 
kulâia  est  utilisée  pour  la  conservation  des  peaux  vertes  grasses  avant  le 
reverdissage  et  pour  le  délainage  des  peaux  de  mouton. 

Le  sel  nrlha.  Il  provient  des  salines  de  Rabat  (cf.  Brunot,  La  Mer,  p.  90). 
On  s'en  sert  pour  saler  les  peaux  fraîches  el  les  conserver  jusqu'au  moment 
du  reverdissage. 

La  terre  à  poterie  \adoqqa.  Elle  sert  à  la  conservation  des  peaux  fraîches 
grasses. 

La  cendre  de  bois  rumâd.  Elle  a  le  même  usage  que  la  terre  à  poterie. 

La  fiente  de  pigeon  b\àq  dl*hmâm  .  Elle  sert  en  confit  pour  la  purge  de 
chaux  des  peaux  de  chèvre  uniquement.  Tétouan  emploie,  à  défaut  de 
fiente  de  pigeon,  de  la  fiente  de  chien  ;  Rabat  ignore  complètement  ce  der- 
nier confit. 

Le  son  ntyljâl.  Il  sert  pour  la  purge  de  chaux.  On  l'emploie  frais,  ou 
vieux,  c'est-à-dire  ayant  déjà  servi  ■zèrmîia. 

Les  figues  sèches  kârmôf.  On  les  emploie  en  confit,  ainsi  qu'à  Tétouan, 
pour  la  purge  de  chaux  des  peaux  de  mouton  uniquement.  Leur  prix  trop 
élevé  tend  à  en  condamner  l'usage. 

L'alun  s"bba,  n'est  plus  employé  de  nos  jours. 

Le  tan  dbây.  On  prend  comme  tan  l'écorce  du  chêne  à  gland  bèllôt  ou 
du  chêne-liège  fërnân.  Jadis,  le  tan  était  vendu  au  marché.  Aujourd'hui,  le 
maître-tanneur  touche,  contre  paiement  au  Service  des  Forêts,  un  bon  qui 
l'autorise  à  prendre  une  quantité  déterminée  de  tan,  dans  la  forêt  de 
la  Mamora.  L'écorce  est  moulue  dans  un  des  deux  moulins  spéciaux  rha 
d'ddba-  que  possède  Rabat. La  meule  tournante  est  verticale  ;  elle  est  action- 
née par  un  cheval.  On  se  sert  du  tan  pour  le  tannage  des  cuirs  forts  (bœufs  et 
chameaux)  et  pour  celui  des  maroquins  et  des  basanes  qui  doivent  avoir  un 
couleur  fauve  mhâmmàr.  La  tannée  tfâla,  ou  vieux  tan  qui  a  perdu  tout  son 
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tanin,  sert  à  recouvrir  les  fosses  à  tan  lorsqu'elles  sont  pleines  ;  séchée  en- 
suite, elle  est  vendue,  comme  combustible,  pour  les  chaufferies  de  bains 
maures. 

Le  tdkkdut.  C'est  la  galle  du  tamarix  articulala  (v.  Lexique).  Elle  provient 
du  Tafilalt.  On  la  vend  à  Rabat  dans  un  fondouq  spécial.  On  moud  le  tak- 
kaout  dans  un  moulin  spécial  rha  d" ' tâhkâut  tout  à  fait  identique  au  mou- 
lin à  céréales  tahôna.  Il  est  mû  par  un  cheval.  Rabat  n'a  qu'un  moulin  de  ce 
genre.  Le  takkaout  sert  pour  le  tannage  des  maroquins  et  des  basanes  aux- 
quels il  donne  une  couleur  blanc  crème.  Ce  que  dit  M.  Laoust,  Mots  et  choses, 
p.  473  sub  «  Galle  »,  doit  être  corrigé  dans  ce  sens,  du  moins  en  ce  qui  con- 
cerne Rabat.  Tétouan  emploie  aussi  le  takkaout. 

La  noix  de  galle  =àtfa.  Elle  n'est  employée  que  si  le  takkaout  fait  défaut. 

Tétouan,  et  jadis  Rabat,  ont  employé  comme  tan  la  mâr-;âta,  feuilles 
d'un  arbuste  que  ni  Joly  ni  nous  n'avons  pu  déterminer. 

Pour  la  teinture  des  maroquins  et  des  basanes,  on  emploie  actuellement 
des  produits  chimiques  de  provenance  européenne. 

La  -uardua  «  teinture  pour  le  rouge  violacé  »  doit  remplacer  le  bois  de 
campêche  ;  le  jaune  était  obtenu  avec  de  l'écorce  de  grenade  prise  avant  la 
maturité  du  fruit  mâyfôba.  Le  rouge  s'obtenait  avec  la  cochenille  qsiniia.  La 
couleur  fauve  mhâmmâr  est  due  au  tan  avec  lequel  on  tanne  les  peaux  de 
chèvre  et  de  mouton  qui  doivent  avoir  cette  couleur.  Quant  au  noir,  il 
n'est  donné  aux  cuirs  que  dans  l'atelier  du  cordonnier.  On  emploie,  dans  ce 
but,  le  sulfate  de  fer  kapparo^a.  Tétouan  emploie  ou  employait  pour  la  tein- 
ture les  mêmes  ingrédients  que  le  Rabat  d'autrefois. 

* 
*  * 

§  IV.  —  Préparation  des  maroquins  et  des  basanes. 

Les  maroquins  et  les  basanes  subissent  à  peu  près  le  même  traitement  à 
Rabat,  bien  qu'on  ne  les  mélange  pas  dans  une  même  cuve.  A  Tétouan,  ils 
subissent  un  traitement  différent. 

1°  Salage  et  chaulage  fmldh-tklât. —  Les  peaux  de  chèvre  fraîches  sont 
salées  côté  chair  et  côté  fleur.  A  cet  effet,  on  les  étend  sur  l'aire  et  on  sau- 
poudre dèrdèr  de  sel  marin  rnlha,  puis  on  étend  bien  au  soleil  et  on  égalise 
avec  la  main  mérmêr  pour  qu'il  pénètre  bien  partout.  Au  fur  et  à  mesure  que 
le  sel  fond,  on  en  remet  d'autre  et  on  laisse  sécher.  Le  soir,  on  rentre  les 
peaux  dans  les  magasins  pour  les  préserver  de  l'humidité  de  la  nuit.  Quand 
les  peaux  sont  saturées  de  sel  et  sèches,  on  les  plie  en  quatre  et  on  les  entasse 
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dans  le  magasin  où  on  les  garde  jusqu'au  moment  du  reverdissage.  Les 
peaux  salées  sèches  kdrmin  qui  viennent  de  la  campagne  sont  entassées 
telles  quelles. 

Les  peaux  de  mouton  fraîches  son!  délainées  au  préalable.  A  cet  effet, 
on  les  enduit,  côté  chair,  de  chaux  complètemenl  éteinte  k»îâta  provenant 
des  pelains.  Le  lendemain  on  les  lave  au  bord  de  La  mer  ihabb{ôbum  Vllhâr 
(  «  on  les  descend  à  la  mer  »)  et  en  arrache  iqâlho  la  laine  avec  Un  peloir  fait 
d'une  lame  êmoussée  {"nui  dâqlaz.  Après  quoi,  on  les  sale  ou  on  les  met  à 
reverdir. 

Les  peaux  de  mouton  qui  sonl  grasses  idâmiiin  naturellement  et  les 
peaux  de  chèvre  et  de  mouton  qui  sonl  grasses  parce  qu'elles  ont  servi  à 
conserver  des  corps  gras,  si  elles  arrivcul  sèches,  sonl  enduites  d'un  mé- 
lange de  chaux  éteinte  kulâta  ou  \lr  bârèdy  de  cendre  rumâd  et  de  terre  à 
poterie  fadôqqa.  Si  elles  sont  fraîches,  on  n'y  met  que  de  la  chaux. 

2°  Reverdissage  fnqê*.  Le  momenl  venu  de  traiter  les  peaux,  on  les  retire 
du  magasin  en  quantité  suffisante  pour  emplir  une  cuve  3oM(]p,  d"  lqâfft{a. 
On  les  secoue  pour  faire  tomber  les  impuretés,  la  crotte  sèche,  le  sel  en  excès, 
la  chaux,  etc..  qui  n'adhèrenl  plus  à  la  peau,  puis  on  les  met  dans  une  cuve 
hémisphérique  nqê>  ou  qnsrîia  d"tfnqè&  pendant  quarante-huit  heures.  On 
change  l'eau  matin  et  soir.  Cette  opération  a  pour  but  de  débarrasser  les 
peaux  des  impuretés  baba}  et  des  ingrédients,  notamment  le  sel,  qu'on  a 
employés  pour  les  conserver;  les  peaux  commencent  à  se  gonfler  iinchhlu. 
Au  bout  de  deux  jours,  les  peaux  de  chèvre  subissent  un  premier  épilage 
fqldz.  On  les  fixe  au  mur  à  l'aide,  d'une  perche  tarda  dâqla*  placée  oblique- 
ment, et  à  l'aide  d'un  peloir  (v.  fig.  2),  ~mii  dâqla*  on  arrache  iqâlho  le  poil 
(v.  fig.  12).  Après  quoi,  on  les  fait  tremper  encore  une  nuit  dans  le  nqês.  Les 
peaux  sèches  provenant  de  la  campagne  sont  quelquefois  imprégnées  de 
sang  et  sont  d'une  rigidité  dont  on  n'a  raison  que  par  un  battage  fkmâd  sur 
une  pierre  dure  au  bord  de  la  mer;  ce  battage  se  fait  après  le  reverdissage. 

3°  Pelanage.  Les  peaux  ainsi  nettoyées  sont  mises  dans  les  pelains 
ihabbtôhum  r~~/V.  On  les  place  d'abord  dans  le  pelain  mort  msdrrâb,  dans 
lequel  elles  restent  dix  jours,  puis  dans  le  pelain  faible  mkâllâU  pendant 
vingt  jours  également,  puis  dans  le  pelain  vif,  hii  pendant  dix  jours.  Les 
durées  indiquées  ici  ne  valent  que  pour  l'été  ;  l'hiver,  à  l'examen  des  peaux, 
le  maître-tanneur  juge  s'il  doit  prolonger  leur  séjour  dans  les  pelains.  Pen- 
dant le  pelanage,  les  peaux  sont  extraites  de  la  chaux  tous  les  trois  jours  et 
mises  à  égoutter  fqtâr  sur  le  bord  des  pelains,  sur  la  rokba.  Les  peaux  dans 
la  chaux  se  gonflent  itgënjro. 

4°  Epilage  fmrâs.  Au  sortir  des  pelains,    les  peaux,  celles  de  chèvre 
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comme  celles  de  mouton,  sont  épilées,  côté  fleur  évidemment,  à  l'aide  de  la 
raclette  hadîda. 

5°  Purge  de  chaux.  —  Il  n'y  a  pas  de  vocable  pour  désigner  l'ensemble 
des  opérations  qui  ont  pour  but  de  débarrasser  les  peaux  de  la  chaux. 

Après  l'épilage,  on  met  les  peaux  à  tremper  dans  de  l'eau  i=àumuhum 
dans  une  cuve  hémisphérique  dite  qàsrija  à"  t(a--udm.  Là,  elles  sont  foulées, 
ou  plutôt  massées  avec  les  pieds  ika^abûhnm  d'une  équipe  de  trois  ou  quatre 
ouvriers.  Elles  dégorgent  leurs  impuretés  «  ilâqhu  ».  On  rince  en  changeant, 
l'eau  six  fois  s"tta  d  tsâlel  puis  on  les  laisse  s'égoutter. 

A  partir  de  ce  moment,  les  peaux  de  mouton  et  celles  de  chèvre  subissent 
des  traitements  quelque  peu  différents.  Les  peaux  de  mouton  sont  mises 
pendant  une  nuit  dans  un  confit  de  son  ayant  déjà  servi  ^ërmîia. 

Le  lendemain  matin,  on  les  laisse  s'égoutter,  on  les  rince  six  fois,  puis  on 
les  met  dans  un  confit  de  son  frais  nuh]jâl  ïdîd  où  elles  restent  dix  jours.  Au 
bout  du  premier  jour,  le  son  fermente  bmâr,  les  peaux  surnagent;  il  faut 
les  replonger  sans  cesse  dans  le  confit.  Tous  les  jours,  on  jette  du  sel  dans 
le  confit.  On  retire  les  peaux,  on  les  laisse  s'égoutter  et  on  les  rince. 

Puis  on  les  met  dans  un  confit  de  figues  karmas  pendant  cinq  jours,  et 
chaque  jour,  on  ajoute  un  peu  de  sel  au  confit  sans  retirer  les  peaux  comme 
on  fait  à  Tétouan  (cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  page  214).  On  les  retire  ensuite, 
on  les  laisse  s'égoutter  et  on  les  rince.  Elles  sont  alors  prêtes  au  tannage. 
Toutes  ces  opérations  concernant  les  peaux  de  mouton  sont  faites  sans  mas- 
sage. 

Les  peaux  de  chèvre,  après  le  trempage  qui  suit  le  pelanage,  sont  mises 
dans  un  confit  de  fiente  de  pigeon  kçâq  dlahmàm  dans  lequel  on  les  masse 
avec  les  pieds.  Ensuite,  les  peaux  sont  mises  dans  un  confit  de  son  ayant 
déjà  servi  xçrmlia.  Au  sortir  de  ce  confit,  on  procède  à  l'écharnage  tkrât 
(littéral,  raclage)  à  l'aide  de  la  raclette  h"dîda.  (La  peau  de  mouton  ne  subit 
pas  l'écharnage.)  Ceci  fait,  on  rince  les  peaux  en  les  foulant  rkîl  puis  on  les 
met  dans  le  confit  de  son  frais,  et  l'on  procède  comme  pour  les  peaux  de 
mouton.  Cependant,  les  peaux  de  chèvre  ne  sont  pas  mises  dans  le  confit  de 
figues. 

Nous  aurons  bien  marqué  la  différence  de  traitement  de  chaque  espèce 
de  peau  en  signalant  que  les  moutons  ont  spécialement  un  confit  de  figues, 
et  les  chèvres,  un  confit  de  fiente  de  pigeon  ;  en  outre,,  l'écharnage  des  chèvres 
se  fait  au  cours  de  la  purge  de  chaux,  tandis  que  les  moutons  ne  subissent 
pas  cette  opération. 

6°  Tannage  fdbty.  —  Les  peaux,  après  la  purge  de  chaux,  sont  élasti- 
ques, d'aspect  gélatineux  ;  on  dit  qu'elles  tombent  itèho.  On  les  met  dans 
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une  cuve  hémisphérique  en  les  saupoudrant  de  takkaoul  pulvérisé,  ou,  à 
défaut,  de  noix  de  galles  tàffa  concassée.  On  ajoute  de  l'eau  en  quantité 
suffisante.  Au  bout  de  quatre  jours,  on  les  retire,  on  les  laisse  s'égoutter,  puis 
on  les  fend  tioqqôhum  ;  on  les  rince  au  bord  de  la  mer  et  on  les  racle  à  l'inté- 
rieur avec  un  tesson  Wqqfûhum  pour  les  polir  ;  puis  on  les  fait  sécher  sur  la 
paille  in"$rûhum.  Si  l'on  veut  obtenir  la  couleur  fauve  dite  mbâmmâr,  on 
remplace  le  takkaout  ou  la  noix  de  galle  par  du  tan  dbiïy. 

7°  Corroyage  :  f/d3.  —  On  commence  par  retrancher  l'émouchet 
ittirrfu  c'est-à-dire  qu'on  coupe  sur  la  périphérie  de  la  peau  les  petits  mor- 
ceaux minces,  sans  valeur,  les  bouts  de  membres,  etc..  Puis,  on  teint  ifâb-(U 
les  peaux,  côté  fleur,  sur  une  planche  tabla  placée  sur  le  sol  même.  L'ou- 
vrier trempe  un  tampon  dans  la  teinture  fbd^a  et  le  passe  sur  la  peau.  Les 
peaux  qui  doivent  rester  blanches  sont  simplement  humectées  à  l'eau  claire 
tria.  On  plie  les  peaux  humides  en  quatre,  au  fur  et  à  mesure  et  on  les  met 
décote  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  toutes  teintes.  Actuellement,  la  teinture  se 
fait  avec  des  produits  chimiques  de  provenance  européenne  (v.  §  III). 
Jadis,  pour  la  teinture  en  jaune,  on  employait  l'écorce  de  grenade  mâ^ôba  ; 
on  cousait  grossièrement  la  peau  hïrrci  en  forme  d'outre,  à  l'aide  de  brins 
de  palmier-nain,  le  côté  fleur  en  dedans  ;  puis  on  mettait  la  teinture  à  l'in- 
térieur, on  achevait  de  coudre  et  on  massait  m^àd  la  peau  pour  qu'elle 
s'imprégnât  de  teinture  ;  ce  procédé,  que  Joly  signale  pourTétouan,  est  com- 
plètement abandonné  de  nos  jours  à  Rabat. 

Après  avoir  teint  les  peaux,  il  faut  les  assouplir  et  les  lisser.  On  les  lisse 
d'abord  côté  fleur,  avec  le  lissoir  amsah  (v.  fig.  5)  ;  c'est  un  morceau  de  bois 
rectangulaire  tout  garni  d'une  cordelette  de  palmier-nain.  A  cet  effet,  la 
peau  est  placée  sur  une  barre  de  bois  }jtâr  scellée  aux  murs  longitudinaux  par 
ses  extrémités  ;  on  la  frotte  avec  le  lissoir.  Les  chèvres  et  les  moutons  subis- 
sent cette  opération. 

Ensuite,  on  assouplit  imârrnU  les  peaux  de  chèvre  (mais  non  celles  de 
mouton)  en  les  frottant  sur  le  amran  (v.  fig.  1).  C'est  une  calotte  sphérique 
de  terre  cuite  poreuse  garnie  de  trous  de  la  dimension  d'une  lentille  et  dont 
les  bords  (ceux  des  trous)  sont  saillants.  L'opération  n'intéresse  alors  que  le 
côté  fleur  u^ah.  La  peau  s'assouplit  if  ta  7$éld  et  le  grainage  se  produit 
ftla*  lo  Ih'bba. 

On  lisse  alors  le  côté  chair  s"  If  a  de  la  peau  de  chèvre  (mais  non  celle  de 
mouton)  en  remettant  la  peau  sur  le  fytdr  et  en  la  raclant  soit  avec  la  ra- 
clette h'dîda  si  le  cuir  est  souple  Jti  soit  avec  la  fddâra  (v.  fig.  6  et  11  et 
lexique  ,^^)  si  elle  est  dure  et  raide  ma^yud. 
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On  revient  une  dernière  fois  ifyillfo  au  polissage  du  côté  fleur  avec  le 
lissoir.  La  peau  est  alors  prête  à  la  vente.  C'est  le  finissage  \}u\às. 

* 
§  V.  —  Préparation  des  cuirs  forts  (bœuf  et  chameau) 

1°  Salage.  —  Les  peaux  de  bœuf  sont  salées  dans  les  mêmes  conditions 
que  les  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton  (v.  §  IV). 

2°  Reverdissage.  —  Les  peaux  de  bœuf  sont  mises  dans  le  nqè*  à  rever- 
dir itnéhhlu  comme  les  autres  peaux. 

3°  Pelanage.  —  Les  peaux  de  bœuf  restent  vingt  jours  dans  le  pelain 
mort  puis  on  les  transporte  ihdulûhum  dans  le  pelain  gris  où  elles  restent 
pendant  sept  jours,  puis  dans  le  pelain  vif  où  elles  restent  quinze  jours.  Pen- 
dant le  pelanage,  on  les  met  à  égoutter  tous  les  trois  jours.  Au  sortir  de  la 
chaux,  on  les  fend,  puis  on  les  met  à  tremper  dans  la  qâsriia  d'ttcmtàm 
comme  les  autres  peaux  (v.  §  IV). 

4°  Débourrage  et  écharnage  :  t"s=èr  u  flhîm.  —  Ces  deux  opérations 
se  font  en  même  temps  sur  le  chevalet  de  rivière  fard  (v.  fig.  8),  à  l'aide  du 
couteau  rond  s"kkîn  v.  fig.  3.  On  commence  par  racler  le  poil  isâ^ar  de 
toutes  les  peaux,  puis  on  racle  le  côté  chair  ihhhâm  (v.  fig.  10)  ;  puis  on 
donne  encore  un  coup  dàrb  côté  chair  et  côté  fleur.  Entre  chaque  acte,  on 
met  les  peaux  à  tremper  dans  de  l'eau  et  on  change  cette  eau  à  chaque  fois. 

5°  Purge  de  chaux.  —  Elle  se  fait  à  l'aide  d'un  confit  de  son  frais  dans 
lequel  les  peaux  séjournent  une  semaine,  et  dans  les  mêmes  conditions  que 
les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton.  Au  bout  de  ce  temps,  on  les  retire,  on  les 
laisse  s'égoutter,  on  les  racle  encore  une  fois  sur  le  côté  fleur  et  on  les  rince. 

6°  Tannage.  —  On  passe  d'abord  les  peaux  dans  une  jusée  de  tan  fai- 
ble, c'est  l'opération  dite  fdhmâr  (15  kg.  de  tan  pulvérisé  dans  une  cuve  hé- 
misphérique garnie  d'eau  qâsriia  d'tfahmdr).  Ensuite,  on  dispose  les  peaux 
dans  les  fosses  à  tan  noqq  le  côté  fleur  en  dessus,  les  unes  sur  les  autres,  en  les 
saupoudrant  avec  du  son  pulvérisé,  au  fur  et  à  mesure  qu'on  les  met  en  fosse. 
On  met  par  dessus  le  tout  de  la  tannée  tfâla  et  on  jette  des  seaux  d'eau  les 
uns  après  les  autres  ibâtiu  ?alîh  b"lma  jusqu'à  ce  que  la  fosse  soit  pleine.  On 
laisse  le  tanin  agir  pendant  un  mois.  Au  bout  de  ce  temps,  on  retire  les  peaux, 
on  les  remet  dans  la  fosse  le  côté  chair  en  dessus,  en  saupoudrant  de  nouveau 
avec  du  tan  frais  dans  les  mêmes  conditions  que  précédemment  ;  vingt  jours 
après,  on  retire  les  peaux,  on  les  racle  et  on  les  fait  sécher  au  soleil. 

Les  peaux  de  bœuf  ne  sont  pas  corroyées.  On  les  met  en  vente  au  sortir 
de  la  fosse  à  tan. 
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LEXIQUE 


*ù\    idâmiia,  plur.  idàmiiin  «  (peau  de  chèvre    ou   de  mouton)  très  grasse 
naturellement  ou  ayant  servi  à  contenir  des  corps  gras.  » 

Du   class.  ..b',  dialect.  idâm  «  corps  gras  ».  cf.  Marçais,  Tanger. 


p.  503. 


/i  V.  jd 


* 
*  * 


* 
*  * 


i*i  ~ir  bàrdy  «  chaux  sans  force,  ayant    déjà   servi   au  pelanage    »,  syn. 
b'iàta,  v.  UtT  ;  sert  à  décrasser  les  peaux  grasses. 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  môme  expression  avec  le  sens  de  «  chaux 
très  éteinte  »  contr.  Ht  shùn  «  chaux  vive  »  . 


iff  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  ^j»  ou  A^u  désigne  «  une  des  fosses 
creusées  dans  le  roc  servant  au  reverdissage  des  peaux  ».  Cf.  Joly, 
Arch.  Mar.,  VIII,  p.  207.  A  Rabat,  nqèa,  v.  sub  *w. 

Du  class.  ^>j>  «  étang  ».  Au  Maroc,  ce  mot  n'apparaît  pas  avec  son 
sens  étymologique;  à  Rabat  notamment,  il  désigne  «  le  marché  aux 
esclaves  ».  Sur  ce  mot,  cf.  Dozy,  Supplément,  I,  p.  76,  qui  signale  entre 
autres  acceptions  «  bassin  d'un  bain  ». 


*  * 


r 

,^'yi  b^âq  dlahmâm,  à  Rabat,  «  fiente  de  pigeon  »  dont  on  fait  un  confit 
employé  pour  la  purge  de  chaux  des  peaux  de  chèvre  uniquement.  V. 
<3/.  Tétouan  dit  S>j  v.  inf.  J?j,  vocable  qui,  à  Rabat,  est  réservé 
pour  la  bouse  de  vache,  le  crottin,  les  ordures. 

Du  class.  <3J^,  dialect.   kçâq  «  cracher  »;  bçâq  (coll.),  b \qa  (unité) 
b^jqa  (dim.)  «  crachat  »,  On  a  aussi  b\àq  dd^à\  «  fiente  de  poule  ». 


*  * 


**»  mbaddai  «  épaisse,  nourrie  »  (peau)  contr.   m"sbâk  v.  — X-. 

Le  dialecte  de  Rabat  a  baba  «  mie  de  pain  ».  Dombay  signale  ce  mot 


VOCABULAIRE  DE  LA  TANNERIE  INDIGÈNE  A  RABAT  95 

avec  les  sens  de  «  mie  de  pain  »  et  de  «  gras  de  jambe,  mollet  ».  Sur  ce 
mot,  cf.  Marçais,  Tanger,  p.  232  sub.  «Jsj. 

J^i  btâna,  plur.  btâiin  «  peau  de  mouton  délainée,  tannée  ou  non  », 
«  basane  ».  Tétouan  a  le  même  vocable  avec  le  même  sens,  cf.  Joly, 
Arch.  mar.,  VIII,  p.  205  ;  on  retrouve  ce  mot  avec  ce  sens  dans  toute 
l'Afrique  du  Nord,  cf.  notamment  Joly,  Revue  du  monde  musulman, 
VII,  p.  216.  —  Lévi-Provençal,  Ouargha,  p.  176,  donne  cependant 
«  peau  de  mouton  avec  ou  sans  laine  »  (non apprêtée),  ce  qui  semble  une 
exception.  La  peau  de  mouton  tannée  avec  sa  laine  est  dite  haidùra. 

tnllëbtàn  «  du  côté  chair  »  de  la  peau  v.  o^~ . 

Le  dialecte  de  Rabat  donne  à  la  racine  ^Jsj  le  sens  de  «  doubler, 
mettre  une  doublure  ». 

tJai  ibâti  wlih  b'hna  «  (l'ouvrier)  jette  des  seaux  d'eau  l'un  après  l'autre 
sur  les  peaux  placées  dans  la  fosse  à  tan  ».  Dans  le  dialecte  de  Rabat, 
on  a  encore  «  brck  fldn  kaibâtl  solîh  b" IJîds  «  il  s'est  mis  à  lui  avancer  de 
l'argent  par  sommes  successives  »  (afin  de  l'endetter  et  de  lui  faire 
saisir  ses  biens). 

Ce  vocable  doit  provenir  de  l'espagnol  «  bâtir  »  qui  signifie  «  agiter, 
mouvoir  avec  vivacité  —  brasser  des  liquides  »  —  et  qui  a  encore  des 
sens  spéciaux  à  la  tannerie  :  «  fouler  des  peaux  préparées  avant  les 
tanner  —  craminer,  étirer  des  peaux  ». 

*  * 

ij,*  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  olâJj  ou  (jjj1-^  «  émouchets  »  c'est- 
à-dire  «  bouts  de  peau  de  la  périphérie,  desséchés,  en  mauvais  état, 
trop  minces,  que  l'on  rogne  avant  de  livrer  la  peau  ».  Cf.  Joly,  Arch. 
Mar.,  VIII,  p.  216.  A  Rabat  fduèr.  v.  ;  ~». 

Dozy,  Supplément,  I,  p.  202,  relève  ^j>  «  extrémité  »  dans  la 
Vocabulista. 

* 

*  * 

J»1j  bëjlôt  «  chêne  à  glands  »,  également  «  gland  »  ;  comip.  fernân  «  chêne-liège  », 
inf.  sub.  jj>. 
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Beaussier,  p.  48  donne  aussi  JsJb  «  chêne  à  glands  doux  ».  On  trouve 
ce  mot  dans  la  langue  classique  avec  le  sons  de  o  chêne  »  ou  de  «  Irène  ». 

* 

*  * 

^  A  Tétouan  mais  non  à  Rabat,  J&  désigne  «  une  calotte  hémisphé- 
rique en  terre  cuite,  d'environ  50  cm.  de  diamètre,  percée  d'une  grande 
quantité  de  petits  trous  comme  une  passoire.  Les  bords  de  chaque 
trou,  légèrement  saillants,  donnent  à  cet  ustensile  le  toucher  rugueux 
d'une  râpe.  On  place  les  peaux  sur  l'appareil,  on  les  y  fait  glisser  par 
frottement  pour  les  aplatir,  les  amollir,  les  adoucir  et  assouplir  les 
endroits  demeurés  rugueux  ».  Joly,  Arch.  Mar.,  VI II, p.  22.  V.  fig.  1.  A 
Rabat,  le  même  appareil  est  appelé  amrân,  v.  inf.  ^y.  On  ne  retrouve 

le  mot  J&i  nulle  part  ailleurs. 

* 

*  * 

>J^j  bîf,  plur.  biût  «  chambre  munie  d'une  unique  porte,  qui  sert  à  la  fois 
de  magasin  et  d'atelier  de  corroirie  »  V.  Plan.  Dans  le  dialecte  de  Rabat, 
bif  «  chambre  »  est  du  masc.  v.  Marçais,  Tanger,  p.  240. 

* 

*  * 

j~l  (pr  clas./->)  bîr,  plur.  biàr  «  puits  ».  Chaque  tannerie  est  munie  d'un  puits. 
Le  mot  bîr  est  le  terme  employé  dans  le  dialecte  de  Rabat  et  n'est 
pas  spécial  à  la  tannerie. 


^3^j"  V.  tadçqqa,  v.   (jp. 


* 
*   * 


* 
*   * 


Jai-j  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  X\>tM  ou  AiaJj"  «  chêne  vert  »  dont 
l'écorce  est  employée  comme  tan,  cf.  Joly,  Arch.  Mar.,  VIII,  p.  237. 
Pour  Rabat,  v.  sub.  JaU  et  j»?. 
Du  berbère  tasta  «  branche  »,  cf.  Laoust,  Mots  et  choses,  p.  467. 


* 
*  * 


y&î  tjàla  «  tannée  »,  c'est-à-dire  «  vieux  tan  épuisé  de  ses  principes  tan- 
nants ».  On  en  recouvre  les  fosses  à  tan  une  fois  pleines  de  peaux  et  de 
tan  frais.  Séché,  le  vieux  tan  est  vendu  comme  combustible. 

La  racine  classique  J.aï  et  ses  dérivés  dialectaux  expriment  tous 
l'idée  de  «  résidu  ».  A  Rabat,  on  a  tfel  «  résidu  de  toute  chose  »,  «  marc 
de  café  »  ;  mais  ffâla  «  thé  qui  reste  dans  la  théière  ». 
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v^ij  tuqba,  plur.  iqâbi  «  trou,  coutelure  »  produit  dans  la  peau. 
Du  classique  et  dialectal  XJ3  «  trou  ». 

* 

*  * 

0.&  tdkkdut  «  galle  du  tamarix  articulata  »,  cf.  Trabut,  Bulletin  de  la 
Société  d'histoire  naturelle  de  V Afrique  du  Nord,  n°  du  15  février  1917. 
Cette  galle  vient  du  Talifalt.  Elle  est  moulue  dans  un  moulin  à  meules 
horizontales  parallèles,  identique  au  moulin  à  blé,  v.  _^>  Elle  sert, 
non  pas  à  la  décoloration  des  peaux  tannées  à  l'écorce  de  chêne,  comme 
le  laisse  croire  M.  Laoust,  Mots  et  choses,  p.  473,  mais  au  tannage  lui- 
même. 

On  ne  l'emploie  que  pour  les  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton.  — 
Le  mot,  d'origine  berbère,  ne  prend  pas  l'article.  Tétouan  dit  Ojoj'  et 

Tanger  o,6j,  cf.  Joly,  Arch.  Mar.,  VIII,  p.  215. 

* 

i^jjjla.  i'jfàfa,  plur.  TÎ'ffâfat,  «  tampon  »  fait  généralement  d'un  flocon  de 
laine,  avec  lequel  on  humecte  les  peaux.  Tétouan  a  aussi  A?1**?-,  cf.  Joly, 
Arch.  Mar.,  VIII,  p.  231,  note  3. 

Ce  mot,  du  class.  O^  «  rendre  sec  »,  signifie  exactement  «  serpil- 
lère  »  servant  à  essuyer,  à  absorber  l'eau  sur  le  sol  d'une  chambre  ;  de 
là  également  «  éponge  »  au  Maroc  et  en  Andalousie,  cf.  Marçais, 
Tanger,  p.  346,  sub.  £-•?-,  Alarcon,  p.  162,  Brunot,  Lexique  maritime, 
p.  25,  et  Dozy,  Supplément,  I,  p.  199. 

«  Humecter  avec  un  tampon  »  se  dit  (ârra,  v.  inf.  jj*. 

* 

*  * 

jJU  \éld,  plur.  ~lûd  :  1°  «  peau  »  d'une  façon  générale  ;  2°  «  peau  de  bœuf 
ou  de  chèvre  »  avant  tannage  ;  3°  «  peau  de  chèvre  »  après  tannage.  Le 
cuir  par  excellence  est  le  cuir  de  chèvre.  Le  cuir  de  bœuf  tanné  est  dit 
mal,  v.  inf.  Jjo.  La  peau  de  mouton,  avant  comme  après  le  tannage, 
est  appelée  btâna,  v.  sup.  J^>.  Ricard,  Uart  de  la  reliure  et  de  la 
dorure,  Fès,  1919,  p.  10,  relève  pour  Fès  jJL  «  le  cuir  par  excellence, 
plus  particulièrement  le  cuir  de  chèvre  tanné  ». 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  on  a  \èld  :  1°  «  peau  d'animal  »,  2°  «  cuir  » 
et  ~elda.  1°  «  peau  de  l'homme  »  ;  2°  peau  d'oiseau. 

hespéris.  —  t.  m.  —  1923.  * 
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* 
*  * 


{nui  ânqlih,  plur.  %ndyi  «  peloir  »  eu  fer  employé  pour  L'épilagi 
des  peaux  de  mouton  et  de  ohèvre  (fig.  2).  (Pour  les  peaux  de  bœuf 
v.  .,-C).  Il  est  constitué  par  un  morceau  de  fer  plat  rectangulaire, 
long  de  25  à  30  cm.,large  de  3  ou  I,  garni  à  une  extrémité  d'une  poignée 
très  simple  faite  de  deux  morceaux  de  bois  plats  fixés  par  un  fil  de  fer 
ou  une  ficelle.  Pour  Tétouan,  v.  ja. 

{nyi  est  connu  dans  tout  le  Maroc  avec  le  sens  de  «  couteau  ». 
Beaussier,  p.  95,  le  relève  avec  le  sens  de  «  poignard  ».  Sur  ce  mot, 
cf.  Fischer,  Wajjcn,  p.  233  el  Dozv,  Supplément,  I,  p.  225. 


* 
*  * 


j^.  %ir  «  chaux  »  servant  au  pelanage.  Selon  qu'elle  est  fraîchement 
éteinte,  ou  qu'elle  a  déjà  servi,  elle  est  dite  /;//'  ou  gdta?  «  vive  »,  infétfâr 
ou  mkâllât,  ou  fhêh  «  affaiblie  »,  miiil  ou  ms&rfàb  «  morte,  éteinte 
complètement  ».  Ces  adjectifs  sont  donnes  également  aux  différentes 
fosses  contenant  la  chaux. 

vi~i</r,  plus.  m%dir  «  pelain  »,  fosse  contenant  de  la  chaux,  servant  au 
pelanage  (V.  coupe,  fig.  9).  Syn.  mâ*ûn  d  ~ir,  v.  c,*j.  A  Tétouan  jU*' 
«  pelain  mort  ».  Cf.  Joly,  Arch.  mar,  VIII,  p.  210.  A  Constantine,  on 
a  aussi  ,L^-~  «  pelain  »,  <zJ~>  j^  «  pelain  mort  »,  ç^37"" jW*  «  deuxième 
pelain  ».  Cf.  Joly,  Revue  du  monde  musui,  VII,  p.  222  et  p.  223. 
Beaussier,  p.  101,  donne  j^A  «  fosse  où  l'on  éteint  la  chaux  ». 


* 
*  * 


hdbba  «    grain   du    cuir  »,  entre  dans    les  expressions    suivantes  : 
tàhat  "  Ihâbba  «  le  grainage  est  effectué  »,  {alla*  Ihâbba  «  grainer  la  peau  ». 
mh<*bbèb  «  graine  »  (peau)  ;    cont.  rtâb,  v.  w-^)«  De  hdbb  «  grain   » 
dans  son  sens  le  plus  étendu. 


* 
*  * 


-^.  hadîda  «  raclette  de  fer  »  servant  au  raclage  des  peaux  en  corroierie. 
V.  fig.  4.  Tétouan  a  aussi  » Jj a»,  mais  avec  le  sens  de  «  peloir  ».  Cf.  Joly, 
Arch.  mar.,  VIII,  p.  208;  pour  Rabat  v.  y^. 
A  Constantine  *-\J-^  prend  le  sens  de  «  couteau  rond  ».  Cf.  Joly,  Revue 
du  monde  musul.,  VII,  p.  223,  et  de  racloir  (fddâra  à  Rabat),  ibid., 
p.  227. 

Le  dialecte  de  Rabat  a  fadida  «  morceau  de  fer  ». 
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* 
*  * 


J)-^  fhâddâq  «  être  égalisé  à  la  périphérie  »  (peau)  c'est-à-dire  avoir  subi 
l'opération  dite  «  retrancher  l'émouchet  »  qui  consiste  à  abattre  les 
bouts  de  peau  des  bords  du  cuir,  déchirés,  en  mauvais  état,  les  bouts 
de  membres,  etc.,  en  un  mot  les  «  émouchets  ».  «  Retrancher  l'émou- 
chet »,  se  dit  tarrëf  V.  ^_*j-*>,  et  les  morceaux  de  peaux  tombés  sont 
appelés  fduêr  à  Rabat.  V.  j^,  et  ^jj^.  à  Tétouan,  v.  J^'. 

Ricard,  in  L'Art  de  la  Reliure  et  de  la  Dorure,  ouv.  cité  p.  10,  donne 
jj  jux  «  cerner  d'un  trait  »  ;  Dozy,  Supplément,  I,  p.  259,  relève  dans 
Makkari  ^-^  «  donner  à  une  chose  une  forme  ronde  ».  (Ce  qui  nous 
rapproche  du  tduèr  de  Rabat)  ;  le  classique  a  <Ji-^  «  entourer,  cerner  ». 
Dans  le  dialecte  de  Rabat,  on  a  hàddâq  ll^hia  «  égaliser  la  barbe  aux 
ciseaux  ». 


* 
*  * 


a*   A  Tétouan,  mais  non   à  Rabat,  *j*»t  coll.    jp-  «  fosses  à  tan  »  pour 
peaux  de  bœuf.  Rabat  a  dans  ce  sens  nàqq.  V.  ^y. 


* 
*  * 


.U    A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  Ojks  «  confit  de  figues   sèches  ».  Ra- 
bat dit  simplement  karmôs.  V.  ^j*f. 

Forme  berbérisée  de  la  racine  Ja.  «  être  doux,  sucré  ». 


* 
*  * 


J* 


^J>.> 


qâsriia  d"  pahmâr  (ou  tabmîr)  «  cuve  contenant  un  jus  de  tan  très 
léger  (un  seul  couffin  de  tan  pour  toute  la  cuve)  et  dans  laquelle  on 
fait  passer  les  peaux  de  bœuf  en  tripe  avant  de  les  mettre  dans  les 
fosses  à  tan.  » 

mhâmmâr  «  de  couleur  tan  »,  se  dit  des  basanes  et  des  cuirs  de  chèvre 

colorés  au  tan. 

Du  class.  ys^s  dialectal  hmâr*  rouge  ». 

* 
*  * 

*  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  _?>,  masd.  ^.  «  enlever  les  peaux 

des  pelains  ».  Du  class.  ^s>j»  «  mettre  sur  le  bord  ».  Beaussier,  p.  148, 

a  wjSa-  «  jeter  dans  l'abîme  ». 
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* 
*  * 


hii  «  pelain  vif  »,  c'est-à-dire  »  fosse  contenant  de  la  chaux  fraîche- 
ment   éteinte  ».  Syn.    moins    technique   gâta*   v.   *w,  La  chaux  du 
pelain  vif  est  également  dite  foi.  Egalement  à  Constantinc,  cf.  Joly, 
Revue  du  monde  musuL,   VII,  p.  220.  Pour  Tétouan.  V.  *ïj. 
De  foi  «  vivant  ». 


w-^  [mbat  (sing).  «  impuretés  »  crotte,  sang,  boue,  etc.  des  peaux  en  poil. 
Le  class.  a  J^-^  «  scories  »  et  Dozy,  Supplément,  I,  p.  347,  relève 
^~i~  avec  le  sens  d'  «  impuretés  ». 

Le  dialecte  de  Rabat  connaît  aussi  ])aba\  avec  le  sens  général  d'  «  im- 
puretés ». 

* 

»ià.  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  y<^\  masdar  d'un  verbe  qui  n'existe 
pas,  signifie  «tirage  à  la  paumelle  »  en  terme  de  corroirie  ;  cette  opé- 
ration se  fait  sur  le  , -^  «  grosse  barre  de  bois  de  1  m.  50  environ 
fixée  dans  les  murettes  à  70  cm.  ou  80  cm.  du  sol.  Cf.  Joly,  Arch.  mar., 
VIII,  p.  222. 
Pour  Rabat,  v.  Js^. 

* 

*  * 

»^â.  hdrrè^  «  coudre  une  peau  à  grands  points  avec  un  brin  de  palmier 
nain  ».  Pour  teindre  les  peaux  en  jaune,  on  cousait  la  peau,  le  côté 
fleur  en  dedans,  en  forme  d'outre,  puis  on  y  mettait  la  teinture,  on 
fermait  et  on  secouait  ou  on  massait  le  tout.  (v.  j^A).  Cette  opé- 
ration est  signalée  à  Tétouan  par  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  219, 
avec  le  verbe  ^H-^  tj=~  ',  à  Rabat,  elle  ne  se  fait  plus. 

* 

*  * 

js*±  hddr  «  verte,  fraîche  »  (peau),  c'est-à-dire  «  peau  qui  vient  d'être 
enlevée  à  l'animal  et  n'a  subi  aucune  préparation.  »  Syn.  tré  V.  Jy-*. 

De  }jdàr  (cl. ^a^)  «  vert,  frais  ». 

* 
*  * 

jk=>-  tydr  «  grosse  barre  de  bois  fixée  aux  murs  longitudinaux  de  l'ate- 
lier bit  (v.  vj^)  à  50  cm.  du  sol.  Elle  sert  à  plusieurs  opérations  de 
corroierie. 


VOCABULAIRE  DE  LA  TANNERIE  INDIGENE  A  RABAT  101 

l/d" m  f  Ihtdr  ou  dôuàr  "jgêld  flhtdr  «  corroyer  les  peaux  »  (V.  fig.  11 
où  la  pièce  de  bois  est  un  peu  relevée).  Constantine  a  le  même  objet 
avec    le  même  nom.  Cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul,  VII,  p.  227. 

* 

*  * 

ijAs»  hdUàs  «  donner  une  dernière  façon  aux  cuirs  »  en  corroierie,  masd. 
b°lds  «  finissage  ».  Ainsi  à  Constantine,  cf.  Joly.  Revue  du  monde 
Musul,  VII,  p.  227. 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  hallàs  signifie  «  terminer  ». 

* 

*  * 

j^-  fynê^  «  sentir  mauvais,  être  en  putréfaction  »  (peau).  Ce  terme  s'em- 
ploie dans  le  dialecte  de  Rabat  pour  toute  substance  qui  est  suscep- 
tible de  se  décomposer. 

Du  classique^  «  sentir  mauvais  »  (viande). 


* 
*  * 

ip  dbây  «  tanner  »  se  trouve  en  classique  et  dans  toute  l'Afrique  du 
Nord.  Dans  le  langage  maritime  de  Rabat,  il  signifie  «  faire  séjourner 
dans  la  vase  des  planches  destinées  aux  constructions  navales  ». 
Cf.  Brunot,  Lexique  maritime,  p.  40. 

dbâv  «  tan,  écorce  de  chêne  »  ;  le  tan  est  moulu  dans  un  moulin,  dont 
la  meule  active  est  verticale  V.  ^^t-  Même  mot  et  même  sens  dans 
toute  l'Afrique  du  Nord.  Le  classique  a  >lo  «  matière  employée  pour 
le  tannage  du  cuir  ». 

dâr  "ddbày,  plur.  diôr  " ddha-ât  «  tannerie  »  (atelier).  Tétouan  a 
ibjjljb  et  io.xsîljb.  Cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  204.  Beaussier, 
p.  193,  donne  aussi  o'-j^JI  jb. 

dèbbâv  plur.  dëbbdya  ou  dèbbâ^in  (s'il  s'agit  du  quartier)  «  tanneur  ». 
Ainsi  dans  toute  l'Afrique  du  Nord  ;  Rabat  connaît  encore  pour  ce 
mot  le  sens  de  «  cobier  d'une  saline  ».  Cf.  Brunot,  Lexique  maritime, 
p.  40. 

dbâ'>a  tannerie  »  (action)  ;  Tétouan,  emploie  dans  ce  sens  ^-^'. 
Cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  204. 

m~dbih;  «  tanné  ».  Dans  le  dialecte  de  Rabat,  ce  participe  signifie 
encore  «  imprégné  de  ». 
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* 
*  * 


p.i  dërdër  «  saupoudrer  de  sel  ou  de  tan  »  masd.  \derdir.  Dans  le  dialecte 
de  Rabat,  derder  est  employé  d'une  façon  générale  pour  «  saupou- 
drer ».  Beaussier,  p.  198,  donne  aussi  pjï  «  saupoudrer  »,  et  Dozy, 
Supplément,  I,  p.  432,  relève  le  sens  de  «  parsemer  ». 


* 
*  * 


(Jm->  fdrèqa  d"l$tr  «  grosse  pierre  de  chaux  vive  bien  cuite,  qui,  dans  le 
four  à  chaux,  était  placée  près  du  foyer  ».  C'est  la  chaux  préférée  pour 
les  pclains,  plur.  fdâr'q. 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  on  a  dàffàq  sa/au   protéger  quelqu'un, 
le  cacher  ». 


* 
*  * 


jj-3  jadôqqa  «  terre  argileuse  très  fine  ».  Elle  sert,  mélangée  à  de  la  cendre 
et  à  de  la  chaux  éteinte,  à  dégraisser  les  peaux  en  poils  trop  grasses. 
On  l'emploie  encore  en  poterie  et  pour  l'astiquage  des  cuivres. 

Ce  mot  berbère  est  connu  dans  tout  le  Maroc.  On  l'emploie  à  Rabat 
sans  l'article. 

On  le  retrouve  à  Alger-juif  sous  la  forme  adôqqo  et  en  Kabylie 
sous  la  forme  idôqqe,  cf.  Cohen,  p.  465,  note. 


*  * 


J-3  dlu  pi.  dhhii  «  seau  en  cuir  »  pour  le  puits,  cf.  Brunot,  Récipients, 
p.  119.  Le  cuir  est  remplacé,  pour  la  confection  des  seaux,  par  des 
chambres  à  air  en  caoutchouc  des  automobiles. 


)ï>  v.  jy* 


* 
*   * 


*   * 


^\.   ^ëld  tâlas  Vlmrâia  «  cuir  brillant  »  se  dit  aussi  d'une  étoffe  brillante 
ou  moirée.  De  mrâia  «  miroir  »  contr.  nâkèd,  v.  jJo. 


* 
*  * 


L^j  rha  d"tâkkdut,  plur.  rhn  «  moulin  à  meules  parallèles  horizontales 
pour  la  mouture  du  takkaout  »  ;  il  est  en  tout  point  identique  au  mou- 
lin à  blé  qui,  à  Rabat,  s'appelle  tahôna. 
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rha  cTddbây  «  moulin  à  tan  composé  d'une  meule  horizontale  fixe 
et  d'une  meule  verticale  marchante  pour  la  mouture  du  tan.  » 

Ces  deux  moulins  sont  actionnés,  comme  les  moulins  à  blé,  par 
un  vieux  cheval. 

A  Rabat  rha  désigne  «  le  petit  moulin  à  main  »  comp.  class.  *'>»■., 
«  moulin  à  bras  ». 

*  * 

çïj  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  -*-»«y  désigne  le  «  pelain  neuf  »  ; 
Cf.  Joly.  Arch.  mar.,  VIII,  p.  210. 

A  Rabat,  hiit  v.    ^. 

A  rapprocher  sans  doute  du  tunisien  -^  Sy  «  fosse  où  l'on  fait  le 
charbon  ».  Cf.  Beaussier,  p.  238. 

* 

*  * 

*— j  rsiim  «  bénéfice  qu'on  fait  faire  à  un  apprenti  qui  commence  à 
savoir  son  métier,  en  lui  tannant  gratuitement  six  peaux  acquises 
de  ses  deniers  ou  par  une  avance  du  maître  tanneur  ». 

A  Tétouan,  on  a  aussi  *-j  avec  le  même  sens,  mais  avec  cette 
nuance  que  c'est  le  patron  qui  acquiert  les  peaux  et  les  revend  pour 
l'apprenti,  ces  six  peaux  étant  marquées  d'un  signe  particulier  dit 
*-j.  Cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  240. 

* 

*  * 

w-k,  rtâb  «  lisse,  non  chagriné  (cuir)  »,  contr.  mhâbbëb,  v.  ^-a-.  Se  dit 
de  toute  chose  «  douce  au  toucher  ».  Sur  ce  mot,  cf.  Marçais,  Tanger, 
p.  311,  qui  lui  a  consacré  une  longue  étude. 

* 

*  * 

kèj  mâfyâta  «  feuilles  servant  à  tanner  »  dont  l'usage  aujourd'hui  est 
abandonné  complètement  à  Rabat;  on  n'y  connaît  même  plus  le 
végétal  en  question. 

A  Tétouan,  iUéy  désigne  une  «  substance  tannifère  faite  de  feuilles 
pilées  d'un  arbuste  »  on  s'en  sert  spécialement  pour  les  basanes  ;  cf. 
Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  231.  Ni  Joly  ni  nous,  n'avont  pu  déter- 
miner l'arbuste  en  question. 
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* 
*  * 


~J>y  r'okba  «  plate-forme  qui  se  trouve  à  l'extrémité  des  pelains  »  et  qui 
sert  à  recevoir  les  peaux  qu'on  retire  des  fosses  ou  qu'on  va  y  placer, 
v.  fig.  9.  Elle  est  limitée  soit  par  un  mur,  soit  par  une  levée  de  terre 
de  0  m.  50  de  haut. 


* 

*  * 


j^)  rhl  «  fouler  les  penux  par  un  piétinement  continuel  »  afin  de  leur 
faire  dégorger  la  chaux  ;  masd.  rHL  L'opération  se  l'ut  dans  une  cuve, 
les  peaux  trempant  dans  un  peu  d'eau.  Tétouan  a  j>j,  masd.  S~>f, 
pour  le  même  sens.  Cf.  Jolv,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  210.  A  Constantine, 
JJ".  désigne  le  «  foulage  aux  pieds  en  vue  du  dégorgeage  ».  Cf.  Joly, 
Revue  du  inonde  musul.,  VII,  p.  223.  Il  ne  faut  pas  confondre  ce  foulage 
au  moyen  des  pieds  avec  le  «  massage  au  moyen  des  pieds  »,  dit  fhtb 

v.  _*r. 

merkel  «  cuve  hémisphérique  dans  laquelle  on  foule  les  peaux  en 
les  piétinant  »,  ce  mot  est  devenu  rare  à  Rabat.  Joly,  Arch.  mar., 
VIII,  p.  210,  et  Revue  du  monde  musul. ,  VII,  p.  223,  le  relève  à  Tétouan 
et  à  Constantine  avec  le  même  sens.  Le  dialecte  de  Rabat  a  rkel  avec 
le  sens  de  «  laver  le  linge  avec  les  pieds  »  (ainsi  chez  Beaussier,  p.  253) 
et  r"kkâl  «  laveur  »  qui  lave  le  linge  en  le  piétinant. 


«>-»j  v.  ci-dessous  J&»j. 


* 

*  * 


* 
*  * 


j£*j  rurnâd  «  cendre  de  bois  »;  on  en  enduit  les  peaux  de  mouton  fraîches 
trop  grasses,  afin  de  les  dégraisser  ;  c'est  le  terme  employé  par  tout  le 
monde  à  Rabat  pour  «  cendres  ». 
Du  class.  --"j  «  cendre  de  bois  ». 


* 
*  * 


S?)  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  A^  J-'j.en  terme  de  tannerie,  signifie 
«  fiente  de  pigeon  »  servant  de  confit  pour  la  purge  de  chaux.  Cf.  Joly, 
Arch.  mar.,  p.  212  et  p.  230;  même  mot  et  même  sens  à  Constantine. 
Cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  226.  A  Rabat,  on  a  pour  ce 
sens  b^àq  dlahmâm,  V.  ^jji* 
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* 
*  * 


gt)  x.(l\  «  sulfate  de  fer  »,  employé  pour  la  teinture  des  cuirs  en  noir. 
Cette  opération,  à  Rabat,  se  fait  chez  le  cordonnier;  le  tanneur  teint 
les  cuirs  en  toute  couleur,  sauf  en  noir.  %â\.»  qui  signifie  aussi  «  verre  », 
est  mis  pour  le  class.  *-«?j  °t  a  pour  syn.  plus  employé  happaro^a. 
v.  )j*f. 

Tétouan  a  aussi  ^yl  ou,  par  quiproquo,  ^La-^  "^-rr°  «  sulfate  de 
fer  »  ;  la  teinture  des  cuirs  en  noir  semble  s'effectuer  dans  la  tannerie 
à  Tétouan.  Cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  234.  Constantine  emploie 
aussi,  mais  accidentellement,  la  couperose  foaf),  cf.  Joly,  Revue  du 
monde  musul,  VII,  p.  221. 


* 
*  * 


>jj   Tp-mîia  «  bain  de   son  ayant  déjà  servi  »  ;  on  l'emploie  pour  la  purge 
de  chaux. 

C'est  un  terme  technique. 


* 
*  * 


c^jij  ^kulni  «  cuir  de  chèvre  teint  en  jaune».  A  Tétouan,  mais  non  à 
Rabat,  zjuâni  s'appliquerait  encore  comme  adjectif  pour  désigner  la 
coloration  «  jaune  citrin  »  de  toute  chose.  Cf.  Joly,  Arc/2,  mar.,  VIII, 
p.  204.  La  teinture  en  jaune  s'obtenait  jadis  avec  de  l'écorce  de  gre- 
nade, v.  ^^=i  ;  aujourd'hui,  on  emploie  pour  l'obtenir  des  produits 
chimiques. 

Ce  terme  semble  très  spécial  au  Maroc. 

* 

*  * 

s_tÇ~  nSsbûk  «  mince  »  en  parlant  d'une  peau.  Ce  n'est  pas  une  qualité; 
ci  ntr.  mbàddat,  v.  *-*=?.  Dans  le  dialecte,  on  emploie  rhif  pour  «  mince  »  ; 
chez  les  cordonniers,  on  a  sbëk  ~{{éld  «  égaliser  la  peau,  la  rendre  d'épais- 
seur uniforme  ». 

* 

*  * 

w^~  msdrrâb  «  pelain  mort  »  ;  terme  technique  ;  le  syn.  miijt,  v.  oy,  est 
peu  employé  chez  les  tanneurs. 

* 

*  * 

»j~  Cfrumâd)  kaisrém  (lidâm)  «  la  cendre  absorbe  la  graisse  ». 

En  général,  dans  le  dialecte  srém  a  le  sens  d'  «  enlever  »,  on  dit 
srém  huâi{èk  «  enlève  tes  habits  ». 
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* 
*  * 


sgàf  ~ala  «  laisser  sans  toucher  »,  is*gfu  taVQlùd  nhâr  «  on  (y)  laisse 
les  peaux  un  jour  ».  Le  dialecte  de  r>;il>;it  emploie  couramment  cette 
expression  avec  le  sens  de  «  patienter,  se  taire  et  réfléchir  en  attendant 
le  moment  opportun  ». 


* 
*  * 


,.\-  stiferi  «  blanc  »  en  parlant  du  cuir,  ou  de  drap,  mais  non  d'une  étoffe 
de  coton  ou  de  lin.  De  sukkâr  «  sucre  ». 


* 
*  * 


rC  .f 7,7,7;/,  pi.  skâkën,  subst.  masc,  «  couteau  rond  »  fait  d'une  lame 
cintrée  concave,  v.  flg.  'A.  11  sert  au  débourrage  et  l'écharnage  des 
peaux  de  bœufs.  Tétouan  connaît  le  môme  mot  avec  le  même  sens, 
Cf.  Joly,  Arch.  mai.,  VIII,  p.  236. 

Sur  ce  mot,  qui  signifie  dans  toute   l'Afrique  du   Nord    «  sabre  » 
ou  «  couteau  »,  cf.  Fisher,  Waffen,  p.  227. 


* 
*  * 


*L  s"lja  «  côté  chair  »  de  la  peau  ou  du  cuir,  comp.  uiah  «  côté  fleur  », 
v.  *^j.  Tétouan  a  aussi  ïaL  avec  le  même  sens,  cf.  Joly,  Arch.  mar., 
VIII,  p.  228. 

Nous  ne  pouvons  rattacher  ce  mot  qu'au  classique  o^~  «  peau  ». 


* 

*  * 


<zjlf~  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  'Çjftr*  (pour  classique  'gj**)  «  grand 
bassin  d'eau  vive,  dans  lequel  ou  rince  les  peaux  de  bœufs  pour  la 
purge  de  chaux  ».  Cf.  Joly,  Arch.  mar.y  VIII,  p.  236. 

A  Rabat,  qlisrîia  d~lta?ii(hn,  v.  &, 

Rabat  prononce  sqrî'^  pi.  s<^âr"\. 


* 
*  * 


~  s"bba  «  alun  »;  l'alun  était  jadis  employé  dans  le  tannage  des  basanes. 
Actuellement,  l'usage  en  est  complètement  abandonné. 
fbbèb  masd.  t" Mb  «  passer  à  l'alun  ». 
Du  classique  w^~  «  alun  ». 
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* 

*  * 


ft-i.  sbfe  «  être  saturé  »  de  sel  (peau  fraîche). 

Du  classique  £~>t  dialecte  sbfe  «  être  rassasié  ». 


* 
*  * 


Xi,  fhka  «  lissoir  »,  instrument  qui  sert  au  lissage  des  cuirs.  Il  est  composé 
d'un  morceau  de  bois  de  15  cm.  x  5  X  2,  recouvert  en  entier  d'une  tresse 
de  palmier  nain  enroulée  tout  autour.  Ce  mot,  avec  ce  sens,  appartient 
aussi  au  vocabulaire  de  Tétouan.  Cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  223. 
Rabat  lui  préfère  le  syn.  amsdh,  v.  £-*  et  fig.  5.  Remarquer,  qu'à 
Constantine,  le  lissoir  est  composé  d'un  vieux  filet  qu'on  appelle  keff. 
Cf.  Joly,  Revue  du  monde  musuL,  VII,  p.  228. 

De  s"bka  «  filet  ».  On  n'aperçoit  pas  d'une  façon  très  sûre  l'évolu- 
tion sémantique  de  ce  mot. 


* 

*  * 


■  srôb  «  absorber  »  de  l'eau,  de  la  chaux  (peau). 

sârrâb  «  s'imprégner  complètement  d'eau,  de  chaux  »  ;  forme  inten- 
sive du  verbe  précédent. 

De  w^i  «  boire  ». 


* 
*  * 


sd?=ar  «  épiler,  débourrer  les  peaux  »  ;  ce  mot  s'emploie  spécialement 
pour  l'épilage  des  peaux  de  bœuf  après  le  pelanage.  Pour  les  autres 
peaux,  v.  A  ^  et  q=/.  Dans  le  dialecte  de  Rabat,  sâ^ar  signifie 
«  conserver  les  cheveux  longs  »  et,  en  classique,  on  a  j*^  «  devenir 
velu  ». 

ffrèf  «  débourrage,  épilage  ». 

Siàf  «  poil  »  de  chèvre,  de  bœuf. 


* 
*  * 


J^-  sôqq,  masd.  i"qqdn  «  fendre  »  une  peau. 

Les  indigènes  livrent  toujours  les  peaux  vertes  non  fendues.  Ce  n'est 
qu'au  cours  de  la  préparation  que  les  peaux  en  tripes  sont  fendues, 
les  peaux  de  chèvres  et  de  moutons,  après  le  tannage,  les  peaux  de 
bœufs,  après  le  pelanage.  Tétouan  emploie  le  terme  ç*»t  v.  ^?, 
mais  à  Constantine,  on  relève  «  ^Lli  opération  qui  consiste  à  partager 
le  cuir  tanné  en  trois  »,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musulman,  VII, 
p.  224. 
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Du  classique  .ià,  dialectal  Sôqq  «fendre». 


* 


ù&  s*qqàf  masd.  t"Sqtf  «  polir  le  côté  chair  du  cuir  avec  un  tesson  de 
poterie  »  c'est-à-dire  «  drayer  avec  un  tesson  ».  Tétouan  emploie  les 
mômes  termes  avec  les  mêmes  sens,  cf.  Joly,  Arch.  Mar.,  VIII, 
p.  218. 

A  Constantine,  le  mot  _j»^~  est  resté  pour  désigner  «  le  rinçage  qui 
suit  le  bain  de  son  »  Cf.  Joi.y,  Revue  du  monde  musuL,  VII,  p.  226. 

Dénominatif  de  fqfa  «  tesson  ». 


*  * 


fiï>  n&àllèm  "iikâra  «  maître  tanneur  »  ;  c'est  lui  qui  achète  les  madères 
premières,  les  ingrédients,  paie  les  ouvriers,  loue  la  tannerie,  dirige  le 
travail  et  vend  les  cuirs  à  son  bénéfice,  v.  ;  «*. 

De  ikdra  «  sacoche  »,  dans  laquelle  on  met  l'argent. 


* 
*  * 


J-i  sellel  «   rincer  ».   Terme   généralement  employé   pour    toutes   choses. 

f  slîla  pi.  tiâlèl  «  rinçage  ». 

* 
*  * 

^r^  sbâ-^,  masd.  sbty  «  teindre  »  du  cuir  ou  toute  autre  chose.  Les  cuirs 
sont  teints  à  la  tannerie  sauf  en  noir.  Tétouan  emploie  dans  le  sens 
de  teindre   £-~«   et   *-~ <>  masd.   *-r^»  cf.    Joly,     Arch.    marocaines, 


VIII,  p.  219. 

fbd-;a  «  teinture  ». 


* 

*  * 


£~»  fhêh  «  pelain  faible  ou  gris  »  syn.  mjéltâr,  v.  y*  et  mkâUât,  v.  -Uff  ;  comp. 
hii  et  muit,  v.  ^a-  et  Oy,  Il  semble  que  ce  mot  soit  employé  ici 
par  euphémisme,  le  vrai  terme  propre  paraissant  être  mfëttâr,  qui 
signifie  «  affaibli  ».  Cependant  les  tanneurs  n'emploient  guère  que  le 
terme  mkâ/lât,  v.  sub.  ^. 

A  Constantine  on  a  aussi  Çr3""5  jW'  «  deuxième  pelain  »,   cf.  Joly, 
Revue  du  monde  musulman,  VII,  p.  223. 

Du  classique  ^c3^,  dialectal  shèh  «  fort,  sain  ». 
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* 
*  * 


j±~e  v.  ci-dessous  y*~°. 


*  * 

ya~o  s^ddâra  «  instrument  composé  d'un  arc  en  bois  que  l'ouvrier  place 
contre  sa  poitrine,  d'où  son  nom,  et  d'une  lame  cintrée  placée  à  l'extré- 
mité d'une  tige  de  fer  qui  part  du  sommet  de  l'arc  en  bois  »,  v.  fig.  6 
et  11.  Il  sert  à  assouplir  les  cuirs  trop  raides  pour  être  travaillés 
avec  la  raclette  badîda. 

Le  dialecte  a  sdçr  «  poitrine  »,  sdrlia  «  gilet  »,  toujours  avec  ^   et  ^ 
non  emphatiques. 


* 
*  * 


■kcug  A  Tétouan,  Jafo  masd.  \tjk*â>  «  corroyer  une  peau,  côté  chair  et  côté 
fleur  avec  une  raclette  (v.  Jta.)  ou  un  lissoir  (v.  *jX~>),  la  peau  étant 
suspendue  à  deux  cordes  accrochées  au  plafond  ».  Cf.  Joly,  Arch. 
mar.,  VIII,  p.  225.  Cette  opération  est  connue  à  Rabat  et  se  dit  soffât, 
comme  à  Tétouan,  mais  on  ne  la  pratique  plus.  On  pourrait  rapprocher 
sans  doute  ce  mot  du  classique  Jua^  «  lier,  serrer  avec  une  corde  »,  par 
le  processus  .xfo  >  ^suo  >  -kfo .  Cependant,  in  Dozy,  Supplément,  I, 
p.  837,  on  trouve  J=.a~a»  «  (pierre)  dont  on  a  coupé  autant  qu'il  faut 
pour  qu'elle  ait  l'épaisseur  du  mur.  » 


£jtr°  V.  ^jir*. 


* 
*   * 


* 
*   * 


souâr  ou  imdllëm  soudr  «  ouvrier  tanneur  ».  Il  est  payé  à  la  tâche  par 
târha  ou  ensemble  de  six  peaux.  V.JZl. 
Du  dialectal  sçuçr  «  toucher  son  salaire  ». 


* 
*  * 


^y°  drâb  «  passer  le  couteau  rond,  soit  d'un  côté  de  la  peau,  soit  de  l'autre, 
après  l'épilage  ou  l'écharnage  ». 

Du  classique  ^j-^,  dialectal  drâb  «  frapper  ». 


*  * 


jy&    douyâr  «   retrancher  l'émouchet  »,  c'est-à-dire  rogner   d'une    peau 
tannée  les  bouts  de  membres,  les  bouts  de  peaux  de  la  périphérie  trop 
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minces  et  irréguliers,  etc..,  v.  ^J-^=>-  et  ^j>j^°>  Le  synonyme  {ârrëf  est 
plus  employé. 

f  ijiièr  «  émouchets  »,  rognures  provenant  de  l'opération  indiquée 
plus  haut.  A  Tétouan  ^«^,  v.  Jfr. 
tiùr   "débâfs  v.  &ï. 

De  la  racine   classique  j^  passée  régulièrement  en   dialectal  sous 
l'aspect  jy,  cf.  Marçais,  Tanger,  p.  365. 

* 

*  * 

S^°  tabla,  plur.  luâbâl  :  1°  «  planche  de  80  cmx40  placée  sur  le  sol  de 
l'atelier  et  dont  on  se  sert  pour  humecter  les  peaux,  pour  les  teindre, 
pour  l'épilage  définitif  des  peaux  de  mouton  et  de  chèvre  et  pour 
l'écharnage  des  peaux  de  chèvre  »  ;  2°  «  partie  pavée  de  la  cour  sur 
laquelle  on  place  le  chevalet  de  rivière  (v.  j*j?)  pour  procéder  au 
débourrage  des  peaux  de  bœuf.  » 

Le  mot  tabla  a  dans  les  dialectes  des  acceptions  multiples.  Cf.  Mar- 

çais,  Tanger,  p.  367. 

* 

*  * 

rjb  târha,  plur.  tjâih  «  ensemble  de  six  peaux  »  tannées  ou  non.  On  ne 
compte  les  peaux  que  par  six.  A  Tétouan,  on  emploie  le  terme  ï«w». 
Cf.  Joly,  Archives  mar.,  VIII,  p.  241. 

Beaussier,  p.  393,  donne  '^j^  «  paquet  de  six  peaux  filali  »  et  Dozy, 

Supplément,  II,  p.  32,  relève  pour  Ghadamès  :  «  les  peaux  de  chèvre 

de  vendent  par  tarha  de  dix  peaux  ».  A  Constantine,  Joly,  Revue  du 

monde  musul.,  VII,  p.  218,  signale  que  les  peaux  se  vendent  par  £=^k 

de  six  peaux.  Dans  le  dialecte  de  Rabat,  on  a  encore  târha  «  fournée  de 

pains  ». 

* 
*  * 

^_°>J=>  târref,  masd.  ftrâf  «  retrancher  l'émouchet  »,  après  le  tannage,  aux 
peaux  de  chèvre  et  de  mouton,  v.  syn.  douuàr  à  *ye.  V.  aussi  (J-^* 

Tétouan  a  le  même  mot  ^jj^>,  masd.  wW^  ou  ^}j^>  c^-  J°LY»  Arch. 
mar.,  VIII,  p.  216.  Constantine  à  ^j/^  «  rognage  »  des  peaux  de  bœuf 
avant  le  pelanage,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  222. 
De  ^/k  «  bord  ».  Beaussier,  p.  395,  a  ^_^)°  «  suivre  les  bords  de  ». 

* 

*  * 

jjjJ»  târra,  masd.  fria  «assouplir le  cuir  de  chèvre  ou  la  basane,  enl'humec- 
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tant  avec  un  tampon  avant  de  la  chagriner  ».  A  Tétouan,  même  mot 
et  même  sens,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  221,  ainsi  qu'à  Constan- 
tine,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musui,  VII,  p.  225.  Dozy,  Supplé- 
ment, II,  p.  43  et  Beaussier,  p.  397,  donnent  ce  verbe  avec  le  sens 
d'  «  amollir  ». 

trei  «  fraîche,  verte  »,  en  parlant  d'une  peau,  v.  syn.  hdàr,  v.  sub.^ai. 
Ce  mot  est  employé  pour  toute  chose  fraîche. 

* 
*  * 

*lk  tlth  se  dit  de  la  peau  lorsqu'elle  a  subi  toutes  les  préparations  voulues 
et  qu'elle  est  prête  à  être  mise  en  vente.  —  ftla?  Ihâbba  «  le  chagrinage 
apparaît  (v.  w-^). 

tàlla*  masd.  ftltea  apparaît  dans  diverses  expressions  :  tâlla*  Tnnu}jjjâl. 

.  «  Mettre  les  peaux  dans  le  bain  de  son  »  ;  tâlfa?  I  "lb%âq  «  mettre  les  peaux 

dans  le  confit  de  fiente  de  pigeon  ».  Tétouan  emploie  ce  verbe  avec 

le  même   sens,  cf.   Joly,  Arch.  mar.,  VIII,   p.    212.  —  tàjla^  Ihâbba 

«  chagriner  la  peau  ». 

tic?  «  ensemble  des  opérations  de  corroierie  ».  A  Tétouan,  «  ensemble 
des  opérations  de  tannage  et  de  corroierie  »,  cf.  Joly,  Arch.  mar., 
VIII,  p.  228. 

à   Tétouan,  ibid.,  p.  241,  signifie  «  ensemble  de  six  peaux  ». 


ï*iV 


Rabat,  dans  ce  sens,  emploie  târha,  v.  r^. 
Du  classique  AL>,  dialectal  f/&  «  monter  ». 


* 
*  * 


j^LL  tlâq  et  ftlàq  se  trouvent  dans  les  expressions  suivantes  :  itlâq  Ihçàq 
«  la  fiente  (après  pétrissage)  devient  molle  et  liante  »  comme  du  savon 
mou  par  exemple  ;  if  tlâq  i%eld  «  le  cuir  s'étire  et  dégorge  ses  impuretés  » 
(dans  l'opération  du  fktnàd,  v.  -uS). 

Le  dialecte  de  Rabat  a  tlâq  1°  «  devenir  liquide  »  ;  2°  «  lâcher  ». 


* 
*  * 


-IL  tâh,  f-  i,  correspond  exactement  au  terme  technique  français  «  tomber  » 
qui  s'emploie  pour  indiquer  que  la  peau  en  tripe  est  complètement 
débarrassée  de  ses  poils  et  autres  productions  épidermiques  ainsi  que 
des  impuretés  de  toute  espèce  ;  elle  est  alors  molle,  élastique,  d'aspect 
gélatineux,  et  elle  est  prête  ainsi  au  tannage  proprement  dit. 
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* 
*  * 


»j*  tarda  dàqld*  «  barre  de  bois  de  2  m.  de  long,  servant  au  débourrage 
dos  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  »,  v.  Rg.  12.  Pour  épiler  la  peau, 
on  la  coince  entre  le  mur  et  L'extrémité  de  la  barre  de  bois,  celle-ci 
ayant  l'autre  extrémité  fichée  dans  le  sol;  on  l'épile  avec  le  peloir 
->/,<//  duqhh  (v.  y-^).  Cette  opération  esl  décrite  par  Bel  et  Ricard, 
p.  15,  pour  l'arrachage  de  la  laine.  A  Constantine,  Le  débourrage  se  fait 
sur  une  barre  horizontale  dite  **>j*,  cf.  Joly,  Iicuuc  du  monde  musui, 
VII,  p.  225.  Bel  et  Ricard,  p.  325,  relèvent  '^arta  à  Tlemcen  et  sarda 
à  Blidah  pour  désigner  une  «  traverse  de  bois  clouée  sur  deux  mon- 
tants voisins  de  l'ourdissoir  ». 


* 
*  * 


=c  ;âffa  (métath.  du  class.  (j^£)  «  noix  de  galle  »  ;  on  la  concasse  avec 
une  pierre  et  on  s'en  sert  comme  tan  à  la  place  du  takkaout  quand 
ce  dernier  manque  ou  est  trop  cher.  Beaussier,  p.  441,  donne  *~<=*fc 
avec  le  même  sens.  Constantine  dit  j«*«,  cf.  Joly,  Revue  du  monde 
musul.,  VII,  p.  221. 


U*î 


?»  V.  ci-dessus 


* 
*  * 


* 
*  * 


Je   niïdllëm,   plur.   m'-âir min,  comme   pour   tous  les   métiers,  désigne   un 
«  ouvrier  connaissant  bien  son  métier  »,  m^allèm  'sskdra  «  maître  tan- 
neur »  (v.y^-)  ;  rnsalUm  soyâr  «  ouvrier  tanneur  »  (v.  j_?~°). 
tn"pdllëm)  comme  pour  tous  les  métiers,  «  apprenti  ». 


* 
*  * 


j+z  =omâra  d"Iqâsriia  «  ensemble  des  peaux  qui  garnissent  une  cuve  de 
reverdissage  ».  On  ne  commence  à  travailler  que  lorsqu'on  a  le  nombre 
de  peaux  vertes  suffisant  pour  remplir  une  cuve. 

*°mâra  désigne  encore,  dans  le  dialecte  de  Rabat,  «  la  garniture  d'un 
vêtement  »,  «  l'équipage  d'une  barcasse  ». 


* 
*  * 


«^   tna'-auud  «  rigide,  qui   manque  de    souplesse  »  (cuir)  se   dit  aussi  du 
pain  très  sec.  Littéralement  :  a  de  la  nature  du  bois  ?ûd  ». 
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* 
*  * 


ps    ?duum  «  faire  tremper  les  peaux  dans  de   l'eau  claire  à  la  sortie    des 
pelains  ou  des  confits  ». 

qâsriia  à" \tar=.%iàm  «  cuve  hémisphérique  dans  laquelle  on  procède  à 
l'opération  indiquée  plus  haut  ».  A  Tétouan,  r^/fr-,  v.  r^~- 
De  p*  «  faire  nager  ». 


* 
*  * 


^  mâyfôba  «  écorce  de  grenade  »  servant  à  la  teinture  des  cuirs  en 
jaune.  Tétouan  a  le  même  vocable,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  220. 
L'écorce  de  grenade  servant  à  teindre  doit  être  arrachée  avant  la 
maturité  du  fruit,  ce  qui  explique  son  nom.  Actuellement,  on  ne  teint 
plus  avec  l'écorce  de  grenade,  mais  avec  une  teinture  chimique  de 
provenance  européenne. 

Le  class.  a  w~ai  «  arracher  violemment»,  et  Beaussier  ,  p.  476, 
donne  ^>*~à>  «  pressé,  qui  a  hâte»;  à  Rabat,  la  racine  v_-^=£  signifie 
«  arracher  prématurément,  ainsi  mà^sàb  signifie  «  jeune  orphelin  », 
celui  qui  a  été  arraché  à  l'affection  des  siens  par  la  mort  de  ceux-ci. 


* 
*  * 


*£»  fnih  «  fendre,  ouvrir  les  peaux  »  ;  le  syn.  soqq,  v.  ,3-,  est  plus  employé. 
Tétouan  emploie  £'-?  avec  le  sens  de  «  fendre  les  peaux  »  et  £-?  masd. 
*^z£  avec  le  sens  de  découdre  les  peaux  après  teinture  »  (v.  *-r*")» 
cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  216. 


*  * 


/?     mféttâf  «  pelai n  faible  ou  gris  »,  syn.  shèh,  v.  ^  et  mkâllât,  v.  ^ .  C'est 
le  deuxième  pelain,  v.  *oy  et  Jj>.  Le  terme  vraiment  technique  est 
mkâllât  quand   il   s'agit   du  pelain,  mjéitâr  qualifiant  plutôt  la   chaux. 
Du  class.  Jk  «  affaiblir  »,  «  priver  de  vigueur  ». 


* 
*  * 


o 


«?  fta,  fut.  a  «  devenir  souple  »  (cuir). 

j\i  «  souple  »  (cuir),  contr.  ma=anud,  v.  -_»- ;  Dombay,  p.  105  (ap. 
Dozy,  Supplément,  II,  p.  242),  donne  ^-?!  «  fesser  mollis  ».  Le  dialecte 
de  Rabat  a  encore  hûbxa  jtîia  «  pain  tendre  »,  Ihdm  fti  «  viande  tendre  », 
râ%èl  jti  «  homme  de  commerce  agréable  ». 
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* 
*   * 


jcji  fard  «  chevalet  de  rivière  »  ;  c'est  une  grosse  pièce  de  bois  large  de 
40  cm.,  longue  de  1  m.  60,  épaisse  de  10  à  12  cm.;  on  la  pose  inclinée 
une  extrémité  sur  le  sol,  l'autre  à  hauteur  du  ventre  de  l'ouvrier; 
on  place  dessus  la  peau  de  bœuf  à  débourrer  avec  le  couteau  rond, 
v.  fig.  8  et  10. 

farda  d"tfqtdr  «  perche  sur  laquelle  on  place  les  peaux  pour  les  faire 
égoutter  ». 

Dans  le  langage  maritime  de  Rabat,  janl  désigne  «  un  tronc  de 
chêne  non  équarri  »,  cf.  Brunot,  Lexique  maritime,  p.  101.  Le  classique 
a  aussi  jojt  avec  le  sens  de  «  pièce  de  bois  qui  entre  dans  la  cons- 
truction d'une  maison  ». 


* 
*  * 


^y>  fèrnân   r   chêne-liège   »,  dont  on   retire  le  tan,  comp.  bellà\  «  chêne  à 
glands  »,  v.  -*"J. 

Ce  mot  apparaît,  chez  Beaussier,  p.  503,  avec  le  sens  de  «  chêne- 
liège  »,  chez  Cherbonneau  (apud  Dozy,  Supplément,  II,  p.  262)  avec 
le  sens  de  «  chêne-vert  »  ;  Dozy,  ibid.,  relève  encore  le  sens  de  «  sorte 
de  broussaille  »  (Barth). 


* 
*  * 


sj 


y&gfilâli  désigne  le  «  cuir  rouge  »  provenant  du  Tafilelt.  On  n'en  fabrique 
pas  a  Rabat.  A  Tétouan,  le  mot  est  connu  pour  désigner  du  «  cuir 
rouge  »,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  p.  227.  Comp.  qiîni  «  cuir  rouge  »  de 
Rabat,  v.  ^A*. 


* 
*  * 


,j*>à  qsîni,  cuir  rouge  «  teint  à  la  cochenille».  Dozy,  Supplément,  II,  p.  351, 
relève    e~r**"  •x^'  en  juif  marocain  de  1751. 

Du  dialectal  qsinîia  «  cochenille  »  (espagn.  cochinilla)  que  Dombay 
signale  p.  102. 


* 
*  * 


S**  qâsrtia  pi.  qsâri  «  cuve  hémisphérique  »  creusée  dans  le  sol  et  maçonnée. 
Les  dimensions  en  sont  variables,  mais  ne  dépassent  pas  2  m.  pour 
les  plus  grandes  ;  les  plus  petites  n'ont  pas  moins  de  1  m.  V.  fig.  7  et 
plan.  Ou  a  dans  la  tannerie  : 

qâsfiia  d"tfnqè?  ou  nqH  «  cuve  à  reverdissage  »,  v.  **>, 

qâsfîia  d"tta^ydm  «  cuve  à  rincer  »,  v.  rf. 
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qàsriia  d~iuhmâr  «  cuve  contenant  une  jusée  claire  rie  tanin  »,  v.    •■?-. 
qàsriia   d"tinnhhàl  «   cuve  pour  le    confit  de  son   ». 
Pour  Tétouan,  v.  c;*^. 

A  Constantine,  k^oà  est  la  «  fosse  pour  le  confit  de  son  »,  cf.  Joi.y, 
Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  223. 

Beaussier,  p.  348,  relève  uy*>s  «  cuve  de  tanneur  »  ;  sur  ce  mot,  cf. 
Brunot,  Récipients,  p.  132;  Dozy,  Supplément,  II,  p.  357,  fait  dériver 
le  mot  de  j~à»  «  fouler  »  ;  Fleischer  «  Studienzu  Dozifs  Supplément  et 
Frankel,  Die  aramaïschen  Fremdworter  in  Arabischen,  p.  77,  démon- 
trent que  i^'  provient  du  grec  yacipiov. 

* 

*  * 

jk>  q'ttàr  «  égoutter  les  peaux  »,  masd.  fqtâr. 

farda  d"lfqtâr  «  perche  pour  l'égouttage  des  peaux  »,  v.  j°j?. 
fqtèra  pi.  tqâtâr  «  égouttage  des  peaux  »,  nom  d'une  fois. 
De^J=3  ((  tomDer  goutte  à  goutte  ». 

* 

*  * 

?k  qâlla?,  masd.  fqlâ=  ou  \qlèi  «  épiler  les  peaux  de  chèvres  après  le 
reverdissage  à  l'aide  d'une  lame  de  fer  émoussée  ».  C'est  un  véritable 
«  arrachage  ».  L'épilage  définitif  se  fait  au  sortir  des  pelains,  v.  ^ff. 
Pour  l'épilage  des  peaux  de  moutons,  v.  JJ^,  et  pour  celles  de  bœuf, 
v.  »*i. 

{nui  dâqld?  v.  y^  ;  =ârda  dïiqla?,  v.  jef,  A  Tétouan,  ^  «  cou- 
teau pour  racler  la  laine  »,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  230  ;  à  Rabat, 
cet  instrument  se  dit  \niù  dâqla*  (v.  y^)  et  sert  également  pour 
racler  le  poil  de  chèvre.  De  II?,  dialect.  qàlla*  «  arracher  ». 

* 

*  * 

>j  iqâma  «  ingrédients  »  servant  au  tannage.  Ce  mot  apparaît  très  fré- 
quemment dans  les  dialectes  marocains.  Cf.  Marçais,  Tanger,  p.  434. 

* 

*  * 

*te  gât^  «  pelain  vif  »,  syn.  plus  technique,  hii,  v.  s_^. 

De  >l»li  «  tranchant  »  qui,  dans  le  dialecte  de  Rabat,  prend  le  sens 
de  «  fort,  ardent,  vif  ». 
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*  * 


j&J  fgënfêr  «   se  gonfler  »  (peau)  sous  l'action  de  l'eau  et  sous  celle  de  la 
chaux,  v.  J^. 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  on  a  encore  mgênjer  «  sévère,  âpre  ». 

* 

*  * 

jjf  kapparçza  :  «  sulfate  de  fer  »  servant  à  la  teinture  des  cuirs  en  noir. 
Cette  teinture  se  fait  chez  le  cordonnier  et  non  à  la  tannerie,  syn. 

De  l'espagnol  «  caparrosa  »,  français  «  couperose  »,  sulfate  de  fer. 

* 

*  * 

b/  kdrrâi,  masd.  (krât  «  écharnage  »  des  peaux  de  chèvre.  Cette  opération 
se  fait  après  le  bain  de  vieux  son,  à  l'aide  d'une  raclette  sur  la  planche 
dite  tabla. 

Ce  verbe  a,  dans  le  dialecte  de  Rabat,  le  sens  de  «racler»,  cf.  Brunot, 
Lexique  maritime,  p.  121. 

* 

*  * 

>■£ hâr" m  pi.  kârmin,  en  parlant  d'une  peau  en  poils,  «  très  sèche  et  raide». 
Ce  sont  les  peaux  salées  et  séchées  par  les  ruraux  qui  ont  cet  aspect. 
On  dit  aussi  du  pain  rassis  krem  «  il  est  sec  »,  v.  [r*>n. 

* 

*  * 

fj^  karmas,  subst.  masc.  «  figues  sèches,  légèrement  fermentées  et  acides  » 
employées  dans  la  purge  de  chaux  des  peaux  de  mouton  uniquement. 
Dans  les  dialectes  marocains,  celui  de  Rabat  particulièrement,  karmas 
désigne  «  la  figue  fraîche  »  et  sriha  «  la  figue  sèche  »,  cf.  Marçais,  Tanger, 
p.  449,  et  Lévi-Provençal,  Ouargha,  p.  255.  En  devenant  technique, 
le  mot  a  légèrement  changé  de  sens. 

* 

*  * 

^jS&S  k"skûsa  «  écume,  mousse,  que  fait  le  jus  de  tanin  à  la  surface  de  la 
fosse  à  tan  ».  Ce  mot  apparaît  avec  le  sens  d'écume  un  peu  partout 
dans  les  pays  de  langue  arabe,  cf.  Dozy,  Supplément,  II,  p.  472. 
Beaussier,  p.  592.  Brunot,  Lexique  maritime,  p.  125. 
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* 
*  * 


w^  kâœab  «  masser  les  peaux  avec  les  pieds  pour  la  purge  de  chaux  », 
masd.  ffetb  ou  fteâb.  Le  mot  w-^-J",  avec  le  sens  qu'il  a  à  Rabat, 
est  signalé  à  Tétouan  par  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  208.  Comp. 
rkçl,  v.  J^s  «  fouler  les  peaux  avec  les  pieds  ». 

^*>  est  relevé  avec  le  sens  de  «  talon  »  par  Dozy,  Supplément,  II, 
p.  473  ;  il  prend  le  sens  de  «  pied  »  sous  la  forme  £?*^dans  l'expression 
nad  b"lkâ~-ba  aihrâb  «  il  prit  la  fuite  à  toutes  jambes  »  donnée  par 
Lévi-Provençal,  Ouargha,  p.  255. 


* 
*  * 


kX  k"lâta  «  chaux  très  éteinte  provenant  des  pelains  »;  on  s'en  sert  pour 
chauler  légèrement  les  peaux  de  mouton  avant  de  les  délainer  ou  les 
peaux  fraîches  trop  grasses,  en  la  mélangeant  avec  de  la  cendre  (v.  J&>\) 
et  de  la  terre  à  poterie  (v.  <0).  A  Tétouan,  d'après  Joly,  Arch. 
mar.,  VIII,  p.  230,  i^bb  désigne  un  «  mélange  de  chaux  et  de  cendre  »  ; 
au  tome  XV  de  la  même  revue,  Joly  ortographie  ^  ;  à  Constantine, 
klata  {yiS  ou  <ji?)  «  mélange  de  chaux  et  de  cendre  servant  à 
délainer  les  peaux  de  mouton  »,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul., 
p.  229. 

kâllâi,  masd.  tklU  ou  fklât  «  chauler  les  peaux  de  mouton  avec  la 
ku!âta  afin  de  les  délainer  plus  facilement  ».  Même  mot  et  même  sens 
à  Tétouan,  ibid.,  en  laissant  à^^son  sens  tétouanais.  Delà  :  délainer 
une  peau  de  mouton  avec  de  la  chaux  ». 

tkâjlàt  «  être  chaulé  »  peau. 

mkàllàl  «  pelain  faible  ou  gris  »,  syn.  moins  employés  shèh,  v.  ^L»,  et 
mfëttâr  v.  j-i. 

Beaussier,  p.  597,  donne  '&^  «  grossièreté  (morale)  ;  Bel  et  Ricard 
p.  15,  relèvent  ^  «  arracher  la  laine  »  d'une  peau  préalablement 
garnie,  côté  chair,  d'une  couche  de  cendre  et  de  chaux  bien  éteinte. 


* 
*  * 


•V  kêtnmèd,  masd.  fktnàd  ou  fkmîd  «battre  les  cuirs  violemment  contre 
une  grosse  pierre  dure  en  les  prenant  tantôt  par  un  bout,  tantôt  par 
l'autre  ».  Cette  opération,  qui  a  pour  but  d'assouplir  le  cuir  de  chèvre 
ou  de  mouton,  est  connue  à  Tétouan,  sous  le  nom  de  \+>-':,  cf.  Joly, 
Arch.  mar.,  VIII,  p.  217.  Elle  n'est  plus  faite  à  Rabat  depuis  quelque 
temps. 
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Le  classique  a  **f  «  assouplir  »,  Dozy,  Supplément,  II,  p.  488,  a 
^*ï  «  donner  le  cati  aux  draps  »  et  Pedro  de  Alcala  (apud  Dozy, 
ibid.)  r  laminer  un  métal  ». 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  la   racine  ■**£  a  le  sens  «  d'assouplir  ». 

* 
*  * 

J-*^  kâtnel  «  entier  »  (peau  tannée  de  bœuf).  Les  peaux  tannées  de  bœuf 
se  vendent  enl  ici  es  ou  par  moitié  (v.  {j°}).  Il  en  est  de  môme  à  Tétouan, 
cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  211. 


* 
*  * 


^   lahhi\w,  masd.  flhim  «  écharnage  »,  opération  qui  consiste  à  racler 
sur  le  coté  interne  de  la  peau  les  chairs  encore  adhérentes. 
De  **.,  dialect.  Ih&m  «  chair  ». 


* 
*   * 


£■-  Iqâh  a  dégorger  »,  rendre  les  impuretés  par  la  purge  de  chaux. 

Le  dialecte  de  Rabat  emploie  encore  ce  verbe  pour  «  bourgeonner  », 
en  parlant  d'un  arbre.  Ce  sens  est  relevé  chez  Dozy,  Supplément,  II, 

p.  543. 

* 

*  * 

^}  mliiin  «  assoupli,  souple  »  (cuir).  Comp.  j\\,  v.  ^ 

* 

*  * 

(j^s^  A  Tétouan,  j*^  masd.  j^^3  «  secouer  et  masser  la  peau  recousue 
à  l'envers  et  renfermant  la  teinture  »,  v.  xj*--  Cette  opération  ne  se 
fait  plus  à  Rabat. 

De  jz^  «  secouer,  agiter,  baratter  ». 

* 

*  * 

,j>y  marras  «  débourrer  »  les  peaux  de  chèvre  et  de  mouton  après  le  pela- 
nage,  à  l'aide  d'une  raclette. 

tmdrrâs  «  être  débourré  »  ou  «  écharné  ». 

La  racine  ^y  apparaît  avec  le  sens  de  «  frotter  »,  «  manipuler  ». 

fmrâs  «  épilage  et  écharnage  »  des  peaux  de  chèvre  ou  de  mouton 
par  raclage. 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  mârriis  signifie  «  dresser  »  un  enfant,  un 
animal  pour  une  chose  déterminée. 


VOCABULAIRE  DE  LA  TANNERIE   INDIGÈNE   A   RABAT  H9 


* 
*  * 


(jiy  mârga  «  confit  de  fiente  de  pigeon  »  bien  malaxé  qui  servira  à  la  purge 
de  chaux  des  peaux  de  chèvre.  V.  ^'y  et  Jjj.  A  Tétouan,  iïy 
désigne  le  même  confit,  mais  ayant  déjà  servi,  cf.  Joly,  Arch.  mar., 
VIII,  p.  231.  A  Constantine,  "ùy  désigne  une  «  jusée  de  tan  »,  cf. 
Joly,  Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  224. 

De  *Jy,  dialectal  mdrqa,  rural  marga,  «  bouillon  gras,  sauce  ». 


* 

*  * 


yy  mérmër  «  égaliser  le  sel  dont  on  a  saupoudré  (derder)  les  peaux  pour  le 

faire  absorber  ». 

* 
*  * 

y  marràn  «  grainer  le  cuir  en  le  frottant  et  en  l'étirant  sur  un  moule 
amrân,  v.  inf.  ».  Auparavant,  le  cuir  a  été  humecté.  Tétouan  a  ^y 
masd.  ,v^»j'  avec  le  même  sens  qu'à  Rabat,  cf.  Joly,  Arch.  mar., 
VIII,  p.  222.  A  Constantine,  on  a  ^yï  «  grainage  »,  cf.  Joly,  Revue 
du  monde  musul. ,  VII,  p.  228. 

amrân  «  appareil  de  corroierie  »  fait  d'une  calotte  sphérique  de 
terre  cuite  poreuse  garnie  de  trous  dont  les  bords  sont  en  relief  », 
v.  fis.  t.  A  Tétouan,  ,.,b!b,  v.  .  St. 

Le  classique  a  Jy  «  amollir  un  peu,  mais  de  manière  qu'il  reste, 
un  peu  de  dureté  »,  et  Dozy,  Supplément,  II,  p.  585,  relève  jy 
«  imbiber,  rendre  mou  ». 


vc—a  atnsah  «  lissoir  »  fait  d'un  morceau  de  bois  rectangulaire  couvert 
d'une  tresse  de  palmier-nain  »,  syn.  fbka  (v.  ^S~±),  v.  fig.  5.  Constan- 
tine a  fr*-*  «  frottage  de  la  fleur  »,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul, 
VII,  p.  227. 

De  £t~*>  «  frotter  »,  dialectal  msâh  «  essuyer  ». 

* 
*  * 

y*  A  Tétouan,  ^cy*  «  maroquin  chagriné  »,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII, 
p.  204.  Rabat  ne  connaît  pas  ce  mot  et  désigne  le  maroquin  par  l'adjec- 
tif relatif  à   la   couleur.   Constantine  appelle  y»  la  peau  de  chèvre 
préparée,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  216. 
Du  classique   \\*j>,  ïy>  «  chèvre  ». 
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* 
*  * 


yx*  mâsûn  d"ï$ir  «  pelain  »,  terme  général,  v.  ^  ;  ifyna*  îmàiûn  dvï$lr 
«  il  rassemble  le  nombre  de  peaux  nécessaires  pour  remplir  un  pelain  ». 
A  Tétouan,  j^sU  désigne  une  »  fosse  à  coupe  trapézoïdale  »  et  à  parois 
de  briques,  dons  laquelle  on  met  les  confits  de  fiente;  on  y  procède 
aussi  au  tannage  par  !c  takkaout,  cf.  Joly,  Arch.  mar.t  VIII,  p.  211 
et  '213.  A  Rabat,  c'est  la  qâfffia,  cuve  hémisphérique, qui  remplit  ce 
rôle,  v.^aJ. 

Sur  mâsttn ,  cf.  Marçàis,   Tanger,  p.  468;  Dozy,  Supplément,  II, 
p.  603,  et  Brunot,  Lexique  maritime,  p.  135. 


* 
*   * 


J^  mêllèh  «  saler  »  les  peaux  ou  tout  autre  chose. 
fmlàh  «  salage  ». 


m 


îha  «  sel  »  pour  class.  J*.?,  «  sel  ». 


^  • 


* 
*  * 


^l»  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  JU^-M  ^»  jJU  «  débarrasser  la  peau 
du  son  qui  est  resté  adhérent  après  le  bain  de  son  ».  Cf.  Joly,  Arch. 
mar.,  VIII,  p.  213. 


* 
*  * 


>y  miilt  «  pelain  mort  »,  syn.  plus  technique  tnsârrâb,  v.  »-^— .  Comp. 
/>//,  v.  ^,a.  et  mkalfat,  v.  IJ^.  A  Constantine,  Joly,  Revue  du  monde 
musul.,  VII,  p.  222,  donne  c^/  r=^  «  chaux  éteinte  ayant  déjà 
servi  ». 

Du  class.  JL-w=,  dialectal  miiît  «  mort  ». 


* 
*  * 


Jîs:'  tnêhhcl  «  gonfler  »  au  reverdissage  (peau),  v.  syn.  tgenfër  à^f$. 

Littéralement,  ce  mot  signifierait  «  devenir  maigre  ».  Le  dialecte 

de  Rabat  a  nhîli  «  maigre,  chétif  »,  et  Dozy,  Supplément,  II,  p.  646, 

donne  J.sr--'  «  devenir  maigre  ».  L'emploierait-on  par  euphémisme  ? 

Le  dialecte  de  Rabat,  en  dehors  de  la  tannerie,  ne  connaît  pas  ce 

terme.  On  serait  tenté  de  voir  dans  ce  mot  la  racine  J^  «  ouvrir  », 

mise  d'abord  à  la  VIIe  forme  régulière  J^l,  puis  à  la  forme  réfléchie, 
passive  du  dialecte  par  pré  fixation  de  ?.  Cette  hypothèse  est  d'autant 
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plus  séduisante  que  l'indigène  explique  le  terme,  à  Rabat  comme  à 
Constantine,  (V.  Joly,  Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  223),  de  la 
manière  suivante  :  le  pelanage  ouvre  la  peau,  la  rend  forte  et  la  prépare 
à  recevoir  le  tan  ;  observation  d'ailleurs  très  juste  dans  l'ensemble  et 
conforme  à  ce  que  nous  disent  nos  traités  de  tannerie. 

* 

*  * 

J^j  n"hhàl  «  son  »  dans  lequel  on  passe  les  peaux  pour  la  purge  de  chaux. 

Tétouan  dit  JU^>,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  212.  A  Constantine, 

le  passage  au  confit  de  son  (y^-)  est  dit  JL^'  ou  jL^,  cf.  Joly,  Revue 

du  monde  musul,  VII,  p.  225.  Sur  ce  mot,  cf.  Marçais,  Tanger,  p.  475. 

Dans  le  dialecte  de  Rabat,  on  dit  nuhbâla. 

* 

*  * 

ày  A  Tétouan,  mais  non  à  Rabat,  Jjj  «  mettre  les  peaux  dans  les  pe- 
lains  »,  d'où  Jj>>>  «  pelanage  à  la  chaux  »  ;  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  p.  209. 
Pour  Rabat,  v.  -La. 

Sur  ce  mot,  cf.  Marçais,  Tanger,  p.  476. 

* 

*  * 

j±4  nsâr  «  faire  sécher  des  peaux  en  les  étendant  sur  de  la  paille  »  (à  Té- 
touan, sur  des  fascines). 

m" nsâr  «  séchoir  »  aire  couverte  de  paille  sur  laquelle  on  étend  les 
peaux  pour  les  faire  sécher  («  scie  »  ninïâf). 

Le  classique  a  yJ  «  déployer,  étendre  »  ;  Dozy,  Supplément,  II, 
p.  671,  ay^  «  séchoir,  lieu  où  l'on  fait  sécher  les  toiles,  etc..  »  ;  Lévi- 
Provençal,  Ouargha,  p.  262,  donne  nser  «  étendre  à  l'air  du  raisin, 
des  figues,  du  linge  pour  les  faire  sécher  ».  A  Rabat,  nsâr  «  étendre 
du  linge,  de  l'orge,  etc.,  pour  les  faire  sécher  ». 

* 

*  * 

JaJ  nôss  d"nmdl  «  demi-peau  de  bœuf  tannée  »,  v.  J*T.  A  Tétouan,  .xl».  ^jt 
cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  241. 

Pour  class.  ^suoJ  «  moitié  »,  dialectal  nôss  «  demi  ». 

* 

Jxi  n~:dl  «  peau  de  bœuf  tannée  ».  Egalement  à  Tétouan,  cf.  Joly,  Arch. 
mar.,  VIII,  p.  205  et  à  Constantine,  cf.  Joly,  Revue  du  monde  musul., 
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VII,  p.  216.  Ainsi  appelée  parce  que  la  peau  de  bœuf  est  spécialement 
réservée  à  la  confection  des  semelles  n~àl. 

* 

*  * 

jcù  nfàd  «  secouer  les  peaux  »  pour  1rs  débarrasser  du  sel  en  excès,  de  la 
chaux,  de  la  terre  à  poterie,  de  la  cendre  qu'on  a  mis  pour  les  conserver 
avant  le  re verdissage  ». 

Dans  le  dialecle  de  Rabat,  nfâd  «  secouer  »  d'une  façon  générale. 

* 

*  * 

\Jf  n(>qq,  pi.  nqâq  «  fosse  à  tan  ».  A  Tétouan,  *j**-,  v.  >•?=>. 

Terme  purement  technique.  Cependant,  dans  un  jeu  d'enfant,  une 

fossette  est  appelée  aussi  nôqq. 

* 

*  * 

»jj  ncqqa*  «  faire  reverdir  les  peaux,  les  tremper  ». 

fttqi'*  «  reverdissage  ».  opération  qui  consiste  à  faire  tremper  les 
peaux  vertes  ou  sèches  dans  l'eau  afin  de  les  débarrasser  des  impu- 
retés. Même  mot  et  même  sens  à  Tétouan,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII, 
p.  208. 

nqfe  plur.  nqâia?  «  cuve  hémisphérique  dans  laquelle  on  précède  au 
reverdissage  ».  A  Tétouan,  &j»  v.  ^f.. 

Le  classique  a  ^  «  tremper  et  macérer  un  médicament  dans  l'eau  »  ; 
*£JJ  «  donner  à  quelqu'un  de  l'eau  à  boire  à  satiété  »;  ^ii  «  eau  dans 
laquelle  on  a  macéré  quelque  chose  ».  Dozy,  Supplément,  II,  p.  715, 

a  ^.ûj  «  détremper  »  ;  et  Beaussier,  p.  688,  signale  ?-i>  «  faire  tremper 
dans  l'eau  ».  On  emploie,  à  Rabat,  le  verbe  nêqqùï  avec  ses  dérivés 
pour  dire  «  rendre  terne  »  du  drap,  par  exemple,  par  aspersion  d'eau 

salée  ou  d'eau  sale. 

* 

*  * 

^>o  nâkëd  «  terne,  sans  reflet  »  ;  contr.  v.  ^\y  Se  dit  aussi,  dans  le  dialecte 
de  Rabat,  pour  le  drap,  pour  toute  étoffe  susceptible  d'être  brillante  ; 
en  parlant  d'un  homme,  mnékked  signifie  «  qui  a  des  ennuis  graves  » 

* 

*  * 

J  nii  «  cru  »  (cuir). 

Du  class.  ^j>  «  presque  cru,  qui  n'est  cuit  qu'à  moitié  ».  Se  dit, 
à  Rabat,  de  toute  chose,  de  la  viande  par  exemple. 
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* 
*  * 


^>   1°  habbât  "Uebhdr  (^a»JJ  «L»)«  porteries  peaux  au  bord  de  la  mer  pour 

les  y  laver  »  ;  2°  habbât  Vftîr  «  mettre  les  peaux  dans  les  pelains  »; 

3°  habbât  Innngq  «  mettre  les  peaux  de  bœuf  dans  la  fosse  à  tan  »,  etc. 

Du  classique  J^,  dialectal  hbât  «  descendre».  A  Tétouan,  on  emploie 

J)j,  v.  supra  Jy. 


* 
*  * 


j^jb  haidûra  pi.   hiâdâr  «   peau   de  mouton   tannée,  garnie   de   sa  laine  » 


V-  ■-»Jft' 


Beaussier,  p.  704,  donne  *\y*~*  ,  avec  le  même  sens. 


* 

*  * 


^j  u%°b  «  côté  fleur  »  de  la  peau  ou  du  cuir.  Même  mot  et  même  sens  .à 
Tétouan,  cf.  Joly,  Arch.  mar.,  VIII,  p.  228,  et  à  Constantine,  cf. 
Joly,  Revue  du  monde  musul.,  VII,  p.  218,  comp.  i"lfa  «  côté  chair  », 
v.  ^J~.  Sur  ce  mot  qui,  en  général,  signifie  «  le  dessus  de  toute  chose  », 
cf.  Marçais,  Tanger,  p.  490. 


^j  voir  j?» 


* 
*  * 


* 
*  * 


jsjs  uârdi  «  cuir  de  couleur  rouge  violacé  ».  Cette  couleur  devait  être 
obtenue  sans  doute  par  le  bois  de  campèche  ;  actuellement  on  ne  con- 
naît plus  que  la  teinture  chimique. 
Bel  et  Ricard,  p.  353,  donnent  werdi  «  rouge  violacé.  » 
De  ^jj  «  rose  ».  avec  une  emphase;  de  j  et  de  ^  généralement 
adoptée  dans  les  dialectes  marocains.  Avec  s  et;,  non  emphatiques  on 
a  uçrd  «  litanie  spéciale  à  un  adepte  de  confrérie  ». 


{j^l  ibcs  «  sécher  »,  v.  neutre. 

iâb"s  «  sec  »,  v.  aussi  ?$ . 

>Jo  idâtniia,  voir    o'. 


* 
*   * 


* 
*   * 


L.  Brunot, 

Directeur  d'Études  à  l'Institut 
des  Hautes  Études  marocaines,  à  Rabat. 
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Au  nombre  des  dernières  acquisitions  du  Musée  d'Art  musulman 
de  Rabat  se  trouve  un  tapis  de  fabrication  locale  dont  l'étude  est  des 
plus  suggestives.  Elle  éclaire  en  effet  d'un  jour  tout  particulier  l'origine 
des  tapis  marocains  à  fleurs,  si  différents  des  tapis  à  décor  géométrique 
confectionnés  par  les  Berbères  des  montagnes  ou  de  la  plaine.  Ce  tapis 
n'est  pas  exceptionnel.  On  en  connaît  plusieurs  autres  spécimens  de 
même  genre.  Quant  à  ceux  qui  en  diffèrent,  ils  donnent  lieu  aux 
mêmes  conclusions  et  la  généralisation  sur  ce  point  ne  donne  lieu  à 
aucune  erreur. 

Le  tapis  qui  nous  occupe  ici,  et  qui  est  représenté  sur  la  planche  I, 
a  3  m.  5o  sur  i  m.  70.  Sa  longueur,  deux  fois  plus  longue  que  sa  lar- 
geur, en  fait  un  objet  d'ameublement  approprié  aux  locaux  d'habita- 
lion  du  Maroc.  On  sait  que  les  poutres  des  plafonds  sont  assez  courtes 
et  que  pour  récupérer  l'espace  et  le  volume  nécessaires,  on  construit 
des  pièces  beaucoup  plus  longues  que  larges. 

Notre  tapis  est  remarquable,  tant  par  son  tissu  de  fontl,  qui  est  extrê- 
mement serré,  que  par  sa  haute  laine,  courte  et  tassée,  qui  le  trans- 
forme en  un  velours  solide  et  épais. 

La  laine  a  été  choisie  parmi  les  plus  belles  qualités.  Ondulée  sans 


(1)  Auteurs  et  ouvrages  consulté?'  : 
Bode  (W.)    :  Anciens  tapis  d'Orient,  traduction  française  de  G.   Gromaire  (Paris,  L.   Hor- 

tala  et  F.  Gittler). 
Elwanger  (W.-D.)    :  The  oriental  rug  (New-York,  Dodd,   Mead   et  C°,   1906). 
Gkote-Hasenbalc.  (W.)   :  Der  Orientteppich,  3  vol.   (Berlin,   Scarabaeus,    1922). 
Hopf  (C.)    :  Les  anciens  tapis  de  Perse  (Munich,  F.  Bruckmann  A.  G.    1913). 
Neugebauer  (R.)  et  Orendi  (.1.)    :   Handbuch  der   orientalischen  Teppichkundc     (Leipzig, 

Karl  W.   Iliersemann,   1922). 
Oettingen  (R.-V.)    :  Meisterstiicke   orienlalischer  Knupfkunst     (Berlin,     Schôneberg  YVolf 

Muellcr). 
Ripley  (M.-C.)    :  The  oriental  rug  book  (New-York,  F. -A.   Stokes  C°,    1904). 
Ropers  (H.)   :  Morgenlàndische  Teppiche  (Rerlin,    Richard  Cari   Schmidt    et   C°,    1920). 
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être  vrillée,  ni  trop  ténue  ni  trop  grosse,  nerveuse  el  résistante,  très 
brillante,  elle  donne  aux  couleurs  un  aspect  soyeux  el  une  profondeur 
îares. 

La  texture  n'a  rien  à  envier  aux  lapis  d'Asie  Mineure.  Au  décimètre, 
on  compte  27  moquettes  dans  le  sens  de  la  largeur  et  a3  dans  le  sens 
de  la  longueur.  Ces  nœuds  ou  moquettes  sont  donc  représentés,  théo- 
riquement, par  des  rectangles  de  i  mm.  3  sur  3  mm.  7,  logiquement 
allongés  dans  le  sens  de  la  longueur  du  tapis. 

Les  tons  sont,  comme  dans  tous  les  bons  tapis,  peu  nombreux  : 
un  rouge  cochenille,  un  orangé,  un  jaune  d'or,  un  bleu  moyen,  un 
bleu  foncé,  un  vert,  un  noir  et  un  blanc.  Soit,  si  l'on  excepte  le  blanc 
non  teint,  l'heptade  traditionnelle  à  la  simplicité  de  laquelle  s'ajoute 
la  vertu  magique  attribuée  au  nombre  «  sept  ». 

Vigoureux  et  francs,  ces  tons  sont  tous  d'origine  végétale.  Ils  ont 
à  peine  souffert  des  atteintes  de  la  lumière  el  de  l'usage.  Le  rouge  a  été 
obtenu  au  moyen  de  la  cochenille;  très  vif  et  1res  égal,  il  n'a  rien  perdu 
de  sa  qualité  première.  Les  bleus,  d'indigo,  ont  à  peine  baissé;  le  bleu 
foncé  est  resté  intact,  le  bleu  clair,  comme  d'habitude,  s'est  un  peu 
adouci.  Le  noir,  où  sont  entrés  de  l'écorce  de  grenades  et  du  sulfate 
de  fer,  est  resté  indélébile;  il  n'a  pas  rongé  la  laine,  contrairement 
a  ce  qui  se  produit  souvent.  Le  jaune,  de  garnie  ou  de  daphné,  s'est, 
comme  toujours,  légèrement  atténué,  gagnant  en  douceur;  en  mé- 
lange avec  le  rouge  et  Le  bleu,  il  a  donné  un  orangé  et  un  vert  gui 
ont  légèrement  faibli  avec  lui,  mais  en  s'améliorant.  Le  teinturier  lit 
donc  ici  merveille.  Les  ouvrières  s'élevèrent  à  sa  hauteur. 

La  composition  est  remarquable.  Une  bordure  puissante,  (mais  bien 
proportionnée,  encadre  le  champ.  Elle  se  compose  dé  trois  bandes 
principales  très  bien  équilibrées.  La  première  bande  interne,  à  fond 
rouge,  est  plus  étroite  que  la  troisième,  également  à  fond  rouge;  et 
toutes  deux  s'accordent  à  mettre  en  valeur  la  bande  intermédiaire,  à 
fond  noir,  beaucoup  plus  large.  Des  listels  inégaux  courent  de  chaque 
côté  de  la  troisième  bande  :  le  listel  interne,  à  fond  orangé,  est  plus 
large  que  le  listel  externe,  à  fond  blanc,  qui  ferme  la  composition. 

Les  écoinçons,  insérés  dans  les  angles  du  champ,  furent  à  fond  vert. 
Ils  tiennent  aujourd'hui,  par  suite  de  l'affaiblissement  du  jaune,  le 
milieu  entre  le  bleu  et  le  vert,  se  rapprochant  ainsi  d'une  tonalité  tur- 
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quoise  fort  agréable.  Le  champ  proprement  dit  est  rouge.  Un  médail- 
lon carré,  à  fond  blanc,  marque  le  centre;  il  est  prolongé,  sur  l'axe 
longitudinal,  d'ornements  végétaux  à  droite  et  à  gauche  desquels  se 
distribuent,  symétriquement,  une  multitude  de  motifs  de  formes  et 
de  couleurs  variées.  L'ensemble  est  d'une  très  belle  tenue. 

Les  motifs  sont  également  intéressants  et  bien  coordonnés. 

Le  khanjar  beldi  «  poignard  marocain  »  (B),  feuille  à  pédoncule  al- 
ternativement oblique  à  droite  et  à  gauche,  et  à  pourtour  dentelé,  rem- 
plit la  première  bande  longitudinale  du  cadre,  tandis  que  la  môme 
bande  transversale  est  occupée  par  une  ligne  de  koùra  «  balles  à  jouer  » 
(M),  sortes  de  cercles  ornementés. 

La  deuxième  et  principale  bande  est  occupée  par  un  très  riche  bou- 
quet émanant  d'un  vase,  et  que  les  ouvrières  de  Rabat  déclarent  être 
du  type  menqoûl  «  copié  »  (A)  de  tapis  turcs.  Dans  la  troisième  bande 
court  un  rinceau,  de  type  «  copié  »  aussi,  sur  lequel  se  greffent,  d'un 
côté,  des  feuillages,  et  de  l'autre  côté,  des  feuillages  encadrent  un  mo- 
tif dénommé  ketâb  ou  kârta,  «  livre  »  ou  «  papier  ».  Ce  rinceau  ne  se 
retourne  pas  dans  les  bandes  transversales;  il  fait  place  à  une  série  de 
grands  bouquets,  dits  mehabqa,  «  pots  de  basilic  »,  très  différents  de 
ceux  de  la  bande  principale,  peu  touffus  et  peu  compliqués. 

Le  listel  interne  contient  un  friyech  'aouîouej,  «  petit  méandre  ». 
Le  listel  externe  renferme,  sur  les  bords  longitudinaux,  un  joli  rinceau 
à  feuilles  et  à  fleurettes  du  type  menqoûl,  et,  sur  les  bords  transver- 
saux, des  corolles  à  huit  pétales,  dites  khoinâsîya  (F  G),  parce 
qu'elles  débutent  sur  une  largeur  de  cinq  points. 

On  remarquera  que  les  bandes  du  cadre  transversal  sont  plus  larges 
que  celles  du  cadre  longitudinal,  que  si  le  motif  n'a  pas  varié  dans  la 
bande  principale,  il  laisse  la  place,  dans  les  autres  bandes  et  dans  les 
listels,  à  des  motifs  plus  larges  qui  renforcent  logiquement  le  cadre 
aux  deux  bouts  du  tapis.  Nécessité  esthétique  servant  l'harmonie  géné- 
rale. 

Les  écoinçons  sont  garnis  d'une  répétition,  en  nappe  ininterrompue, 
de  fleurettes  à  pédoncules  obliques  et  à  pétales  dentelés. 

Quant  au  champ  proprement  dit,  il  se  meuble,  en  son  centre,  du 
«  médaillon  vert  »  qoubba  khadra,  exclusivement  formé  de  motifs 
floraux.    Floraux    sont    encore    la    plupart    des    éléments    disposés 
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autour  de  ce  médaillon.  Ce  sont  des  jerîda,  «  palmes  »,  sur  le  grand 
axe,  des  khorb,  «  soupapes  (de  balles  à  jouer)  »  en  forme  d'S  (11), 
des  sebbd'i  et  dos  khomâsi  [V  G),  corolles  qui  débutent  sur  sept  ou 
cinq  points,  des  moussrîoûla,  «  celles  qui  onl  de  petits  pantalons  », 
étoiles  octogonales  à  huit  pointes,  des  bertâl,  «  moineaux  »  (E),  fleu- 
rettes obliques,  des  khamsa,  «  mains  »  stylisées,  talismans  contre  le 
marnais  œil,  etc. 

L'âge  du  lapis  esl  difficile  à  préciser.  Aucune  date,  à  notre  connais- 
sance, n'a  jamais  été  inscrite  sur  les  lapis  de  Rabat.  Pourtant,  d'après 
les  ouvrières,  ce  spécimen  pourrait  remonter  au  milieu  du  \i\''  siècle. 
Quoi  qu'il  en  soit,  sa  composition,  ses  éléments  décoratifs,  son  coloris 
s'inspirent  nettement,  ainsi  que  nous  allons  le  voir,  des  lapis  d'Asie 
Mineure. 

\wv  sa  Large  bande  centrale  garnie  de  bouquets  de  fleurs  et  flan- 
quée de  bandes  plus  étroites,  le  type  de  son  encadrement  appartient 
aux  tapis  de  Géordès  (GEttingen,  série  I,  n"  2;  Ripley,  pi.  VIII,  XX 
cl  XXI;  Neugebauer  el  Orendi,  pi.  Il  et  fig.  63);  de  Ladik  (Ripley,  pi. 
\\l;  Neugebauer  et  Orendi,  pi.  111  el  fig.  59);  de  Mélès  (Ripley,  pi. 
\\  :  Neugebauer  el  Orendi,  lig.  70;  Ellwanger,  pi.  IX;  Ropers,  fig.  ik 
et  i5);  de  Kir  Schilir  (Neugebauer  et  Orendi,  fig.  58);  de  Kabistan 
(Ellwanger,  pi.  VI). 

Par  ses  aies  triangulaires  à  degrés,  qu'on  ne  retrouve  généralement 
qu'à  lime  dv<  extrémités  du  champ  des  lapis  de  prière  anatoliens,  et 
qui  se  répètent  iei  aux  deux  extrémités  du  champ,  il  nous  reporte  aux 
lapis  de  Ladik  (Neugebauer  et  Orendi,  lig.  59),  de  Moudjour  (Neuge- 
bauer et  Orendi,  fig.  07),  de  Kir  Schihir  (Neugebauer  el,  Orendi, 
iig.  58),  de  Koula  (Ropers,  fig.   12). 

Le  remplissage  des  écoineons  est  lui-même  tiré  de  divers  lapis 
d'Asie  Mineure.  L'originalité  réside  seulement  dans  le  médaillon  et 
dans  le  foisonnement  épais  d  éléments  différents  qui  se  disposent  sans 
lien  dans  la  surface  libre  du  champ. 

L'examen  des  motifs  proprement  dits  donne  lieu  lui-même  à  de  cu- 
rieux rapprochements. 

L'élément  de  la  large  bande  médiane  d'encadrement,  un  bouquet 
touffu  déclaré  à  Rabat  du  type  mcnqoûl,  «  copié  »  (À),  est  nettement 
oriental.  Il  est  lire,  avec  une  fidélité  assez  remarquable,  et  identique- 
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Fig.  1.  —  Schéma  des  motifs  ornemoataux.  Tapis  de  Rabat. 
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ment  placé,  de  certains  tapis  de  Géordès  (Ripley,  pi.  VIII;  OEttingen, 

série  1,  n°  2,  d'un  tapis  du  xvn*  siècle). 

Le  mdtif  de  la  première  bande  longitudinale  interne,  le  khanjar 
beldi  (H),  existe  dans  maints  tapis  d'  \sio  Mineure.  Des  Géordès  le  pos- 
sèdent en  bande  et  en  nappe,  surtout  dans  les  écoinçons  (Ripley,  pi. 
\  III;  iNeugebauer  et  Orendi,  pi.  V).  Sa  dénomination  de  khanjar  beldi, 
m  sabre  marocain  »,  ne  donne  aucune  garantie  d'origine;  elle  signifie 
simplement  qu'il  était  introduit  dans  le  pays  depuis  assez  longtemps, 
et  que  par  rapport  au  mcnqoùl,  il  était  déjà  couramment  employé. 

Le  rinceau  qui  garnit  lu  bande  externe  est  une  réminiscence  loin- 
taine d'un  motif  plus  complet  existant  déjà  dans  des  tapis  persans  du 
xvie  siècle  (Hopf,  fig.  1)  et  dans  des  Lapis  d'  \sie  Mineure  d'Ouchak, 
(Bode,  fig.  lii)  et  des  environs  de  Bergame  (Grotc-llasenbalg,  tome  1, 
pi.  Mil).  Quant  à  l'étroit  motif  floral  qui  remplit  le  listel  externe,  il 
est  fréquent  dans  des  tapis  de  Géordès  (Neugebauer  et  Orendi,  pi.  II), 
de  Shirwan  (Neugebauer  et  Orendi,  pi.  Vil  et  Mil),  du  Caucase  du 
xvm°  siècle  (iNeugebauer  et  Orendi,  fig.  38). 

Le  berlàl,  «  moineau  »  (E),  isolé  dans  le  champ  du  tapis  qui  nous 
occupe,  si  fréquent  en  bande  et  en  nappe  dans  d'autres  tapis  de  rlaba't, 
se  voit  souvent  dans  les  tapis  de  Koula  (iNeugebauer  et  Orendi,  fig.  61), 
de  Kir  Schihir  (iNeugebauer  et  Orendi,  fig.  58). 

Même  observation  pour  le  frîyech  'aouîouej  (D),  «  méandre  »  du 
listel  interne,  fréquent  dans  les  tapis  de  Koula  (Neugebauer  et  Orendi, 
pi.  V),  de  Mélès  (Neugebauer  et  Orendi,  fig.  70),  ob  pour  la  plupart 
des  fleurettes  (F  G)  (Neugebauer  et  Orendi,  fig.  70),  pour  les  khorb 
en  S  (H),  isolés  dans  le  champ  du  tapis  de  Rabat,  reproduits  en  bandes 
dans  les  tapis  de  Mélès  (Neugebauer  et  Orendi,  fig.  71),  ou  isolément 
dans  des  tapis  anatoliens  (Neugebauer  et  Orendi,  pi.  VI). 

L'examen  pourrait  se  poursuivre  pour  les  autres  motifs;  il  donnerait 
la  même  conclusion,  non  seulement  pour  le  lapis  qui  nous  occupe,  mais 
pour  tous  les  tapis  de  Rabat  :  Les  tapis  de  Rabat  sont  nettement  ins- 
pirés des  tapis  d'Orient,  en  particulier  de  ceux  d'Asie  Mineure  et  prin- 
cipalement de  ceux  de  Géordès,  de  Koula  et  de  Mélès;  ils  y  prennent 
leur  composition,  leurs  motifs,  leurs  couleurs,  mais  rejettent  presque 
toujours  l'idée  du  tapis  de  prière  et  insèrent  presque  toujours  au  cen- 
tre un  -médaillon  très  marqué.  Nous  montrerons  ailleurs  les  caractères 
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qu'ont  pris  les  tapis  de  Rabat  dans  leur  interprétation  des  spécimens 
d'origine  orientale  (i). 

Fait  remarquable  :  les  trois  types  de  lapis  à  ileurs  de  l'Afrique  du 
Nord,  introduits  dans  trois  centres  très  éloignés  les  uns  des  autres,  et 
entretenant  par  suite  peu  de  rapports  entre  eux,  Kairouan,  région  de 
Sétif,  Rabat,  ont  exactement  puisé  aux  mêmes  sources,  retenu  la  même 
composition,  les  mêmes  motifs,  les  mêmes  couleurs,  prenant  toute- 
lois  une  individualité  qui  les  fait  distinguer  au  premier  coup  d'œil 
les  uns  les  autres. 

Il  nous  souvient  d'avoir  suivi,  pendant  plusieurs  années,  l'évolution 
du  tapis  à  fleurs  dans  la  région  de  Sétif.  De  notre  enquête  auprès  des 
reggâms  (2)  ou  fabricants  de  tapis,  nous  pûmes  relever  ce  détail  que 
jusqu'au  milieu  du  xixp  siècle,  on  ne  fabriqua,  dans  le  département 
de  Constanline,  que  des  tapis  à  très  haute  laine  et  à  décor  exclusive- 
ment géométrique  du  genre  des  tapis  chleuhs  marocains,  que  les  plus 
vieux  reggâms  assistèrent  eux-mêmes  à  l'éclosion  des  tapis  à  fleurs 
copiés,  disaient-ils,  sur  les  tapis  turcs,  autrement  dit  d'Asie  Mineure. 

La  fabrication  du  tapis  à  fleurs  de  Sétif  n'est  donc  guère  connue  que 
depuis  le  milieu  du  xixe  siècle.  A  Kairouan,  elle  paraît  être  de  date  plus 
ancienne.  A  quelle  époque  remonte-t-elle  à  Rabat?  C'est  un  problème 
que  nous  espérons  étudier  un  jour. 

Prosper  Ricard. 

(1)  En  particulier  dans  le  Corpus  des  lapis  marocains,  préparé  sur  l'ordre  de  la  Rési- 
dence générale  par  le  Service  des  Arts  indigènes,  et  dont  le  premier  fascicule,  relatif 
aux  tapis  de  Rabat,  est  actuellement  à  l'impression. 

(2)  V.  ma  note  sur  Lrs  reggâms  algériens,  et  l'Histoire  du  reggam  Bouazza  Meziane, 
de  Kouadi  Amoknm,  parus  dans  le  Bulletin  de  l'Enseignement  des  Indigènes  de  l'Aca- 
démie d'Alger,   d'avril-mai-juin   1912,   n°   2C2   (Alger,   Jourdan,    1912). 


Bibliographie 


P.  Pallary.  Notes  critiques  de 
préhistoire  nord-africaine  (extr.  de  la 
Revue  Africaine),  Alger,  1922,  8°, 
56  p. 

M.  Reygasse,  Eludes  de  palclhno- 
logie  maghrébine  (2e  série),  Constan- 
tine,  1).  Braham,  1922,  48  p. 

Le  dernier  travail  de  M.  Pallary  est 
un  plaidoyer,  d'ailleurs  fort  intéres- 
sant, pro  domot  ou  pi  tût  pour  ses 
classifications.  Celles-ci,  qui  depuis 
longtemps,  en  matière  de  préhis- 
toire nord-africaine,  faisaient  le  plus 
souvent  autorité,  sont  aujourd'hui 
assez  vivement  —  bien  que  très  cour- 
toisement —  attaquées.  Sur  l'exis- 
tence dans  l'Afrique  du  Nord  des  trois 
périodes  les  plus  anciennes  du  paléo- 
lithique, chelléen,  acheuléen,  mous- 
térien,  tout  le  monde  est  d'accord.  Mais 
ensuite  les  divergences  commencent. 
M.  Pallary  estime  qu'après  le  mous- 
térien  les  séries  lithiques  nord-afri- 
caines —  c'est-à-dire,  en  somme, 
toute  la  civilisation  et  toute  l'his- 
toire de  ces  régions —  n'ont  plus  rien  de 
commun  avec  celles  d'Europe  :  ce  sont 
deux  mondes  distincts.  Et  voici  le 
dernier  mot  de  sa  classification,  la 
part  des  idées  nouvelles  une  fois 
faite  :  après  la  période  moustérienne, 
on  trouve  dans  l'Afrique  du  Nord  deux 
industries  différentes,  dans  l'est  le 
gétulien  —  d'autres,  avant  lui,  avaient 


dit  capsien  (de  Gafsa)  —  civilisation 
originale;  dans  l'est  ribéro-mauru- 
sien,  ainsi  nommé  parce  que  cette 
industrie  se  retrouve  dans  l'Espagne 
méridionale;  à  ers  deux  civilisations, 
parfois  après  l'intermédiaire  d'un  krei- 
derien  (le  Kheider),  sorte  d'  «  ibéro- 
maurusien  décadent  »,  succède  l'in- 
dustrie néolithique  ;  celle-ci  comprend 
deux  périodes  :  un  néolithique  an- 
cien, dil  mauritanien  ;  et  une  période 
récente,  marquée  à  la  fois  par  un  ou- 
tillage extrêmement  soigné  et  per- 
fectionné, le  néolithique  saharien,  co- 
existant avec  une  industrie  très 
grossière  trahissant  une  décadence 
profonde,  et  caractérisée  par  un  outil 
pédoncule,  en  forme  de  pointe  de 
flèche  :  c'est  le  berbéresque,  dont 
M.  Pallary  fait  honneur  aux  enva- 
hisseurs ancêtres  des  Berbères. 

C'est  cette  classification,  si  bien 
ordonnée  et  en  même  temps  si  par- 
ticulière, qui  se  trouve  aujourd'hui 
menacée.  Depuis  trois  ans  à  peu  près, 
dans  un  certain  nombre  de  publica- 
tions qui  nous  font  espérer  une  syn- 
thèse proche  {Etudes  de  palethnologie 
maghrébine  in  Anthropologie,  1920  ; 
Observations  sur  les  techniques  paléo- 
lithiques du  Nord- Africain,  Nouvelles 
études  de  palethnologie  maghrébine,  in 
Bulletin  de  la  Société  Archéologique 
de  Constantine,  1920  et  1921  ;  etc.), 
M.  Maurice  Reygasse,  fort  de  douze 
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années  de  fouilles  fructueuses  et  d'ob- 
servations sur  le  terrain,  de  la  pos- 
session des  plus  belles  séries  du  li- 
thisme  africain  qui  soient  au  monde 
et  de  leur  comparaison  minutieuse 
avec  les  séries  européennes,  a  jeté 
les  bases  d'une  classification  fort 
différente.  Elle  replace  la  préhistoire 
nord-africaine  dans  des  cadres  plus 
familiers.  Au  moustérien  nord-afri- 
cain a  succédé,  comme  en  Europe, 
l'aurignacien  :  car  le  capsien  ou  le 
gétulien  ne  sont  pas  autre  chose  que 
de  l'aurignacien  ;  et  celui-ci  laisse  la 
place  à  un  tardenoisien  très  pur,  qui 
nous  amène  jusqu'à  l'aube  du  néo- 
lithique. D'autre  part,  l'acheuléen, 
en  quelques  endroits,  a  donné  nais- 
sance directement  à  une  industrie  qui 
présente  des  formes  solutréennes  — 
observation  nouvelle  et  qui  peut  être 
d'une  grande  portée  générale.  — 
Quant  au  néolithique  «  berbéresque  », 
les  outils  pédoncules  qui  le  caracté- 
risent sont  en  réalité  des  outils  mous- 
tériens...  Il  faut  reconnaître  que  ces 
vues,  fort  séduisantes,  présentées  par 
l'auteur  non  seulement  dans  les  publi- 
cations précédemment  indiquées,  mais 
aussi,  avec  de  nombreuses  pièces  à 
l'appui,  dans  divers  congrès  depuis 
1920,  ont  obtenu  dès  l'abord  l'adhé- 
sion de  préhistoriens  éminents,  et 
continuent  chaque  jour  à  gagner  du 
terrain  :  elles  ont  trouvé  place  au- 
jourd'hui jusque  dans  les  manuels 
destinés  au  grand  public,  (cf.  notam- 
ment Capitan,  La  Préhistoire,  Paris, 
1922,  p.  30-41).  Aussi,  M.  Pallary 
a-t-il  cru  nécessaire  de  réagir  :  d'où 
son  présent  travail.  Par  une  coïn- 
cidence fortuite  paraissait  en  même 
temps  une  nouvelle  brochure  de  M. 


Reygasse,  dans  laquelle  celui-ci,  pré- 
cisant certaines  théories  ou  certaines 
observations  antérieures,  se  trouvait 
répondre  par  avance  à  quelques  ar- 
guments. 

M.  Pallary  fait  porter  l'effort  de  sa 
démonstration  sur  trois  points  prin- 
cipalement :  l'aurignacien-gétulien,  le 
solutréen  d'Afrique  et  le  néolithique 
berbéresque  ;  ce  sont  en  effet,  les  deux 
derniers  surtout,  ceux  sur  lesquels 
les  deux  thèses  sont  le  plus  éloignées. 

Il  se  refuse  à  admettre  que  le  gétu- 
lien soit  de  l'aurignacien,  même  une 
forme  africaine  de  l'aurignacien.  C'est 
une  vieille  querelle.  M.  Reygasse  sur 
ce  point,  ne  fait  que  soutenir  à  l'aide 
d'arguments  nouveaux  une  théorie 
exposée  dès  1912  par  M.  l'abbé 
Breuil  (Les  subdivisions  du  paléo- 
lithique supérieur  et  leur  significa- 
tion, p.  19.  V.  également  à  ce  sujet  le 
travail  de  M.  Hugo  Obermaier,  El 
Ilombre  fossile,  où  (p.  204),  parlant 
du  capsien  inférieur,  il  ne  craint 
pas  d'affirmer  :  «  se  caracteriza  esta 
etapa  del  capsiense  por  hallarse  en 
ella  mezclados  los  tipos  del  auriha- 
ciense  inferior  (tipos  del  Chatelper- 
ron)  y  los  del  aurinaciense  superior 
(tipos  de  la  Gravette)...  Espaha  for- 
nialia  durante  el  periodo  aurinaciense 
una  région  de  trânsito  del  Africa  a 
Francia.  »  A  vrai  dire,  l'argu- 
mentation de  M.  Pallary  ne  porte 
pas  sur  la  morphologie  :  il  reconnaît 
les  affinités  que  présentent  les  pièces  ; 
elle  porte  sur  l'absence  ou  plutôt 
sur  la  rareté  de  quelques  outils  spé- 
cifiques. Et  surtout  M.  Pallary  ne 
pense  pas  que  les  deux  civilisations 
aient  pu  être  synchroniques  —  ce  que 
n'a  d'ailleurs  jamais  affirmé  M.  Rey- 
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gasse  —  et  ne  voit  pas  comment  le 
gétulien  aurait  pu  être  en  contacl 
avec  l'aurignacien  européen,  séparé 
qu'il  en  est  par  le  sud  de  l'Espagne 
et  de  l'Italie  où  il  ne  se  rencontre  pas. 
Cependant  les  découvertes  de  ces  der- 
nières années  ont  singulièrement  éten- 
du l'aire  de  l'aurignacien  ;  l'idée  de 
son  origine  africaine  et  de  sa  liaison 
avec  un  peuplement  négroïde,  celle-ci 
soutenue  par  des  savants  fort  com- 
pétents (cf.  notamment  M.  Boule, 
Les  hommes  fossiles,  Paris  1920,  p.  31 1  ) 
gagne  du  terrain.  Il  faut  assurément, 
en  préhistoire  comme  dans  toute 
autre  science,  se  garder  des  générali- 
sations hâtives;  mais  n'y  a-l-il  pas 
danger  aussi  à  pousser  le  régiona- 
lisme à  outrance  ? 

Quant  au  solutréen  d'Afrique, 
M.  Pallary  le  nie.  Certes,  en  l'ab- 
sence de  quelques-uns  des  outils  les 
plus  caractéristiques  de  cette  période 
—  feuille  de  saule,  grattoir,  etc.; 
il  s'agit  de  l'origine  de  la  feuille  de 
laurier  -  -  il  est  plus  prudent  de  ne 
parler  encore,  comme  le  fait  M.  Rey- 
gasse  dans  son  dernier  article,  que 
d'outils  «  d'aspect  solutréen  très  ar- 
chaïque »  :  d'autant  qu'ils  sont  ici, 
l'on  s'en  souvient,  directement  issus 
de  l'acheuléen.  Mais  au  cours  de  la 
discussion  qui  a  accompagné  au  Con- 
grès de  Liège  (juillet  1021)  la  présen- 
tation des  pièces  de  M.  Reygasse,  le 
Dr  Capitan  a  annoncé  qu'étudiant 
récemment  des  séries  acheuléennes 
d'Egypte  provenant  de  la  vallée  des 
Rois,  il  avait  été  frappé  lui  aussi 
«  d'y  trouver  avec  le  même  aspect 
et  une  patine  identique  une  quinzaine 
de  pièces  d'une  taille  absolument 
solutréenne,  et  tous  les  intermédiaires 


entre  ces  pièces  et  les  types  acheulécns 
classiques  ».  Cela  est  fort  important; 
parce  que,  du  même  coup,  l'évolu- 
tion possible  d'un  outillage  acheuléen 
à  un  outillage  d'aspect  solutréen 
(pressentie  déjà  au  Somaliland  (Set- 
ton-Kar)  :  cf..  Breuil,  op.  cit.,  p.  29),  se 
trouve  vérifiée,  el  un  rapport  nouveau 
s'établit  entre  les  séries  d'Egypte  et 
celles  de  Berbérie.  Même  concordance 
entre  l'outillage  acheuléen  des  deux 
pays. 

Mais  M.  Pallary  fait  porter  le  prin- 
cipal de  sa  discussion  sur  le  «  néoli- 
thique berbéresque  »  et  les  outils 
pédoncules.  C'est  qu'ici  il  ne  s'agit 
plus  seulement  de  terminologie,  com- 
me pour  le  gétulien-aurignacien,  ni 
d'une  industrie  encore  exception- 
nelle, comme  l'outillage  à  forme  solu- 
tréenne. Il  s'agit  d'outils  répandus 
à  profusion  sur  une  surface  énorme  : 
presque  toute  la  Berbérie  et  le  Sahara  ; 
ces  outils  si  nombreux  sont-ils  du 
néolithique  le  plus  récent  ou  du  paléo- 
lithique ?  M.  Pallary,  tient  pour  la 
première  hypothèse,  qu'il  défend  ici, 
une  fois  de  plus,  avec  talent.  M.  Rey- 
gasse estime  —  et  M.  Debruge,  de  son 
i  ôté,  arrive  aux  mêmes  conclusions  — 
que  lorsqu'on  les  trouve  en  place,  ces 
outils  accompagnent  toujours  une  in- 
dustrie purement  moustérienne  ;  son 
récent  voyage  au  Sahara  l'a  confirmé 
dans  cette  opinion.  Enfin,  preuve 
solide  de  l'ancienneté  de  cet  outillage  : 
à  Oum-et-Tine  (sud  Tunisien),  une 
station  de  cette  période  est  contiguë 
à  une  station  aurignacienne  ;  et,  par 
comparaison,  la  patine  des  outils  de 
la  première  se  révèle  infiniment  plus 
ancienne.  Tout  cela  parait  assez  con- 
cluant. Il  semble  bien  probable,  quel 
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que  soit  l'intérêt  des  arguments  ap- 
portés par  M.  Pallary,  qu'il  faut  ren- 
dre cet  outillage  au  moustérien  —  à 
une  forme  africaine  du  moustérien, 
car  enfin  si  les  outils  pédoncules  ne 
sont  pas  inconnus  dans  les  stations 
d'Europe,  ils  n'y  sont  pas  fréquents. 

Telles  sont  les  deux  thèses  en  pré- 
sence. Les  différences,  on  le  voit,  sont 
profondes.  Ce  qui  est  en  jeu,  c'est 
tout  le  sens  de  la  préhistoire  nord- 
africaine  :  celle-ci  subit  en  ce  moment 
une  crise,  crise  de  croissance,  comme 
il  est  inévitable  pour  toute  science 
jeune.  Il  semble,  tout  bien  considéré, 
que  la  classification  jusqu'ici  admise 
doive  céder  la  place  à  une  nouvelle, 
qui  s'adapte  plus  exactement  aux 
toutes  dernières  observations.  Le  ta- 
bleau prtS2nté  aujourd'hui  parM.Rey- 
gasse  est  assurément  provisoire  en- 
core, dans  l'esprit  même  de  son  au- 
teur ;  mais  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  il  apparaît  le  plus 
probable.  Il  permet,  sans  fausse  clarté, 
d'entrevoir  un  rapport  —  qui  devra 
être  précisé  par  la  suite  —  entre  les 
industries  lithiques  de  l'Afrique  du 
Nord  et  celles  d'Europe  et  d'Egypte; 
et  cela  n'a  pas  seulement  une  impor- 
tance locale  :  certaines  découvertes 
nord-africaines  sont  destinées  à  mo- 
difier ou  à  préciser  quelques  théories 
de  la  préhistoire  générale.  Mais 
pour  adopter  dans  leur  ensemble  les 
conclusions  de  M.  Reygasse,  l'on  ne 
diminue  en  rien  le  mérite  de  ses  de- 
vanciers. La  science  ne  procède  que 
par  approximations  successives,  et, 
surtout  dans  les  débuts,  par  une  série 
de  synthèses  provisoires,  dont  chacune 
permet  la  suivante  :  chaque  pas  en 
avant  nécessite  tous  les  précédents. 
Henri  Basset. 


Augustin  Bernard.  Enquête  sur 
l'habitation  rurale  des  indigènes  de 
l'Algérie,  Alger,  Fontana,  1921,  xiv- 
150  pages,  15  fig.,  16  pi.  et  1  carte. 

M.  Augustin  Bernard  publie  et 
étudie  dans  ce  volume  les  résultats 
d'une  enquête  entreprise  dès  1911 
auprès  des  maires,  des  administra- 
teurs de  communes  mixtes  et  des  offi- 
ciers du  service  des  affaires  indigènes 
d'Algérie.  De  pareilles  enquêtes  sont 
souvent  décevantes  ;  mais  cette  fois, 
les  documents  ont  été  recueillis  avec 
beaucoup  de  soin  :  le  but  était  vi- 
sible, et  la  question  bien  posée.  Les 
conclusions  sont  des  plus  intéres- 
santes. 

Les  indigènes  des  campagnes  algé- 
riennes connaissent,  on  le  sait,  trois 
modes  principaux  d'habitation  :  la 
tente,  le  gourbi,  c'est-à-dire  la  hutte 
en  pierres  sèches  et  en  branchages, et 
la  maison,  dont  il  existe  plusieurs 
types  :  maisons  à  terrasses  des  qsou- 
riens,  de  l'Aurès  ou  du  Dahra  ;  mai- 
son à  toit  de  tuiles  du  massif  kabyle  ; 
maisons  à  l'européenne  ou  construites 
à  l'aide  de  matériaux  européens  qu'in- 
troduisent les  nouvelles  conditions 
économiques. 

Ces  modes  d'habitation  se  répartis- 
sent en  zones  généralement  bien  dis- 
tinctes. Tentes  sur  toute  l'étendue 
des  Hauts  Plateaux,  avec  quelques 
avancées  dans  le  Tell,  dans  la  région 
de  Constantine  et  surtout  dans  le 
département  d'Oran  où  elles  arrivent 
jusqu'au  bord  de  la  mer  ;  gourbis  dans 
les  plaines  et  les  vallées  du  Tell  ;  mai- 
sons chez  les  sédentaires  des  oasis 
et  dans  les  massifs  montagneux  (sauf 
exceptions  :  Ouarsenis  et  Petite 
Kabylie,  par  exemple).  La  carte  de 
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l'habitation  répond  sensiblement  a 
eelle  de  la  densité  du  peuplement  : 
population  la  plus  clairsemée  en  régions 
de  tentes,  la  plus  serrée-  en  régions  de 
maisons.  Elle  correspond  aussi,  quoi- 
que moins  nettement,  à  la  carte  des 
pluies  :  la  tente  en  pays  sec.  la  mai- 
son —  sauf  au  Sahara  —  dans  les  ré- 
gions les  plus  arrosées.  Enfin,  comme 
le  remarque  très  justement  M.  Augus- 
tin Bernard,  si  la  tente  est  l'habita- 
tion des  pasteurs,  le  gourbi  est  celle 
des  cultivateurs  de  céréales,  et  la  mai- 
son, celle  des  arboriculteurs.  11  y  a  là 
plus  que  des  coïncidences.  Et  l'on  en- 
trevoit immédiatement  que  la  répar- 
tition des  modes  d'habitation  chez 
les  ruraux  d'Algérie  ■ —  et  cela  vaut 
pour  l'Afrique  du  Nord  tout  entière 
—  dépend  étroitement  de  trois  fac- 
peurs  principaux  :  facteurs  géogra- 
thique,  économique  et  historique.  Il  est 
bien  difficile  encore  de  discerner  exac- 
tement la  part  qui  revient  à  chacun, 
mais  on  ne  saurait  nier  l'importance 
d'aucun  d'entre  eux. 

La  tente  étant  normalement  l'habi- 
tation du  pasteur,  c'est-à-dire,  ici, 
du  nomade,  doit  donc  disparaître  pro- 
gressivement à  mesure  que  s'étendent 
les  cultures.  C'est  en  effet  ce  qui  se 
produit.  La  tente,  qui,  sous  sa  forme 
actuelle  a  été  introduite  parles  Arabes, 
hilaliens  surtout,  et  a  remplacé  la 
sorte  de  gourbi  portatif  dont  nous 
parlent  les  historiens  anciens  —  et 
qui  se  retrouve  aujourd'hui  sur  les 
rives  du  Chari  par  exemple  —  a  dis- 
paru de  plusieurs  régions  du  Tell 
qui  furent  un  temps  parcourues  par 
les  nomades.  Si  elle  s'est  maintenue 
plus  longtemps  qu'ailleurs  en  Oranie, 
il  est  fort  possible,  comme  l'a  suggéré 


M.  E.  F.  Gautier,  que  ce  soit  par  suite 
de  circonstances  historiques  particu- 
lières; mais  il  convient  de  remarquer 

aussi  que  celle  région  est  moins  arro- 
sée que  les  antres  parties  du  Tell. 

La  disparition  de  ce  mode  d'habita- 
tion esi  retardée  bien  souvent  par  ce 
l'ail,  d'observation  presque  banale 
aujourd'hui,  que  la  maison,  ci  surtout 
le  gourbi,  ne  représentent  pas  toujours 
un  progrès  par  rapport  à  la  tente; 
celle-ci  COÛte  parfois  plus  cher,  est 
souvent  plus  confortable  cl  toujours 
plus  saine  que  ceux-là  ;  beaucoup  de 
populations  sédentarisées  et  deve- 
nues entièrement  cultivatrices  conti- 
nuent pendant  bien  des  générations 
à  vivre  sous  la  lente,  désormais  fixée 
au  sol,  on  ne  se  déplaçant  que  de  quel- 
ques centaines,  voire  de  quelques 
dizaines  de  mètres.  Mais  ce  sont  des 
survivances  auxquelles  il  ne  faudrait 
pas  accorder  une  trop  grande  impor- 
tance :  quels  (pie  soient  les  avantages 
de  la  tente  ou  les  traditions  qui  s'alla- 
chenl  à  elle,  inéluctablement,  dans  ce 
cas,  la  maison  Finira  par  la  remplacer. 
Seulement,  on  pourra  ne  pas  passer 
par  le  stade  intermédiaire  du  gourbi. 

Celui-ci  est  infiniment  plus  ancien 
dans  l'Afrique  du  Nord,  puisqu'il 
faut  reconnaître  en  lui  les  mapaliu 
dont  parlait  déjà  Salluste.  Mais  si 
l'on  peut  espérer  que  cette  misérable 
demeure  disparaîtra  un  jour  devant 
la  maison,  ce  ne  sera  vraisembla- 
blement pas  avant  longtemps.  Notons 
pourtant  qu'il  existe  bien  des  formes 
de  transition,  et  que  le  départ  est  sou- 
vent difficile  à  faire  entre  un  gourbi 
soigné  et  une  maison  pauvre.  L'Alger 
rie  ne  connaît  pas,  même  dans  le  Sud, 
les  huttes  rondes,  d'origine  soudanaise, 
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qui,  à  l'est  et  à  l'ouest,  poussent  deux 
longues  pointes  en  Berbérie  :  les  nouala 
de  Tripolitaine  et  des  plaines  atlan- 
tiques du  Maroc.  Il  y  a  là  un  très  cu- 
rieux effet  de  l'influence  des  routes 
commerciales  sur  l'habitation  ;  les 
mêmes  échanges  peuvent  s'observer  en 
sens  inverse,  à  propos  de  la  maison  à 
terrasse. 

Nous  touchons  ici  à  un  nouveau 
problème  :  celui  de  la  répartition  dans 
l'Afrique  du  Nord  des  maisons  à  ter- 
rasse et  des  maisons  à  toit.  La  maison 
rurale  à  terrasse  —  qu'il  ne  faut  pas 
confondre  avec  la  maison  urbaine, 
laquelle  est  orientale  —  semble  bien 
être  la  maison  nord-africaine  par 
excellence  ;  il  en  existe  plusieurs  va- 
riétés, depuis  l'humble  demeure  fixe 
«  en  boîte  à  cigare  »  des  semi-nomades 
de  l'Aurès,  jusqu'aux  somptueuses 
tighreml  des  seigneurs  féodaux  de 
l'Atlas;  leurs  murs  peuvent  être  de 
pierre  ou  de  pisé  ;  elles  peuvent  se 
grouper  en  village  fortifiés  ou  s'iso- 
ler dans  les  campagnes.  Mais  à  côté 
de  la  maison  à  terrasse,  en  deux  ré- 
gions de  l'Afrique  du  Nord  —  et  en 
deux  régions  fort  importantes,  car  ce 
sont  celles  où  la  population  est  la  plus 
dense  —  on  trouve  un  type  différent  : 
la  maison  à  toit  de  la  Kabylie  et  du 
massif  du  Rif.  Il  faut  en  outre  ratta- 
cher au  Rif  le  pays  des  Jbâla  ;  je 
crois,  en  effet,  que  si  les  demeures 
de  ceux-ci  sont  recouvertes  de  diss 
et  non  de  tuiles,  on  ne  saurait  pour- 
tant les  considérer  comme  de  simples 
gourbis  :  ce  sont  des  maisons  fort 
bien  conditionnées,  voire  luxueuses, 
et  la  charpente  de  leur  toiture  est 
analogue  à  celle  des  maisons  cou- 
vertes  de   tuiles.   Pourquoi  ce   type 


aberrant  ?  Si  les  conditions  géogra- 
phiques peuvent  expliquer  dans  une 
certaine  mesure  la  répartition  des 
maisons  par  rapport  aux  autres  modes 
d'habitation,  elles  ne  sauraient  inter- 
venir ici.  La  valeur  relative  de  la 
terrasse  et  du  toit  dans  les  pays  où 
les  chutes  de  neige  sont  considérables 
est  fort  controversée  ;  et  comment 
expliquer  la  présence  de  maisons  à 
terrasse  chez  les  Trara  ou  dans  le 
Dahra,  sous  la  même  latitude  que  la 
Kabylie,  et  à  des  hauteurs  sou- 
vent semblables  ?  En  Kabylie  même, 
la  région  de  Drâ-el-Mizan  ne  connaît 
que  la  maison  à  terrasses.  Il  faut  de 
toute  nécessité  faire  intervenir  des 
circonstances  historiques.  Mais  les- 
quelles ?  Assurément  les  villages  ka- 
byles à  toit  présentent  de  frappantes 
analogies  avec  les  villages  de  l'autre 
rive  de  la  Méditerranée  occidentale, 
Espagne,  Provence,  Corse,  Italie  ;  tan- 
dis que  l'on  a  cru  reconnaître  dans  la 
maison  à  terrasse  des  affinités  d'aspect 
et  de  construction  avec  les  très  antiques 
maisons  de  la  Méditerranée  orientale, 
de  Crète,  par  exemple.  Par  contre, 
d'autres  observations  ethnographiques 
ne  concordent  guère  avec  celle-là  : 
notamment  les  données  que  l'on  peut 
tirer  de  la  répartition  des  techniques 
céramiques.  Kabylie  et  massif  du 
Rif -Jbâla  comptent  parmi  les  régions 
—  et  ce  sont  mêmes  les  principales  — ■ 
où  s'est  conservée  jusqu'à  nos  jours  la 
technique  extrêmement  archaïque  des 
poteries  peintes,  faites  sans  l'aide  du 
tour  et  cuites  à  l'air  libre  ;  et  ces  pote- 
ries rappellent  singulièrement  celles 
du  monde  égéen...  On  voit  que  le  pro- 
blème est  fort  obscur.  Un  jour  vien- 
dra peut  être,  où  munis  de  connais- 
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sances  historiques,  et  surtout  proto- 
historiques, plus  certaines  qu'aujour- 
d'hui, nous  pourrons  tenter  de  le 
résoudre  :  ce  jour-là,  la  carte  qui  ter- 
mine ce  volume  sera  très  précieuse. 
En  attendant,  elle  est  un  document 
sociologique  de  toute  première  im- 
portance. 

Henri   B  issi  r. 

E.  Lévi-Provençal.  —  Les  manus- 
crits arabes  de  Rabat.  1  vol.  in-8°, 
Paris,  éditions  E.  Leroux.  1921,  xn- 
300-74  pp.  (Publications  de  l'Institut 
des  Hautes-Etudes  Marocaines,  tome 
VIII). 

Dès  que  l'Ecole  Supérieure  de  Lan- 
gue arabe  et  de  Dialectes  berbères  de 
Rabat  (devenue  l'Institut  des  Hault ss 
Etudes  Marocaines)  fut  fondée,  elle 
créa  une  bibliothèque  d'orientalisme 
qui  s'enrichit  rapidement.  Un  de  ses 
premiers  soins  fut  de  collectionner  les 
manuscrits  arabes,  nombreux  au  Ma- 
roc du  fait  de  l'indigence  de  l'impri- 
merie locale,  mais  assez  difficiles  à  se 
procurer  en  raison  de  la  répugnance 
des  indigènes  à  se  défaire  de  livres,  sur 
tout  manuscrits,  en  faveur  d'européens. 
Quoi  qu'il  en  soit,  à  la  suite  d'acquisi- 
tions importantes,  la  bibliothèque  de 
l' Institut  des  Hautes-Etudes  Maro- 
caines, fusionnant  avec  la  Bibliothè- 
que Générale  du  Protectorat,  lui  ap- 
porte un  lot  important  de  manuscrits 
arabes. 

Ce  sont  ces  manuscrits  que  M.  Lévi- 
Provençal  a  commencé  à  décrire  et  à 
classer.  Ce  travail  de  bibliographie  a 
été  exécuté  avec  l'exactitude  et  la 
compétence  auxquelles  son  auteur  nous 
a  habitués.  Il  se  rapporte  à  534  ou- 
vrages   ou    recueils    concernant    les 


branches  les  plus  diverses  :  théologie, 
exégèse,  droit,  philologie,  littérature, 
histoire,  géographie,  philosophie,  ma 
t  hêmatiques,  astrologie,  médecine,  mu- 
sique. Ceux  qui  connaissent  les  Maro- 
cains ne  seront  pas  étonnés  de  savoir 
que  les  ouvrages  de  droit  et  de  théo- 
logie sont  les  plus  nombreux.  Cepen- 
dant, quelques  rares  manuscrits  d'his- 
toire ou  d'hagiographie  constituent 
une  véritable  richesse  pour  la  biblio- 
thèque, avec  certains  commentaires 
d'œuvres  littéraires. 

L'utilité  d'un  pareil  catalogue  est 
évidente;  elle  se  perçoit  mieux  quand 
le  catalogue  est  le  premier  du  genre 
dans  un  pays  comme  le  Maroc.  11 
affirme  la  richesse  littéraire  indigène, 
il  révèle  l'importance  de  la  Bibliothèque 
Générale  du  Protectorat  et  il  servira 
de  modèle  aux  bibliophiles  marocains, 
d'ailleurs  nombreux,  en  les  engageant 
à  publier  des  inventaires  de  leurs  col- 
lections particulières.  A  cet  effet,  M. 
Lévi-Provençal  a  joint  à  son  travail  un 
index  en  arabe  à  l'usage  des  indigènes 
peu  versés  en  français  :  l'idée  est  à  la 
fois  ingénieuse  et  généreuse. 

Les  travaux  de  ce  genre  ne  sont  ja- 
mais terminés.  Les  manuscrits  acquis 
par  la  Bibliothèque  de  Rabat  depuis 
la  publication  du  catalogue  de  M.  Lévi- 
Provençal  sont  assez  nombreux  pour 
faire  l'objet  d'un  second  volume.  Nous 
espérons  que  la  «  deuxième  série  »  de 
cette  description  ne  tardera  pas  à  pa- 
raître et  que  d'autres  bibliothèques 
publiques  et  privées  auront  elles  aussi 
leurs  catalogues  raisonnes.  L'inven- 
taire assez  complet  des  ressources  bi- 
bliographiques du  Maroc  faciliterait 
singulièrement  les  enquêtes  les  plus 
diverses.  L.  Brunot. 
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Henry  de  Castries.  —  Du  nom 
d'Alhambra  donné  au  palais  du  sou- 
verain à  Marrakech  et  à  Grenade,  ex- 
trait du  Journal  Asiatique,  t.  XVII, 
1921,  pages  133-138. 

On  admet  généralement  sur  la  foi 
des  historiens  arabes  d'Andalousie, 
que  le  nom  d'Alhambra  (—  al-hamrâ' , 
«  la  rouge  »)  fut  appliqué  au  célèbre 
château  de  Grenade  à  cause  de  la  cou- 
leur rougeâtre  de  son  enceinte,  faite  de 
ce  pisé  ocreux  qui  donne  à  la  plupart 
des  enceintes  marocaines  un  aspect 
caractéristique.  C'est  l'explication  que 
Schaade,  entre  autres,  fournit  dans 
V Encyclopédie  de  V Islam,  I,  p.  280.  Elle 
paraît  d'autant  moins  plausible  à  M. 
de  Castries,  qu'il  a  pu  retrouver  la 
même  appellation  s'appliquant,  non 
pas  comme  on  le  croit  souvent  à  la 
ville  de  Marrakech  elle-même  —  à  la 
vérité  entourée  de  remparts  ocreux 
comme  Rabat,  Meknès  ou  Fès  — 
mais  à  la  résidence  des  souverains  sa- 
diens  dans  cette  ville  :  la  hamra  Mar- 
rakech. Ce  nom  fut  sans  doute  employé 
souvent  pour  désigner  le  palais  el- 
Badî',  bâti  par  Ahmed  el-Mansûr  le 
Sa'dien  à  la  fin  du  xvie  siècle  et  dé- 
truit en  1707  par  le  sultan  alawide 
Mawlâï  Ismâ  ïl  ;  mais  il  semble  peu 
probable,  au  moins  si  l'on  se  réfère  aux 
passages  de  la  No^bat  el-hâdî  où  el- 
Ifrânî  l'emploie,  qu'il  ait  jamais  servi 
de  désignation  officielle.  Le  savant  édi- 
teur des  sources  européennes  de  l'his- 
toire du  Maroc  a,  en  tout  cas,  bien 
fait  de  montrer  la  fausseté  de  l'expres- 
sion «  Marrâkech-la-Rouge  »,  que  des 
écrivains  en  quête  de  sujets  marocains 
sont  en  train  de  populariser.  (P.  134, 
ligne  9  :  le  mot  hnmra    ne   peut  en 


aucune  façon  prendre  la  numialion.) 
E.   Lévi-Provençal. 

J.  du  Taillis.  —  Le  Nouveau  Ma- 
roc, Paris,  1923,  Société  d'Editions 
géogr.,  marit.  et  col.,  1  vol.  in-8°, 
xiii-341  pages. 

Voici  un  ouvrage  de  plus  qui  s'at- 
tache à  étudier  l'aspect  actuel  du 
Maroc  :  la  liste  des  livres  de  ce  genre 
est  déjà  longue,  et  la  gamme  des  com- 
binaisons de  titres  analogues  à  celui 
qu'a  choisi  M.  du  Taillis  n'est  pas 
loin  d'être  épuisée.  Cette  éclosion  abon- 
dante n'est  pas  du  reste  à  déplorer, 
—  à  la  condition  que  le  contenu  de  ces 
monographies  réponde  aux  promesses 
des  intitulés.  Mais  le  plus  souvent,  les 
historiens  du  Maroc  d'aujourd'hui  ne 
font  que  mettre  en  œuvre  une  infor- 
mation hâtive,  recueillie  au  cours  d'un 
voyage  rapide  qui  pour  eux  est  une 
«  révélation  ».  Ce  n'est  pas,  je  crois,  le 
cas  de  l'auteur  du  présent  livre,  mais 
sa  description,  comme  les  autres, 
n'ajoute  guère  aux  données  précises 
fournies  par  les  rapports  périodiques 
des  services  du  Protectorat  ou  par  des 
manuels  devenus  classiques  et  d'ail- 
leurs souvent  mis  à  jour,  tels  que  celui 
de  M.  Augustin  Bernard,  par  exemple. 
Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  que  ces 
écrivains  ne  peuvent,  dans  leurs  tra- 
vaux, faire  abstraction  complète  du 
Maroc  de  naguère  et  d'autrefois  ;  les 
indications  plus  ou  moins  brèves  qu'ils 
fournissent  sur  l'histoire,  les  institu- 
tions séculaires  et  les  monuments  de 
l'empire  sont  trop  souvent  puisées  à 
mauvaise  source.  Il  est  profondément 
regrettable  qu'en  1923,  on  puisse 
apprendre  qu'il  existe  près  de  Rabat 
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«  les  poétiques  ruines  portugaises 
enfouies  en  les  ravins  d'orangers  de 
Chella  »  (p.  177).  J'espère  que,  dans 
l'esprit  de  M.  du  Taillis,  le  titre  hono- 
rifique d'el-Mansùr  =  le  Victorieux, 
attribué  au  sultan  Sa'dien  Ahmed  edh- 
Dhahabî  n'est  nullement  en  rapport 
avec  le  nom  du  Ribat  el-lalh  (p.  311)  : 


pourtant  des  lecteurs  peu  avertis  pour- 
ront se  laisser  prendre  à  ce  rapproche- 
ment verbal  séduisant  et  donner  du 
même  coup  à  la  capitale  actuelle  du 
Maroc  un  nouveau  fondateur  1 
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DEUX  PETROGLYPHES  DU   MAROC  OCCIDENTAL 

(RÉGION  DES  ZAER) 


Ces  pétrogh plies,  qui  sont  conservés  aujourd'hui  dans  les  collec- 
tions ethnographiques  de  Y Institul  des  Hautes-Études  Marocaines,  vien- 
nent l'un  et  l'autre  de  la  région  des  Zaer,  à  l'est  de  Rabat.  La  première 
pierre  (pi.  I)  nie  fut  signalée  en  avril  1917  par  M.  P.  Geuthner,  l'édi- 
teur parisien,  qui,  mobilisé  dans  ces  légions,  la  remarqua  à  l'intérieur 
même  du  poste  de  Nkheila,  où  elle  servail  de  banc.  Personne  ne  se  sou- 
venait qu'elle  y  eût  été  apportée  :  il  est  donc  possible,  bien  qu'on 
n'ait  pu  trouver  d'autres  fragments  de  la  stèle  à  laquelle  elle  apparte- 
nait, qu'elle  ait  été  là  presqu'en  place;  je  pus  la  faire  transporter  à 
Rabat,  où  elle  était  moins  exposée  à  finir  dans  un  mur  ou  dans  une 
chaussée.  La  seconde  (pi.  II)  vient  de  Moulay  Idris  Aghbal,  dans  la  mê- 
me région,  à  mi-chemin  entre  Nkheila  et  Tiflet.  J'en  eus  connaissance 
l'année  suivante,  par  l'intermédiaire  de  M.  le  docteur  Herber,  à  qui 
l'avait  signalée  le  capitaine  Marrot,  chef  du  bureau  de  renseignements 
de  Camp  Marchand  :  celui-ci  voulut  bien  s'occuper  de  la  faire  trans- 
porter de  Moulay  Idris  Aghbal  à  Rabat.  Je  ne  pus  malheureusement 
pas  avoir  de  précisions  sur  l'emplacement  exact  où  elle  fut  relevée. 
Qu'il  me  soit  permis  d'adresser  ici  mes  remerciements  à  ces  person- 
nes qui,  comprenant  l'intérêt  de  pareils  documents,  ont  si  largement 
contribué  à  les  sauver. 


* 
*  * 


Ce  sont  deux  volumineux  fragments  qui  représentent  chacun  plus 
de  la  moitié  d'une  stèle  plate  :  partie  supérieure  dans  un  cas,  partie 
inférieure  dans  l'autre;  de  sorte  que  nous  pouvons  assez  bien  imaginer 
quel  était  l'aspect  de  ces  stèles  entières.  Elles  sont  de  mêtme  ordre, 
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mais  présentent  d'assez  notables  différences  de   matière,  de  dimen- 
sions et  de  décor. 

La  première  (pi.  I)  celle  de  Nkheila  taillée  dans  une  roche  grise 
à  grain  rugueux,  était  la  plus  volumineuse.  Le  fragmenl  conservé  me- 
sure o  m.  84  de  hauteur  sur  o  m.  5a  de  largeur  e1  <>  m.  i  i  d'épaisseur  : 
ces  deux  dernières  dimensions  ><>m  les  dimensions  primitives.  La  lar- 
geur diminue  légèrement  vers  le  sommet,  dont  les  angles  sonl  arron- 
dis. Le  décor  esl  complexe.  I);m>  la  partie  centrale  a  été  soigneusement 
aménagée  une  légère  dépression  sur  laquelle  se  détache  en  relief  une 
représentation  anthropomorphe,  corps  de  Tact',  tête 'peut-être  deprofil, 
luas  colles  au  corps,  sexe  difficilement  discernable;  des  lignes  droites 
dessinent  sur  le  corps  un  grand  rectangle  vertical;  la  ligure,  coupée 
aux  mollets,  mesure  o  m.  46  de  ce  point  au  sommet  du  crâne.  Le  reste 
de  la  stèle  est  décoré  de  Mois  figurations  pétroglyphiques  formées  es- 
sentiellement,  chacune,  de  sepl  demi-cercles  concentriques  ouverts 
mu  l'extérieur  :  une  au  sommet,  les  autres,  à  peu  de  distance,  dispo- 
sées symétriquement  de  pari  et  d'autre  de  la  stèle.  Ces  deux  dernières 
figurations  sonl  complélées  par  une  série  de  lignes  superposées,  légè- 
rement incurvées  cl  grossièrement  concentriques,  qui  descendent  jus- 
qu'au  bas  du  fragmenl.  Quelques  lignes  analogues  se  retrouvent  au- 
dessus  de  ces  figurations,  de  celle  de  droite  surtout,  pour  remplir  un 
espace  libre.  Deux  longues  lignes  sinueuses  délimitent  ces  figurations 
qu'elles  séparent  de  la  dépression  où  est  gravée  la  figure  anthropo- 
morphe et  du  groupe  de  demi-cercles  du  sommet.  Sauf  ces  deux  der- 
nières lignes,  tous  les  traits  du  cadre,  gravés  en  creux,  se  poursuivent 
sur  les  faces  latérales,  étroites,  de  la  stèle. 

Le  second  fragment  (pi.  11)  présente  une  disposition  analogue. 
Nous  sommes  cette  fois  devant  la  partie  inférieure  d'une  stèle,  d'ail- 
leurs plus  petite  et  plus  épaisse.  La  pierre  est  différente;  elle  est  plus 
foncée,  de  grain  plus  lisse;  de  plus,  usée  au  centre  et  à  la  partie 
inférieure.  Elle  a  dans  son  état  actuel,  o  m.  55  de  hauteur,  o  m.  38  de 
largeur  maxima,  et  o  m.  ik  d'épaisseur.  Elle  va  s'amincissant  vers 
le  bas,  ne  mesurant  plus  que  o  m.  26  dans  sa  partie  inférieure  :  celle- 
ci  formait  donc  une  sorte  de  pointe  enfoncée  en  terre,  vraisembla- 
blement jusqu'à  une  ligne  horizontale,  gravée  à  o  m.  22  du  bas,  et 
qui  marque  la  fin  du  décor. 


Pl.  I 


Pétroglyphe  de  Nkheila. 
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Ce  décor  se  compose,  dans  cette  stèle  aussi,  d'une  figure  anthropo- 
morphe centrale  encadrée  de  figurations  pétroglyphiques.  Cette  figure 
est  brisée  un  peu  au-dessous  des  épaules  :  de  ce  point  jusqu'aux  pieds, 
elle  mesure  o  m.  28.  Moins  bien  conservée  que  celle  de  l'autre  stèle, 
elle  présente  des  caractères  analogues.  L'encadrement,  dans  cette  pur 
tie  inférieure  de  la  stèle  primitive,  se  compose,  de  chaque  côté,  de 
deux  groupes  de  deux  ou  trois  (et  peut-être  quatre)  demi-cercles  con- 
centriques, dont  les  lignes  se  prolongent  aussi  sur  les  faces  latérales 
de  la  stèle.  De  courtes  lignes  horizontales  remplissent,  quand  il  est  né- 
cessaire, l'intervalle  entre  les  groupes  de  demi-cercles,  et  des  lignes 
verticales  en  relient  les  sommets. 

* 

Cette  décoration  est  du  plus  haut  intérêt,  car  elle  est  tout  à  fait  ori- 
ginale. On  n'a  trouvé  nulle  part  ailleurs  dans  l'Afrique  du  Nord,  de 
stèles  comportant,  à  côté  de  la  figure  humaine,  de  semblables  figu- 
rations pétroglyphiques. 

Si  l'on  regarde  les  deux  figures  centrales,  aux  épaules  larges,  au 
bassin  étroit,  aux  membres  grêles,  on  ne  peut  manquer  d'être  frap- 
pé des  analogies  qu'elles  présentent  avec  les  personnages  des  stèles 
iibyques.  Mais  si  ces  figures  trahissent  peut-être  des  influences  africai- 
nes, le  reste  du  décor  en  décèle  d'autres,  d'une  façon  plus  certaine. 
Par  leur  forme  même,  et  surtout  par  les  étranges  figurations  de  leur 
encadrement,  demi-cercles  concentriques  et  lignes  superposées,  ces 
stèles  s'apparentent  étroitement  aux  pétroglyphes  de  l'Europe  Occi- 
dentale :  que  l'on  songe  seulement,  par  exemple,  à  la  pierre  de  Great 
Hucklow  où  l'on  retrouve  les  même  sept  demi-cercles  concentriques, 
et  le  même  prolongement  des  lignes  par  delà  l'arête  de  la  pierre  (1). 
Or  rien  de  tel  n'existe  dans  le  reste  de  l'Afrique  du  Nord.  Les  pierres 
anthropomorphes  du  Tassili  des  Azger  (2),  dont  les  analogues  se 
retrouvent  dans  la  vallée  du  Niger  (3)  n'ont  rien  de  commun  avec  ces 

(1)  G.   A.  Garfitt,  Man,   1921,  p.  36. 

(2)  Flamand  et  Laquière,  Idoles  (pierres  roulées)  à  tête  de  chouette  du  Sahara  cen- 
tral,  in  Bulletin  et  Mémoires  de   la  Société  d'Anthropologie  de  Paris,    1909. 

(3)  Desplagnes,  Le  plateau  central  nigérien,  Paris,   1907,   p.   4o-4i. 
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stèles.  La  présence  de  pareils  documents  sur  le  plateau  des  Zaer  nous 
permet  donc  déjà  : 

1"  D'élargir  d'autant  l'aire  d'extension  de  cotte  sorte  de  pétrogly- 

plies; 

•>  '  D'entrevoir  un  rapport  forl  ancien  entre  l'Europe  Occidentale  et 
le  versant  atlantique  du  Maroc.  \u  reste,  les  conditions  géographiques 
>\  prêtaient  admirablement . 

* 

*  * 

On  croirait  donc  que  deux  traditions  se  sont  rencontrées,  dont  In 
combinaison  a  produit  les  stèles  qui  nous  occupent.  Mais  de  ces  tra- 
ditions, l'une  esl  plus  ancienne  que  l'autre.  Nous  n'avons  pas  à  rou- 
vrir ici  la  controverse  qui  sVsi  élevée  ces  années  dernières  sur  l'ori- 
gine des  représentations  pétroglyphiques  de  l'Europe  Occidentale. 
Qu'il  s'agisse  de  la  Dame  de  l'érable,  de  la  représentation  de  la  pulpe 
des  doigts,  ou  plus  simplement  de  figurations  anthropomorphes  sty- 
lisées à  l'extrême,  il  est  bien  certain  que  si  elles  apparaissent  ici,  nous 
n'avons  affaire  qu'à  des  survivances.  La  superposition  d'une  ligure 
humaine  à  ces  dessins  montrerait  à  elle  seule  que  leur  sens  n'était 
plus  compris.  De  plus,  ils  ont  été  relégués  à  un  rang  secondaire;  ils 
servent  seulement  à  encadrer  cette  figure  humaine,  qui  a  pris  la  place 
principale.  C'est  donc  elle  qui  importe  surtout  si  l'on  cherche  à  in- 
terpréter ces  stèles.  Faul-il  voir  en  elle  une  simple  figuration  funéraire, 
ou  la  représentation  d'une  personnalité  divine,  comme  celles  dont  les 
menhirs  anthropomorphes  de  l'Europe  Occidentale  peuvent  avoir  été 
la  schématisation,  et  qui  aurait  fini  par  se  dégager  sous  une  forme 
moins  stylisée?  Mais  nous  ne  saurions  même  pas  dire  avec  certitude 
si  ces  figures  sont  masculines  ou  féminines.  Le  sexe,  s'il  est  indiqué, 
semble  féminin,  mais  les  épaules  et  les  hanches  son!  masculines. 
Comment,  dans  ces  conditions,  tenter  quelque  essai  d'interpréta- 
tion (i)  ? 


(i)  Biarnay,  à  qui  j'avais  eu  l'occasion,  à  plusieurs  reprises,  de  montrer  ces  pierres, 
était  disposé  à  voir  deux  serpents  dans  les  lignes  sinueuses  du  premier  fragment.  J'avoue 
que  cette  hypothèse  me  paraît  un  peu  hasardeuse  :  elle  mérite  cependant  d'être  si- 
gnalée. 


Pl.  II 


YV 


c 


Pétroglyphe  de  Moulay  Idris  Aghbal. 
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Il  serai!  bien  difficile  de  dire  si  ces  stèles  oni  été  gravées  à  l'aide  d'ou- 
tils de  pierre  ou  de  métal.  On  peut  seulemenl  penser  que  si  elles  sont 
antérieures  aux  temps  historiques,  elles  ne  le  sont  pas  cependant  d'un 
très  grand  nombre  de  siècles.  Du  moins  doit-on  arriver  à  cette  con- 
clusion si  l'on  admet  la  parenté  des  figures  qu'elles  portent  avec  celles 
que  présentent  les  stèles  libyques  de  l'est,  vraisemblablement  contem- 
poraines de  la  domination  punique  ou  romaine.  L'oubli  du  sens  des 
représentations  pétroglyphiques  fournit  ui\  argument  de  plus. 

Notons  enfin  le  nom  d'une  des  deux  localités,  Moulay  Idris  Aghbal. 
Aghbal,  la  source,  est  un  mot  berbère  :  le  toponyme  est  ancien,  car 
ce  pays  a  été  arabisé  de  bonne  heure.  D'autre  part,  cette  source  est 
consacrée  à  Moulay  Idris,  un  des  très  grands  saints  du  Nord  maro- 
cain; il  ne  serait  pas  étonnant  que,  comme  en  tant  d'autres  endroits, 
celte  haute  personnalité  de  l'hagiographie  musulmane  se  soit  appro- 
priée, pour  le  sanctifier,  le  culte  rendu  à  quelque  sanctuaire  païen. 
L'on  peut  assurément  penser  qu'il  y  avait  là  un  très  antique  lieu  sacré 
berbère,  dont  le  souvenir  persistait  à  l'époque  de  la  conquête  musul- 
mane. 

Henri  Basset. 
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(1) 


i.  — -  Les  monuments  --  Leur  date. 

Le  Maroc  est  le  seul  pays  où  se  dressent  encore  en  assez  grand  nombre 
les  monuments  almohades  :  ces  souvenirs  d'une  époque  où  le  Maghrib 
fut  le  centre  politique  de  l'Islam  occidental  comptent  parmi  les  œuvres 
les  plus  précieuses  de  l'art  hispano-mauresque.  Pendant  longtemps,  le 
décor  du  xue  siècle  ne  fut  guère  connu  que  par  la  Giralda;  c'était  là 
une  grave  lacune,  car,  à  cette  époque,  l'art  hispano-mauresque  accom- 
plit une  étape  décisive.  Nous  avons  donc  beaucoup  à  apprendre  des 
monuments  almohades  du  Maroc. 

Certains  de  ces  monuments,  signalés  depuis  longtemps,  sonl  connus 
au  moins  par  des  descriptions  sommaires,  comme  la  mosquée  de  Tin- 
mel,  la  mosquée  et  le  minaret  d'Hassan  à  Rabat,  la  Koutoubia  de  Mar- 
rakech. Les  portes  anciennes  du  Maroc  ont  aussi  quelque  célébrité  :  les 
auteurs  déjà  nombreux  qui  nous  ont  donné  leurs  impressions  sur  le 
Maroc  ont  essayé,  au  moins  en  quelques  lignes,  de  dégager  leur  sens 
historique  et  de  définir  leur  caractère  propre.  Elles  méritent  plus 
encore  de  retenir  l'attention  de  l'historien  de  l'art.  Ces  œuvres  qui 
résolvent  un  même  problème  décoratif  cl  qui  sont  toutes  sculptées  dans 
la  pierre  constituent  une  série  homogène  où  les  moindres  changements 
du  décor  prennent  tout  leur  sens.  Nulle  part  l'évolution  du  décor  his- 
pano-mauresque au  xne  siècle  no  se  traduit  avec  la  même  fidélité. 

La  plus  ancienne  de  ces  portes,  Bab  Agnaou  à  Marrakech  (pi.  I),  se 
rattache  au  groupe  des  monuments  que  fit  bâtir  le  plus  grand  des  sou- 


(i)  M.  Jean  Hainaut  a  bien  voulu  exécuter  les  beaux  dessins  qui  illustrent  cel  article. 
Qu'il  reçoive  ici  mes  plus  vifs  renierciuinenls. 
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verains  almohades  :  \ I >< I  el-Moumen  (n34-n63).  De  1 184  à  1197  (1) 
^  aqoub  el-Mansour  lil  élever  pour  l'immense  enceinte  de  La  ville  qu'il 
rêvait,  des  portes  monumentales  :  mais  seules,  Bab  er-Rouâh  qui  mar- 
que le  centre  des  remparts  de  l'Ouest,  el  la  porte  des  Oudaïa  qui  don- 
nai! accès  à  la  qasba  d'Uni  el-Moumen,  noyau  primitif  du  1  *  i  I  >  ;  »  l ,  re- 
çurent une  riche  décoration.  Les  autres  portes,  H  en  particulier  Bab 
ri- Mou  ri  Bab  el-Had,  toutes  plus  on  moins  remaniées,  n'ont  plus 
que  quelques  restes  d'un  décor  qui,  dès  l'origine,  fui  Mrs  sobre. 

D'autres  portes  de  pierre  nous  permettent  de  suivre  les  destinées  de 
cel  ;ni  si  puissanl  dit  \u'  siècle;  à  Rabat-Salé,  où  s'esl  gardée  jusqu'à 
nos  jours  la  tradition  du  décor  sur  pierre,  quatre  portes  conservent  le 
souvenir  des  princes  mérinides  qui  se  plurenl  à  orner  le  grand  ril>;d 
des  U  monades,  la  terre  sacrée  où  eux-mêmes  avaient  placé  leur  nécro- 
pole. Les  sculpteurs  sur  pierre  oui  aussi,  dans  leur  domaine,  imité  les 
œuvres  du  \u  siècle.  Dans  les  portes  qu'ils  élevèrent,  ils  ne  chan- 
gfèrenl  ni  la  matière  ni  l'ordonnance  «lu  décor;  mais,  malgré  des  res- 
semblances  de  surface,  un  autre  esprit  anime  l'arl  :  une  autre  esthéti- 
que s'impose  el  transforme  presque  Ions  les  éléments  de  la  décora- 
tion. Certes,  la  pierre,  à  qui  convenait  si  bien  la  largeur  du  style  du 
XIIe  siècle,  exprime  moins  bien  que  le  plaire  ou  le  bois  le  nouvel  idéal 
des  artistes;  mais  l'évolution  des  formes,  pour  v  apparaître  moins 
poussée,  n'en  est  pas  moins  significative. 

Le  premier  grand  monument  élevé  par  les  Mérinides,  liai)  el-Mrisa 
(1 260-1 270)  (2)  est  une  œuvre  de  guerre  sainte  et  garde  encore  l'am- 
pleur des  portes  almohades.  Mais  l'âge  des  constructions  grandioses  se 
termine  :  en  dehors  de  la  porte  de  Chella,  bien  connue  des  lecteurs 
d'Hespérls  (3),  ne  s'élèvenl  plus  que  des  portes  de  dimensions  modes- 
tes qui  donnent  accès  à  de  simples  édifices  religieux.  A  la  médersa 
de  Salé  (pi.  VI),  construite  par   ^.bou'l-Hassan,  la  partie  inférieure  de 


(1)  Contrairement  à  la  tradition  généralement  admise  qui  veut  que  les  grands  monu- 
ments dus  à  Yaqoub  el-Mansour  aienl  été  commencés  en  1195,  l'année  de  la  bataille 
d'Alarcos,  il  est  plus  juste  de  croire,  suivant  El  Marrakchi  (Histoire  des  Almohades,  Trad. 
Fagnan,  p.  23o).  que  les  travaux  <le  Ribat  el  Fath  ont  été  entrepris  dès  le  début  du  règne. 

(2)  Cf.  Henri  Terrasse,  Les  portes  de  V 'Arsenal  de  Salé,  Hespéris  IV,   1922. 

(3)  Cf.  Henri  Hasset  et  E.  Lévi-Provençal,  Chella,  une  nécropole  mérinide,  Hespéris, 
1922;  et  en  particulier,  p.  62  sqq.  une  pénétrante  étude  du  décor  de  la  porte.  Toute  la 
partie  archéologique  constitue  une  belle  analyse  du  décor  sur  pierre  au  xiv'   siècle. 


Terrasse. 


Pl.  I 
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la  porte  est  seule  en  pierre  et  s'abrite  sou^  une  liante  corniche  de  bois 
sculpté.  A  la  Zâwiyat  en  JNossàk  (pi.  VII),  que  fit  élever  A  bon  Inan, 
les  anciennes  traditions  sont  mieux  conservées,  car  L'imitation  de 
la  porte  des  Oudaïa  est  évidente. 

2.  —  Les  éléments  traditionnels  nu  décor  (i) 

Enfin  du  xne  au  xive  siècle  la  décoration  des  portes  présente  la 
même  composition  d'ensemble  (PI.  I,  111,  VI)  :  des  éléments  nv, mé- 
triques dessinent  les  lignes  maîtresses  et  délimitent  les  divisions  du 
décor.  L'ouverture  de  la  porte  s'encadre  darcs  lobés  en  nombre  varia- 
ble et  de  formes  différentes.  Le  plus  souvent,  cet  arc  lui-même  n'est 
plus  que  le  bord  interne  d'un  large  entrelacs  et,  de  plus  en  plus,  d'au- 
tres types  d'entrelacs  viennent  entourer  les  grandes  zones  du  décor 
d'un  réseau  continu.  Mais,  au  xne  siècle,  l'entrelacs  est  surtout  repré- 
senté par  la  figure  bien  connue  de  l'entrelacs  architectural  :  c'est  lui 
qui  se  combine  avec  l'arc  polylobé,  qui  engendre  les  arcades  de  la 
frise  et  qui  vient  même,  disposé  en  bandeau,  doubler  le  décor  épigra- 
pbique.  Seul  le  koufique,  la  plus  belle  des  écritures  monumentales, 
Irome  place  a  la  façade  t\vs  portes  :  sous  la  frise  et  sur  les  côtés, 
il  s'étale  en  un  large  bandeau;  des  eulogies  koufiques  garnissent  aussi 
les  areatures  de  la  frise  et,  à  la  médersa  de  Salé,  les  médaillons  qui 
timbrent  les  écoinçons  (PI.  VI). 

Mais  riche,  varié,  envahissant,  c'est  le  décor  floral  qui  est  la  plus 
belle  parure  de  ces  portes.  Si  l'on  excepte  la  palmette  dont  les  reliefs 
vigoureux  dessinent  la  forme  en  traits  puissants  d'ombre  et  de  lu- 
mière, il  se  détache  souvent  avec  moins  de  vigueur  que  le  décor  géo- 
métrique. Mais  dès  que  l'on  approche,  il  apparaît  partout  :  les  écoin- 
çons se  couvrent  des  enroulements  d'une  tige  où  s'accrochent  palmes 
simples  et  palmes  doubles;  d'autres  palmes  composent  des  motifs 
isolés  qui  remplissent  les  vides  de  la  composition.  Un  examen  plus 
attentif  révèle  d'autres  formes  florales  :  le  motif  serpentiforme  à  la 
base  des  arcs  se  compose  aussi  de  palmes  ;  des  palmes  encore  for- 
ment, les  volutes  de  la  console  cl  viennent  en  tapisser  les  faces,  el 
le  chapiteau  lui-même  est  un  bouquet  de  palmes. 

(i)  Cf.   Henri  Terrasse,   op.   cit.,  p.   oii'i-'Wi;. 
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Lorsque  nous  aurons  analysé  chaque  élément  de  ces  portes,  que  nos 
yeux  d'Occidentaux  savaient  admirer  dès  l'abord  sans  bien  les  com- 
prendre, il  nous  sera  possible  de  dégager  la  conception  générale  du 
décor  et  de  dire  comment  elle  changea  du  \u"  au  \iv°  Biècle. 

3.  —  Le  décor  géométrique. 

Le  tracé  des  arcs.  --  L'ouverture  de  la  porte  est  dessinée  le  plus  sou- 
vent par  un  arc  brisé  outrepassé.  Seule,  Bal)  Agnaou  (PI.  1)  la  plus 
ancienne  de  ces  portes,  conserve  le  plein  cintre  outrepassé  auquel  l'art 
hispano-mauresque  resta  longtemps  si  fidèle.  Mais  dès  le  xne  siècle  on 
songe  à  abandonner  l'arc  outrepassé  :  à  Bab  er-Rouâh,  les  arcs  dépas- 
sent à  peine  l'alignemenl  des  pieds  droits;  à  Ghella  enfin  (i),  la  porte 
s'ouvre  par  un  simple  are  brisé. 

De  môme  les  arcs  lobés  qui  bordent  les  claveaux  de  la  porte  et  qui  ne 
manquenl  qu'à  bah  el-Mrisa  ne  sonl  jamais  que  liés  faiblement  outre- 
passés. Sauf  à  Chella,  leur  brisure  n'est  jamais  forte. 

Dans  les  monuments  les  plus  anciens,  l'arc  brisé  est  souvent  rem- 
placé par  de  beaux  arcs  en  plein  cintre  surhaussés;  certes  la  porte  y  perd 
en  élan,  mais  elle  y  gagne  en  force.  Bab  Agnaou  nous  tmontre  avec 
quel  bonheur  les  artistes  du  xn"  siècle  ont  su  rajeunir  celle  antique 
forme  :  avec  moins  de  majesté,  des  arcs  en  plein  cintre  encadrent 
aussi  Bab  er-Rouâh  et  Bab  el-Alou. 

Une  même  pensée  a  inspiré  l'emploi  de  ces  divers  arcs  :  des  aies 
concentriques  eussent  dessiné  sur  la  façade  des  portes  des  courbes  bien 
monotones.  Rien  n'eût  été  plus  contraire  au  génie  propre  de  l'art  hispa- 
no-mauresque, qui,  de  bonne  heure,  a  senti  tout  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tirer  de  l'opposition  des  courbes.  Dans  ce  but,  il  encadre  un  arc 
brisé  outrepassé  d'arcs  surhaussés  généralement  en  plein  cintre.  Au 
\ive  siècle,  il  oppose  les  courbes  avec  plus  de  subtilité  encore;  à  la 
médersa  de  Salé,  l'are  intérieur  de  la  porte  est  fortement  outrepassé  et 
il  n'est  séparé  d'un  arc  brisé  surhaussé  que  par  une  large  surface  à  peu 
près  vide  de  décor  qui  fait  une  lâche  dans  les  grisailles  des  fines  sculp- 
tures :  rien  ne  vient  distraire  les  yeux  de  l'opposition  des  lignes.  A 
Chella  (2),  l'arc  lobé  intérieur  est  plus  aigu  que  celui  qui  l'encadre  et. 

(1)  Cf.  Henri  Basset  et  E.  Lévi-Provençal,  ouv.   cit.,  p.  62  el  pi.   Y. 

(2)  Ibid.,  p.  62. 
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les  moindres  dispositions  du  décor  accentuent  ce  jeu  de  courbes. 

Mais  l'art  hispano-mauresque  ne  fait  pas  preuve,  dans  le  choix  des 
arcs,  d'un  éclectisme  absolu.  Dès  la  fin  du  xn°  siècle,  il  abandonne 
dans  les  portes  l'arc  en  plein  cintre  outrepassé  qui  se  trouve  encore 
dans  les  mosquées  et  les  minarets  de  la  même  époque.  Le  plein  cinlre 
surhaussé  connait  alors,  comme  forme  enveloppante,  une  courte  fa- 
veur. Mais  au  xme  et  au  xive  siècles,  c'est  l'arc  brisé  venu  d'Orient  qui 
affirme  sa  victoire;  d'abord  outrepassé,  il  apparaît  à  Chella  sous  sa 
forme  simple,  celle  que  l'Orient  aimait  à  lui  donner. 

L'arc  lobé  à  entrelacs.  —  Dans  la  porte  marocaine,  l'arc  clavé  seul 
est  un  arc  simple;  les  arcs  décoratifs  sont  tous  lobés.  C'est  là  une  vieille 
tradition  hispano-mauresque.  Mais  l'arc  à  lobes  égaux  qui  régnait  à 
Gordoue  et  qui  se  conserve  dans  bien  des  monuments  de  Sicile  ne  se 
voit  plus  sous  sa  forme  primitive  qu'à  Bab  Agnaou;  à  Bal)  er-Rouâh 
(PI.  IV),  il  n'est  plus  que  la  bordure  interne  d'un  entrelacs  à  trois  bran- 
ches qui  oppose  des  courbes  et  des  contre-courbes  de  môme  rayon.  Mais 
cette  ancienne  forme  est  vite  remplacée  par  un  arc  à  lobes  inégaux  où 
alternent  des  pleins  cintres  outrepassés  et  des  arcs  brisés  très  aigus  et 
qui  n'est  toujours  que  le  feston  interne  c^un  entrelacs.  A  Bab  Agnaou 
(PI.  I),  l'entrelacs  a  déjà  quatre  branches,  mais  à  la  façade  Ouest 
de  Bab  er-Rouâh  (PI.  IV)  il  n'en  a  plus  que  trois,  puis  deux  à  la  façade 
Est  de  la  même  porte  (PI.  V)  et  à  la  médersa  de  Salé  (PI.  VII).  Dans 
l'entrelacs  à  quatre  branches  de  Bab  Agnaou,  des  courbes  concentri- 
ques s'entassent  dans  un  espace  assez  étroit  et  ne  sont  séparées  que 
par  des  gorges  étroites.  Dès  la  fin  du  xn°  siècle,  on  remplace  les  cour- 
bes concentriques  par  des  courbes  qui  s'opposent  (Oudaïa  (face  Est)  et 
Bab  er-Rouâh  :  PI.  III  et  V),  ou  bien  on  fait  dessiner  aux  rubans  qui 
forment  l'arc  lobé  la  forme  vigoureuse  de  l'entrelacs  architectural. 
Ainsi  s'introduisent  plus  de  lumière  et  de  variété  dans  la  composition 
des  arcs  lobés.  A  la  porte  de  Chella,  l'entrelacs  à  quatre  branches 
•s'est  complètement  modifié  :  il  débute  par  un  arc  à  lobes  trèfles, 
puis  entrelace,  avec  des  intervalles  assez  larges,  des  courbes  de  moins 
en  moins  accentuées  (i)  :  là  encore  une  grande  variété  de  courbes 
dans  une  composition  plus  aérée. 

(i)  lhid,  Gg.  8. 
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\  l'étude  de  l'arc  lobé,  il  faul  rattacher  le  décor  des  claveaux.  Des 
architectes  de  la  mosquée  de  Cordoue  avaient  su  tirer  parti  de  l'oppo- 
sition de  claveaux  blancs  ou  lisses  cl  de  claveaux  colorés  ou  sculptés  : 
lorsqu'on  aura  cesse  de  bâtir  en  pierre,  les  milirabs  garderont  encore 
celle  tradition.  Dans  les  portes  marocaines,  un  claveau  sur  deux  a  été 
mis  en  relief.  \  Bah  Vgnaou  (PI.  I)  et  à  Bab  el-Alou,  les  claveaux  son! 
séparés  par  des  lignes  droites.  Mais  à  Bab  er-Rouâh,  à  Bab  el-Had  et 
à  la  porte  qui  esl  enclavée  dans  l'actuel  palais  du  Sultan,  le  procédé 
se  complique  et  la  ligne  qui  sépare  chaque  claveau  esl  faite  de 
quatre  courbes  qui  s'opposent  deux  à  deux.  Si  ces  courbes  s'étaient  rac- 
cordées exactement,  elles  n'eussent  dessiné  qu'une  molle  ondulation  : 
aussi  leurs  extrémités  ont-elles  été  décalées  :  elles  se  joignent  au  moyen 
d'une  courbe,  et  sont  ainsi  séparées  par  un  ressaut  à  angle  aigu.  Le  mê- 
me procédé  se  retrouve  aux  arcs  lobés  à  entrelacs  de  la  face  Ksi  des 
Oudaïa  (PL  III  e1  IV),  et  de  la  porte  de  la  Zâwiyal  en-Nossâk  :  dans  ces 
œuvres  la  subtilité  de  la  ligne  esl  poussée  très  loin;  une  sorte  de  pé- 
doncule qui  va  s'élargissant  marque  les  ressauts  <i,  connue  les  pointes 
de  l'arc  lobé,  il  esl  brusquemenl  tronqué. 

\insi,  dès  le  xuP  siècle,  les  courbes  s'opposent  de  façon  subtile  les 
unes  aux  autres,  l'entrelacs  se  développe  et  s'élargit. 

L'entrelacs  architectural .  --  Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  traiter  des 
origines  de  l'entrelacs  architectural  (i),  ni  d'étudier  toutes  les  formes 
d'un  motif  qui,  au  xu0  siècle,  s'épanouit  en  de  nombreuses  variétés. 

Dans  les  portes  marocaines,  il  apparaît  sous  deux  formes  élémentaires 
(Oudaïa  PI.  III,  IV,  Bab  er-Rouâh,  face  Esl,  PI.  VII),  composées  sui- 
\ant  le  même  principe  :  ce  sont  des  jeux  de  fond  où  des  courbes  de  fai- 
ble longueur  alternent  avec  des  portions  de  d  roi  le;  les  intervalles  du 
réseau  dessinent  la  forme  générale  d'un  fleuron.  Cet  entrelacs  remplace 
le  bandeau  épigraphique  à  la  façade  Ksi  de  Bab  er-Rouâh  (PI.  VI),  et  le 
double  à  Bab  el-Mrisa  et  à  la  porte  des  Oudaïa  où  il  vient,  nous  l'avons 
vu,  se  composer  avec  l'arc  lobé.  Dans  le  même  monument  le  décor 
des  frises  dérive  aussi  de  l'entrelacs  architectural  :  la  superposition 
de  deux  ou  trois  de  ses  éléments  donne  des  aies  à  stalactites.  Ce 
n'était  point,  là  une  innovation  :  des  arcs  à  stalactites  plus  complexes  se 

(i)  Cf.  G.  et  W.  Marçais.  Les  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  p.  98  fig.  8  et  9  (F  et  G). 
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trouvent  déjà  dans  des  mosquées  almohades  plus  anciennes.  L'entrelacs 
architectural  se  combine  même  avec  le  décor  épigraphique  :  à  la  porte 
des  Oudaïa,  les  hampes  des  eulogies  kouliques  sont  reliées  entre  elles 
par  des  arcades  faites  d'éléments  d'entrelacs  architectural.  \u  xiv'  siè- 
cle, nous  voyons  une  forme  issue  du  koulique  compliquer  à  son  tour 
l'entrelacs  architectural  :  à  la  porte  de  la  Zàwiyal  en-\ossàk,  (\c>  tres- 
ses  garnissent  les  vides  du  haut  de  la  frise  (i). 

Comme  l'arc  lobé,  l'entrelacs  architectural  se  complique;  mais  si  sub- 
til qu'il  soit  dans  le  détail,  ses  lignes  d'ensemble  se  laissent  facilement 
saisir.  L'art  du  xne  siècle  connaît  tout  le  prix  de  la  clarté;  s'il  a  enrichi 
le  répertoire  des  formes  de  cet  entrelacs,  il  l'a  maintenu  dans  un  rôle 
secondaire.  Dans  les  portes  il  n'a  pas  voulu  en  couvrir  de  larges  espa- 
ces, il  n'a  pas  pensé  non  plus  h  remplir  d'un  décor  floral  les  intervalles 
de  son  réseau,  car  il  en  l'ait  moins  un  jeu  de  fond  qu'un  encadrement. 

Les  (ormes  secondaires  de  l'entrelacs. 

L'entrelacs  floral  (2).  --  On  ne  trouve  qu'un  seul  exemple  de  l'en- 
trelacs floral  dans  les  portes  anciennes.  \  Bab  Agnaou,  il  forme  les  ar- 
cades de  la  corniche  :  partout  ailleurs  il  est  remplacé  par  l'entrelacs 
architectural.  Ainsi  dès  la  fin  du  xue  siècle,  une  forme  géométrique 
chasse  un  élément  floral. 

Les  encadrements  d'entrelacs.  —  Au  xive  siècle,  les  encadrements, 
au  lieu  d'être  formés  d'une  simple  baguette,  se  composent  d'un  entre- 
lacs tressé  en  deux  ou  trois  branches  (PL  VI).  Vers  le  même  temps, 
tous  les  encadrements  sont  reliés  les  uns  aux  autres  :  la  porte  de  Chella 
fournit  le  plus  bel  exemple  qui  soit  de  ce  procédé  (3).  L'art  mérinide 
ne  fait  que  généraliser  l'emploi  d'un  procédé  ancien  :  au  xue  siècle 
le  mihrab  de  Tinmel  est  encadré  d'un  réseau  continu  d'entrelacs. 

4.  —  Le  décor  épigraphique 
Il  ne  saurait  être  question  ici  de  traiter  de  l'évolution  du  koufique 

(1)  Dans  le  décor  sur  enduit  des  tours  de  Bab  er-Rouâh,  une  tresse  vient  déjà  couper 
le  bas  d'un  encadrement. 

(2)  On  trouvera  l'analyse  de  l'entrelacs  floral  in  Henri  Basset  et  Henri  Terrasse,  Études 
d'archéologie   almohade,    Tinmel.    Hespéris,    1928,    fasc.    3-4- 

(3)  Cf.  Henri  Basset  et  E.  LévI-Provençal,   ouv    cit.,  p.  63  sqq. 
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maghribin;  nous  voulons  seulement  dégager  les  traite  essentiels  du 
koufique  monumental  au  \u'  siècle  el  rattacher  à  l'évolution  générale 
du  décor  les  transformations  qu'il  sultil  au  xm'  el  au  \iV  siècles. 

Par  ses  tonnes  générales  (fig.  i),  le  koufique  des  portes  marocaines 
accuse  son  origine  andalouse  (i).  Les  hampes  sont  assez  élancées;  les 
attaques  des  lettres  sont  élargies  el  coupées  par  un  biseau  concave.  Le 
décor  floral  ne  vient  pas.  comme  dans  le  koufique  oriental  du  xie  siè- 
cle (2)  prolonger  la  lettre.  Il  ne  développe  pas  non  plus  comme  à  la 
grande  mosquée  de  llemcen  sur  une  tige  ondulée  qui  peu  à  peu  devien- 
dra un  rinceau.  Les  palmes  remplissent  les  vides  du  champ  épigra- 
phique  et  elles  s'attachent  aussi  bien  au  cadre  qu'à  la  lettre.  Le  décor 
floral  n'est  qu'un  ornement  postiche. 

Dans  les  portes  mérinides,  le  koufique  fleuri  qui  règne  au  tombeau 
d'Abou'l-liassan  et  autour  du  mihrab  des  mosquées  n'apparaît  pas. 
LVs  éléments  géométriques,  tresses  el  entrelacs,  prolongent  les  hampes 
et  remplissent  d'ornements  serrés  et  complexes  tout  le  haut  du  champ 
épigraphique  (3).  Le  décor  lloral  ne  l'ait  sentir  son  influence  que  sur  un 
point  :  les  hampes  de  certaines  lettres  se  terminent  par  un  fleuron  fait 
d'une  palme  double  très  dissymétrique. 

Ainsi  par  le  développement  de  l'entrelacs,  par  l'opposition  conti- 
nuelle et  subtile  des  lignes,  l'évolution  du  koufique  se  rattache  à  celle 
du  décor  géométrique. 

5.  —  Le  décor  floral  :  la  palmette 

La  palmette  est  une  des  formes  des  plus  anciennes  et  des  plus  persis- 
tantes du  décor  des  pays  méditerranéens;  nous  ne  redirons  pas  sa  lon- 
gue histoire  et  ses  multiples  contaminations.  Un  seul  fait  nous  im- 
porte :  la  palmette  est  partout  employée  dans  le  décor  antéislamique. 
L'ait  wisigothique  s'en  servait  et  les  églises  mozarabes,  ses  héritières 
directes,  en  présentent  sous  des  formes,  tantôt  très  pures,  tantôt  liés 
évoluées,  de  nombreux  exemples. 

(1)  Cf.  Monuments  arabes  de  Tlemcen,  p.  76;  en  particulier  le  koufique  fin  mihrab  fie 
Cordoue  el   celui  de   San  Juan  de  la  Palma. 

(2)  Cf.  Flury,  Islamische  Schriftbander,  pi.  II  à  XIV. 

(3)  Pour  l'étude  du  koufique  mérinide  nous  renvoyons  nos  lecteurs  à  l'analyse  de 
MM.  Henri  Basset  et  E.  Lévi-Provençal  (Chella,  Hiespéris,  1922,  p.  33o  sqq),  qu'on  peut 
c<  nsidérer  diurne  défini  live 
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Mais,  an  xne  siècle,  comment  reconnaître  la  pal  mette  antique  dans 
cette  sorte  de  coquille  profondément  creusée  qui  vient  timbrer  les 
écoinçons  des  portes  almohades.  Cette  forme  nouvelle  vient  d'une  con- 
tamination  inattendue  et,  semble-t-il,  paradoxale. 

L'art  islamique  d'Occident  a  eu  une  prédilection  pour  la  coupole  à 
côtes,  forme  sœur  de  l'arc  lobé  et  comme  lui  venue  d'Orient;  il  l'a 
employée  comme  motif  décoratif,  suivant  encore  en  cela  l'exemple  de 
l'Orient  (i).  La  coupolette  à  côtes  se  trouve  encore  à  l'époque  almohade. 
Elle  timbre  les  écoinçons  du  mihrab  de  Tinmel;  le  cercle  lobé  qui  rem- 


Fig.  2.  —  Saragosse.  Mosquée  de  l'Aljaféria  :  coupolette  excentrée  des  écoinçous. 

plit  ceux  de  la  façade  Est  de  Bab  er-Rouàh  (PI.  VII),  et  ceux  de  Bab  el- 
Had,  n'est  que  le  tracé  d'une  coupole  à  côtes. 

Mais  une  différence  essentielle  semble  séparer  les  deux  motifs  :  si  les 
bords  de  la  palmette  et  de  la  coupole  à  côtes  sont  tous  deux  dentelés, 
la  palmette  est  dissymétrique.  Or,  dès  le  xie  siècle,  la  coupolette  des 
écoinçons  devient  excentrée  et  se  rapproche  ainsi  très  sensiblement  de 
la  palmette.  L'Aljaféria  de  Saragosse  en  fournit  un  exemple  (fîg.  2) 
des  plus  nets.  Une  des  portes  les  plus  anciennes  de  Marrakech,  qu'il 


(1)  La  coupole  à  côtes  ou  la  rosace  en  creux     sont  des  plus  employées     à     la     mosquée 
■l'Ibn-Touloun  au  Caire  et  dans  les  palais  de  Sedrata. 
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faut  faire  remonter  au  moins  au  règne  d'Abd  el-Moumen,  présente  le 
même  motif  ilig.  3). 

L' espèce  de  coquille  «pii  dérive  de  cette  coupolette  excentrée  est  bien 
une  palmette.  Son  lobe  supérieur  comme  celui  <!<'  la  pal  mette  classique 


Fis.  3.  —  Marrakech.  Porte  ancienne  près  de  H;il>  er-Robb. 


est  toujours  en  pointe  dans  les  formes  les  plus  simples  et  les  moins 
profondément  sculptées  (façade  Sud  de  la  porte  des  Oudaïa  (PL  III  et 
IV).  Le  môme  détail  se  retrouve  dans  la  grande  palmette  de  l'écoin- 
çon  droit  de  Bab  er-Rouâh  (PL  V).  Les  enroulements  de  la  base  rap- 
pellent les  crosses  qui  s'attachent,  sons  la  palmette,  à  la  tige  qui  la  sup- 
porte. Le  nombre  des  lobes  de  la  palmette  est,  an  \ue  siècle,  fort  varia- 
ble :  dès  l'origine  dn  motif,  cette  richesse  de  formes  était  la  règle. 
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D'autres  faits  attestent  la  parenté  de  La  coupole  à  côtes  et  de  la  pal- 
mette  :  elles  apparaissent  comme  des  motifs  interchangeables.  Aux 
consoles  de  la  face  Sud  des  Oudaïa,  le  motif  central  de  l'écoinçon  est 
formé  tantôt  par  une  coupole tte,  tantôt  par  une  palmette. 

Ce  n'est  donc  pas  la  coquille  qui  a  inspiré  les  artistes  du  xne  siècle. 
Tout  fait  croire  que  dans  leur  pensée,  la  palmette  était  bien  un  motif 
floral.  Bien  rarement,  elle  est  employée  seule  :  au  xive  comme  au 
\ue  siècle  elle  s'encadre  de  palmes  (PL  1  et  11).  Dans  les  écoinçons  elle 
est,  au  xne  siècle,  liée  au  décor  floral  :  à  Bab  Agnaou,  elle  est  l'origine 
de  la  tige;  aux  Oudaïa  (PL  IV  et  fig.  5),  cette  même  tige  l'entoure. 
L'art  mérinide  ne  saura  plus  établir  celle  étroite  liaison  entre  tous  les 
éléments  du  décor  floral.  A  Bab  el-Mrisa  pourtant,  la  palmetle  s'entoure 
d'un  cordon  de  petites  palmes  (i)  :  mais  ce  n'est  plus  qu'une,  réminis- 
cence d'un  procédé  déjà  employé  à  Tinmel. 

Lorsque  la  palmette  se  présente  comme  un  motif  en  relief,  l'origine 
florale  du  motif  est  aussi  nette.  \  la  [toile  des  Oudaïa,  les  digitations 
dune  palmette  en  relief  s'attachent  soil  sur  la  base  même  de  la  pal- 
mette, soit  sur  le  lobe  central  qui  forme  axe  de  symétrie;  c'esl  là  une 
ancienne  déformation  de  la  palmette  qui  se  trouve  déjà  dans  les  égli- 
ses mozarabes. 

Si  étrange  que  puisse  paraître  cette  contamination  de  la  palmette  et 
de  la  coupole  à  côtes,  il  faut  pourtant  l'admettre.  De  pareils  faits  se 
sont  produits  souvent  dans  l'histoire  du  décor.  Dans  l'art  hispano-mau- 
resque, aucune  assimilai  ion  de  formes  ne  doit  nous  étonner;  séparé  de 
ia  nature,  il  mêle  sans  cesse  deux  motifs  anciens  pour  en  tirer  une  for- 
me nouvelle  :  la  contamination,  loin  d'être  chez  lui  exceptionnelle,  est 
une  des  lois  de  son  évolution. 

6.  —  Le  décor  floral  :  la  palme 

Au  xie  siècle,  la  palme  se  dégage,  sous  des  formes  encore  nombreu- 
ses, des  multiples  dérivés  de  l'acanthe  et  de  la  vigne;  au  xue  siècle,  elle 
trouve  ses  formes  définitives  et  envahit  presque  tout  le  décor. 

11  faut  l'étudier  d'abord  dans  les  écoinçons  :  nulle  part  elle  ne  révèle 


(i)  Cf.  H.  Terrasse,  Les  portes  de,  l'arsenal  de  Salé,  p.  3G7. 
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111  ici i x  les  détails  de  son  évolution;  mais  ses  dimensions  el  ses  formes 
sont  imposées  dan--  ce  cas  par  le  schéma  décoratif,  par  la  tige  qui  la 
supporte. 

La  /'</<'.  -  G'esl  bien  à  une  plante  vigoureuse  que  foui  penser  les 
tiges  ('paisses  qui  s'enroulenl  sur  les  façades  de  Bab  ^gnaou  (PI.  I),  cl 
de  la  porte  des  Oudaïa  (PI.  II.  III.  I\).  Simple  apparence  :  celle 
lige  n  esi  qu'un  rinceau  issu  de  la  palmetlc  cl  qui  rétrécit  ses  involu- 
lions  vers  la  pointe  <\i^  ('coinçons.  1res  vite,  il  perd  sa  simplicité  cl  sa 
vigueur  :  à  Bab  er-Rouâh  (PL  \  cl  VI),  cl  plus  lard  à  Bal»  el-Mrisa, 
une  double  lige  mêle  ses  cercles  cl  l'oeil  s'épuise  à  suivre  son  développe- 
ment. Entre  l'épaisseur  de  celle  tige  qui  devienl  de  pins  en  pins  grêle 
ei  la  largeur  des  feuilles,  il  n'\  a  pins  ce1  harmonieux  rapport  qui 
existait  à  Bah  \gnaou.  An  xii*  et  au  \m"  siècles,  le  tracé  de  la  tige  dif- 
férait toujours  d'une  porte  à  l'autre  par  quelques  détails;  chaque  décor 
elaii  une  composition  originale.  \n  \i\'  siècle,  on  juge  pins  facile  de 
garnir  la  surface  à  décorer  d'un  véritable  jeu  de  fond  où  des  séries  de 
rinceaux  doubles  se  superposent,  cl  où  la  tige  n'est  pins  qu'un  mince 
lilel  d'épaisseur  uniforme. 

Tandis  (pie  le  support  t\i'>  palmes  devienl  un  entrelacs  de  cercles,  les 
relations  de  la  tige  cl  de  la  feuille  changent.  \  Bah  \.gnaou  cl  à  la  porte 
dt-  Oudaïa,  une  seule  palme  vienl  garnir  chaque  involution  du  rin- 
ceau; ce  procédé  fort  ancien  avait  toujours  été  de  règle  lorsqu'une 
suite  de  rinceaux  venait  décorer  une  Irise  on  un  encadrement.  Au 
\u'  >ièclc,  les  orbe*  les  plus  \asles  conliennenl  une  palme  double 
(PI.  I\  ,  fig.  5  d)  ou  exceptionnellement  deux  palmes  simples  (PL  I), 
les  plus  petits,  une  palme  simple;  une  palme  simple  1res  allongée  vient 
occuper  la  pointe  de  lecoinçon  (fig.  V)-  Unsi  la  forme  de  la  palme  se 
déduit  du  dessin  du  rinceau.  Dans  les  monuments  almohades,  l'extré- 
mité des  palmes  se  recourbe  et  s'enroule  autour  de  la  lige;  parfois  aussi 
elle  s'accroche  au  cadre  même  de  l'écoinçon  (PI.  I  <■!  fig.  /i  b).  Les 
moindres  détails  semblent  exprimer  l'unité  du  décor. 

Mais  au  \ive  siècle,  lorsque  le  rinceau  simple  a  fait  place  à  des'  ran- 
gées de  rinceaux  doubles,  ces  règles  de  composition  ne  sont  plus  appli- 
quées. A  Bab  el-Mrisa  la  direction  el  les  dimensions  des  palmes  ne 
dépendent  plus  guère  du  rincicau;  au  xivc  siècle,  les  feuilles  se  placent 
librement  sur  le   fouillis  des  courbes   entrelacées.    En   général,    elles 
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accompagnenl    les    lignes    de    l'écoinçon;    souvent    la   diagonale    de 
l'écoinçon  forme  lave  de  symétrie  de  la  nouvelle  composition. 

Une  œuvre  mérinide  fait  exception  :  la  porte  de  la  médersa  de  Salé. 
Sans  doute,  les  rinceaux  superposés  y  forment  le  schéma  décoratif; 
mais  le  plus  souvent,  ce  sont  des  palmes  qui  formenl  le  corps  même  du 


Fig.  4.  —  Marrakech    Bab  Aguaou  :  Palmes  des  écoinçons. 

rinceau.  Les  artistes  qui  conçurent  ce  très  pur  chef-d'œuvre  qu'est  la 
médersa  de  Salé,  ont  tenté  d'éviter  le  divorce  illogique  de  la  tige  et  de 
!a  palme. 


La  palme  double.  -  -  C'est  vers  Tan   1000  que  la  palme  double  >so 
décaee  des  formes  riches  ri  indécises  du  décor  floral.  Elle  est  loin  en- 
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core  de  triompher.  \  la  chaire  de  la  grande  mosquée  d'Alger  (i)  ei  à 
l'Aljaferia,  elle  ne  se  montre  que  sons  des  formes  embryonnaires  avec 
deux  lobes  encore  Mrs  inégaux.  Mais  à  la  grande  mosquée  de  Tlemcen, 
(•lit1  s'épanouil  avec  deux  lobes  presque  égaux  el  prend  dans  le  décor 
l'importance  qu'elle  conservera  toujours.  C'étail  une  belle  trouvaille 


■J[Wzi. 


l'ig.  5,  —  Rabat.  Porte  de  la  qasba  des  Oudaïa  :  Palmes  el  pal  mette  des  écoinçoas. 

que  celle  forme  si  lentement  élaborée  :  elle  affirmail  les  tendances  qui 
guidaient  l'évolution  du  décor  el  permettail  d'opposer  des  courbes  1res 
variées.  De  celle  forme  nouvelle  et  souple,  le  xne siècle  \a  user  avec  une 
maîtrise  sans  égale.  \  Tlemcen,  les  deux  lobes  de  la  palme  élaienl  pres- 
que symétriques.  A  Bab  Agnaon  (fig.  /j),  se  conserve  cette  quasi-égalité 


(il   Cf.    G.   Marçais,   La  Chaire  de  la  grande   mosquée  d'Alger,   Hespérîs,    1921,    p.    377, 
fig.   fia. 
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des  feuilles,  mais  de  plus  en  plus  leur  diss\  métrie  s'accentue.  Fréquente 
à  la  porte  des  Oudaïa  (fig.  5),  elle  est  presque  de  règle  à  Bab  el-Mrisa. 
Au  xive  siècle  la  palme  double  a  deux  lobes  très  inégaux  :  le  plus  courl 
s'enroule  sur  lui-même,  le  plus  long  s'étale  ou  se  roule  à  son  extrémité 
(fig.  8). 
La  palme  double  subit  une  transformation  plus  importante  encore  :  à 


Fig.  G.  —  Rabat.  Bab  er-Rouàh  :  l'aimes  doubles  des  écoinçons. 


Bab  ^gnaou,  elle  esl  épaisse  et  connue  charnue.  Cette  forme  grasse 
et  pleine  s'allonge  peu  à  peu  :  à  la  porte  des  Oudaïa,  à  Bab  er-Rouâh, 
à  Bab  el-Miisa,  cet  allongement  ne  nuil  en  rien  à  la  beauté  de  la  ligne. 
Au  \i\'  siècle  ({\<r.  S),  nous  n'avons  plus  que  des  feuilles  liés  longues 
dont  les  enroulements  élégants  n'onl  plus  les  courbes  vigoureuses  <\^> 
formes  almohades.  Si  la  fermeté  de  la  ligne  diminue,  le  répertoire  des 
formes  devient  aussi  moins  riche.  \  la  grande  mosquée  de  Tlemcen, 
les  deux  lobes  de  la  palme  se  recourbaient  parfois  vers  l'intérieur  de 
la  feuille;  à  Bab  kgnaou,  on  retrouve  encore  un  exemple  de  celle  for- 
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me  (fig.  'i  b).  \  la  lin  du  xn*  siècle  les  deux  lobes  se  recourbent  l'un 
vers  l'extérieur,  l'autre  vers  l'intérieur  de  la  palme  (fig.  5  cl  (>).  Mais  à 
cette  époque,  les  palmes  restenl  de  dimensions  cl  de  formes  très  diffé- 
rentes :  il  leur  faut,  eu  effet,  remplir  des  rinceaux  de  taille  variable, 
s'allonger  ou  se  déformer  pour  boucher  les  vides  tic  la  composition. 
JV-s  que  la  palme  devient  indépendante  de  la  tige,  clic  ne  présente 
plus  qu'un   pet i t   nombre  de  types.    \u   \i\'   siècle,  on   n'en  connaît 


Fis-  7. 


Ra hat.  Bab  er-Rouâb  :  Palmes  simples  «les  écoin<;ons. 


guère  que  deux  :  l'une  courbe  légèrement  en  sens  inverse  deux  lobes 
presque  égaux;  l'autre  enroule  son  lobe  inférieur  et  la  pointe  de  sou 
lobe  supérieur  (fig.  7).  A  Chella,  on  essaie  pourtanl  de  varier  la  forme 
des  palmes  :  les  lobes  ôrs  palmes  doubles  se  séparent  en  deux  vers 
leur  extrémité  cl  engendrenl  ainsi  une  nouvelle  et  courte  palme.  Enfin 
on  remplace  souvent  la  palme  simple  par  la  pomme  de  pin  (fig.  9). 
Mais  l'introduction  de  deux  formes  nouvelles  ne  pouvait  arrêter  un 
appauvrissement  commencé  depuis  longtemps. 

La  palme  simple.  —  A  la  chaire  de  la  grande  mosquée  d'Alger,  la 
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les  palmes  accolées  de  Saragosse  (i)  ou  certains  l>  pes  du  minbar  il'  U- 
o,M  (2).  Cette  allure  générale  de  bourgeons  ou  mieux  de  fruits  se  re- 
trouve jusqu'au  XIVa  siècle  dans  les  palmes  simples  de  la  porte  de 
la  Zà\\  iyal  en-Nossâk  1  PI.  I\). 

Mais  partoul  ailleurs  la  palme  simple  garde  la  tnênie  forme  :  une 
feuille  qui  sert  d'un  calice  ou  culot,  \u\  xm*  el  \iv"  sièdfles,  la  feuille 
s'allonge  el  la  base  du  culot,  jadis  arrondie,  devienl  presque  carrée 
(fig.  S.  c). 

Nodosités  cl  bourgeons  axillaives.  En  dehors  des  grandes  palmes, 
un  assez  grand  nombre  de  petites  feuilles  enroulées  cl  de  crochcls  épais 
s'atlachenl  sur  la  tige  au  \u'  siècle.  Dés  le  \m'  siècle,  tous  ces  détails 
disparaissent.  Les  nodosités  subsistent  plus  longtemps;  mais,  de  rondes 
qu'elles  étaienl  au  \u'  siècle,  elles  deviennenl  presque  pentagonales 
(fig,  7^:  jusque  dans  le  menu  détail,  les  artistes  aiment  à  opposer  des 
courbes  cl  des  droites  el  à  ménager  (\vs  angles  aigus. 

A  l'aisselle  de  deux  liges  vienl  se  placer  souvent  une  sorte  de  bour- 
geon ;  à  Bah  ^gnaou,  il  prend  la  l'orme  de  la  palme  simple,  aux  ()u- 
daïa,  celle  de  la  palme  -double ;  mais  dès  la  lin  du  w\'  siècle,  il  disparaît . 
A  la  porte  des  Oudaïa  cl  à  Bab  er-Rouâh,  des  palmes  doubles  présen- 
tent cuire  leurs  deux  lobes  une  sorte  de  bourgeon  (fig.  5  e  et  (>  d)  cl 
même  un  bourgeon  axillaire.  Cette  forme  curieuse  rappelle  l'ancienne 
palme  trilobée  si  fréquente  du  vT  au  xna  siècle  dans  tous  les  rinceaux 
floraux. 

Le  modelé  de  la  palme.  \  ucs  de  loin,  les  palmes  paraissent  pré- 

senter avec  celles  du  xi'  siècle,  une  différence  essentielle  :  leur  limbe 
semble  lisse.  De  très  près,  on  x  distingue  quelques  lignes  en  creux.  Cer- 
taines de  ces  digitations  semblent  moins  dériver  des  folioles  de  l'acan- 
the que  provenir  d'une  contamination;  elles  prennent  presque  toujours 
la  forme  d'un  V  très  ouvert  qui  rappelle  l'ouverture  du  culot  de  la  pal- 
me simple.  Parfois  même  la  palme  a  l'air  de  se  dégager  de  plusieurs 
calices  successifs.  Ces  décrochements  se  traduisent  parfois  par  des  res- 
sauts arrondis  ou  pointus  sur  le  bord  externe  de  la  palme  (fig.  5,  b  et 
(7;  fig.  6,  a  et  e) . 

Pourtant  quelques  ressauts  de  la  face  externe  de  la  feuille  ne  sont 
(n  (2)  Ibid.,  fig.  7. 
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pas  formés  par  te  bord  d'un  calice  :  cette  brisure  de  la  courbe  est  un 
dernier  souvenir  du  bord  dentelé  des  palmes  du  xi"  siècle. 

Ces  digitations  en  forme  de  calice,  ces  ressauls  aigus  ou  arrondis 
du  bord  de  la  feuille  appartiennent  aussi  bien  à  la  palme  simple  qu'à 
la  palme  double,  mais  les  palmes  simples  de  la  Qn  du  \u"  siècle  oui 
un  modelé  qui  leur  est  propre  :  on  y  retrouve,  1res  visibles  à  la  porte 
des  Oudaïa,  moins  nettes  à  Bab  er-Rouâh,  des  réminiscences  des  for- 
mes symétriques  qui  apparaissent  pour  la  dernière  l'ois  à  Bab   \gnaou. 

Ainsi,  le  xf  siècle  avait  composé  sa  palme  de  folioles  comme  la 
feuille  d'acanthe  elle-même.  Le  xue  siècle,  qui  recherche  les  lignes 
souples  et  enveloppantes  simplifie  le  modèle  de  la  palme  :  il  la  com- 
pose de  trois  ou  quatre  éléments,  qui,  avec  beaucoup  de  variété  dans 
le  détail,  semblent  se  dégager  les  uns  des  autres.  Les  siècles  suivants 
pousseront  plus  loin  encore  cette  simplification. 

A  Bab  el-Mrisa,  ces  souvenirs  de  ces  anciennes  digitations  se  l'ont 
déjà  rares;  au  \ive  siècle,  ils  disparaissent.  La  palme  double  est  entière- 
ment lisse,  la  palme  simple  ne  conserve  que  son  calice.  Celle  palme  lis- 
se n'esl  pas  particulière  au  décor  sur  pierre,  elle  se  trouve  déjà  à  Tin- 
mel,  dans  le  décor  sur  plâtre.  Bien  n'est  plus  logique  que  cette  transfor- 
mation. L'ait  hispano-mauresque  a  lentement  transformé  les  dérivés 
lointains  de  l'acanthe  :  peu  à  peu,  il  abandonne  dans  ses  essais,  leis 
derniers  vestiges  des  formes  réalistes  :  les  digitations.  Il  va  à  la  recher- 
che d'une  sorte  de  feuillage  abstrait  qui  satisfera  son  goût  de  l'oppo- 
sition des  combes.  Lorsqu'il  l'a  trouvé,  il  élimine  tout  ce  qui  vient 
rompre  la  continuité  de  la  ligne  :  le  feuillage  mérinide  qui  n'a  pour 
support  qu'un  jeu  de  fond  tout  géométrique  n'est  plus  qu'une  calli- 
graphie. Comme  dans  l'écriture,  l'art  hispano-mauresque  recherche 
dans  le  décor  floral  les  subtilités  un  peu  vaines  de  la  ligne  abstraite. 

Mais,  lorsque  changera  l'esthétique  de  la  décoration,  lorsqu'à  la  pas- 
sion de  la  ligne  succédera  le  goût  de  la  couleur,  on  reviendra  aux  digi- 
tations fines  et  variées  qui  permettront  de  faire  jouer,  à  coté  des  surfa- 
ces blanches  des  palmes  lisses,  toute  une  gamme  de  grisailles. 

7.  —  L'expansion  de  la  palme. 

Si  on  se  bornait  à  étudier  le  décor  dos  écoinçons,  on  n'aurait  qu'une 
faible  idée  de  l'essor  de  la  palme  auxir3  siècle   :  en  même  temps  qu'elle 
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se  dégage  el  s'épure,  elle  se  combine  avec  une  infinie  variété  pour  for- 
mer des  motifs  Isolés.  Bien  plus,  elle  transforme  les  éléments  tradi- 
tionnels du  décor,  cllt1  crée  <lrs  formes  nouvelles  de  la  console  et  du 
chapiteau. 


Fig.   10.  —  liai)  Agnaou  :  mol  if  floral. 

Si,  dans  ces  emplois  nouveaux,  la 
palme  conserve,  en  général,  les  formes 
et  les  digitations  du  feuillage  des  ("coin- 
çons, elle  prend  parfois  dans  les  mo- 
tifs isolés,  les  consoles  et  les  chapi- 
teaux, des  aspects  aussi  variés  qu'inat- 
tendus. 

La  palme,  (jui  présente  à  la  coupole 
de  la  porte  de  Oudaïa  (fig.  12)  des  l\pes 
très   détonnes,    peut    aussi    s'allonger 

pour  devenir  une  sorte  de  long  ruban  qui  perd  toute  apparence  végé- 
tale. La  console  de  la  porte  des  Oudaïa  (fig.  i4)  et,  mieux  encore  celle 
qui  supporte  le  bandeau  épigraphique  de  Bah  Vgnaou  nous  donnent 
de  beaux  exemples  de  palmes  étirées.  De  même  certaines  palmes  des 
chapiteaux  ne  sont  plus  que  des  rubans  courbes  ou  enroulés. 


Fig.  11.  —  Mal)  Agnaou  :  Console  H 

mol  if  floral  à    la  hase  du  bandeau 

épigrapbique. 


Terrasse. 
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Enfin  les  feuilles  courbées  et  élargies  à  leur  extrémité  qui  se  trou- 
vent à  la  parlic  supérieure  de  ta  console  de  la  porte  des  Oudaïa  (fig.  i  \  ) 
ou  au  motif  floral  du  corbeau  de  Bab  el-Mrisa  ne  soûl  que  d'anciennes 
déformations  de  l'acanthe  fréquentes  dans  les  églises  mozarabes  el  qo- 
tamment  à  Sau-Miguel  de  Escalada  (i). 

Les  motifs  floraux  isolés.  -La  palme  apparaît  d'abord  comme  mo- 
tif isolé  dans  le  décor  épigraphique    où  elle  comble  les  vides  do  l'écri- 


pig,  |2.  Porle  de  la  Qasba  des   Oudaïa  :  motif  floral  aux  (''coinçons  de  la  coupole. 

tiire;  elle  y  conserve  ses  formes  habituelles.  Toutefois,  les  palmes  doi- 
vent souvent  s'allonger  au-dessus  d'une  longue  suite  de  lettres  sans 
hampes.  Peut-être  les  artistes  auront-ils  été  séduits  par  l'élégance  de 
ce  feuillage  :  ainsi,  le  décor  épigraphique  a  pu  contribuer  à  l'allonge- 
ment d^>  palmes. 

Une  seule  fois,  au  \ne  s.,  des  palmes  apparaissent  groupées  autour 


(i)  Cf.  Iglesias  mozarabes.  Vol.   II.  passim 
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d'une  tige  verticale.  \  Bab  Vgnaou  (fïg.  to),  un  beau  motif  à  la  base 
des  arcs  rappelle  le  \i<Mi\  thème  oriental  de  l'arbre  de  vie.  L'art  anda- 
lou  retrouve  pour  un  instant  un  aspecl  trompeur  de  réalisme. 

Deux  motifs  plus  simples  passeronl  dans  l'ail  du  \i\'  s.  :  le  médail- 
lon quadrilobé  garni  de  pâlîmes  qui  ctonumeniOe  et  finit  les  bandleaux 
épigraphiques  (fig.  m),  el  les  deux  palmes  doubles  encadrant  la  pal- 
metle.  Le  plus  curieux  des  motifs  Moraux  isolés  se  trouve  à  la  porte 


Fie.   i:t.  —  liab  er-Rouâh  :  Consoli- 


de la  qasba  (\r>  Oudaïa,  aux  pendentifs  de  la  coupole  <li<^.  i'0-  A.u 
sommet  de  la  composition,  la  palmette  s'encadre  de  palmes;  une  lon- 
gue suite  de  feuilles  enlacées  descend  jusqu'à  l'extrémité  (\(^  penden- 
tifs. Toutefois,  les  palmes  sont  lisses,  la  palme  simple  elle-même  n'a 
pas  de  culot. 

Notons  encore  qu'à  la  porte  des  Oudaïa  (\^>  palmes  et  (\v^  crochets 
se  mêlent,  dans  la  corniche,  à  l'entrelacs  architectural. 

/,('  motif  serpentiforme.  —  Nous  ne  reviendrons  pas  ici  sur  les  types 
les  plus  achevés  du  motif  serpentiforme  :  MM.  Henri  Bassel  et  E,  Lévi- 
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Provençal  oui  déjà  traité  de  ce  beau  motif.  Nous  aurons  à  \   revenir  \\ 
propos  de  Tinmel  (t). 
Notons  seulemenl  que  le  motif  serpentiforme  nous  apparaîl  dans  les 


jp^x 


Via.  14.  —  Porte  de  la  Qasba  des  Oudaïa.  Façade  Sud  :  Console. 

portes  du  xne  s.  sous  des  formes  plus  simples.  A  la  façade  Sud  de  la 
porte  des  Oudaïa,  des  palmes  doubles  très  dissymétriques  supportent 
le  départ  de  l'entrelacs  architectural;     rien     ne     semble  rappeler  ici  la 


(i)  Cf.  Henri  Basset  et  E.   Lévi-Provençal,  Chella,   p.  74,  fig.   19. 
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silhouette  du  motif  serpentiforme.  Mais  à  la  console  de  Bah  er-Rouâh 
(fig.  i3),  le  motif  serpentiforme  se  compose  de  deux  palmes  doubles. 
L'origine  de  ce  motif  semble  être  ici  une  palme  qui  repose  sur  l'un 
de  ses  lobes  1res  raccourci   tandis  que  l'autre  lobe,  long  e1  charnu. 


__,  I 

» I J 

vV 

m.     ^hk% 
vtiti  '  1 1 nttlT  1 

Il  il 

•flSïSSt      l?Tî. 

Fi».  15.  —  Porte  de  Chella.  Façade  extérieure  :  console  de  droite. 

se  recourbe  à  son  extrémité.   Une  l'orme  décorative  a  donné  ici  nais- 
sance à  une  forme  architecturale. 


La  console  —  L'ancien  modillon  à  copeaux  de  l'art  omeyade  d'Es- 
pagne est  lui  aussi  embelli  et  vivifié  par  la  palme.  L'idée  devait  venir 
aux  artisles  de  remplacer  les  copeaux  recourbés  à  leur  extrémité  par 
la  forme  toute  proche  de  la  palme;   mais  pour  laisser  les  feuilles  dé- 
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i©uler  leur  ligne  avec  ampleur,  ils  réduisirent  le  nombre  des  éléments 
de  la  corniche.  En  général,  son  profil  est  dessiné  par  trois  ou  quatre 
palmes  dont  la  première  devient  un  motif  serpent i forme.  Cette  con- 
sole à  palmes  se  trouve  à  liai)  er-Rouâh  (fig.  i3),  aux  Oudaïa  (fig.  i/i) 
et,  sons  une  forme  moins  pure  à  Bab  el-Mrisa  et  à  la  porte  de  Chella 
(façade  intérieure).  Mais  ces  palmes  longues  et  minces  ne  garnissenl 
que  le  bord  de  la  console;  le  vaste  espace  qui  reste  et  qui  a  la  forme 
d'un  écoinçon  est  décoré  d'une  coupole  on  (l'une  palmelle  el  de  pal- 
mes. Dos  palmes  encore,  enlacées  en  double  cordon,  couvrent  la  han- 
che de  la  console. 

Au  xi\c  s.,  les  palmes  ne  forment  pas  toujours  les  volutes  de  la  con- 
sole. Deux  courbes  dessinées  par  une  simple  moulure,  surmontent  le 
motif  serpentiforme.  À  Chella  (i),  au  tombeau  d'Abou'l-Hassan,  l'an- 
cienne ordonnance  du  décor  subsiste;  mais  à  la  Zâwiyat  en-Nossàk, 
les  faces  de  la  console  se  couvrenl  d'un  jeu  de  fond.  A  la  même 
époque  la  baguette  qui  dessine  |e  bord  d'une  des  consoles  de  Chella 
se  compose  d'éléments  d'enl relacs  architectural. 

Le  xne  s.  a  donc  élevé  la  palme  à  la  dignité  de  forme  architecturale, 
mais  le  XIVe  s.,  tout  en  conservant  les  lignes  générales  de  la  console,  a 
profilé  celle-ci  avec  des  courbes  géométriques  de  même  allure. 

Le  chapiteau.  —  Les  portes  anciennes  du  Maroc  n'ont  conservé  qu'un 
petit  nombre  de  chapiteaux;  ceux  de  la  porte  des  Oudaïa,  ne  laissent 
plus  entrevoir  que  leur  forme  générale;  heureusement,  ceux  de  Bal» 
er-Rouâh  el  de  Chella  gardent  toute  leur  fraîcheur  de  relief. 

L'évolution  du  chapiteau  hispano-mauresque  ne  saurait  s'exposer 
ici  :  la  mosquée  de  Tinmel,  qui  a  gardé  un  grand  nombre  de  cha- 
piteaux du  xue  siècle,  fournil  pour  une  semblable  étude  des  types  plus 
nombreux  et  plus  anciens.  Ce  sont  d'ailleurs  les  chapiteaux  de  Tinmel 
qui  permettent  de  comprendre  ceux  des  portes  anciennes. 

Bab  er-Rouâh  nous  présente  des  types  achevés  du  chapiteau  à  palme 
(fig.  n).  La  corbeille  se  divise  en  deux  parties  fort  nettes  :  au-dessus 
de  l'astragale,  une  rangé*1  de  feuilles  d'acanthes  plates  forme  le  bas  du 
chapiteau.     Au-dessus  de  ces  feuilles,     le  chapiteau  s'élargit  vite  et  se 

^r)  Ibid.,  p.   290,   fin-.   /,/,. 


172 


iii;m;i  TëHHASSE 


compose  de  paltmes  enroulées.  Dans  la  pierre,  ces  palmes  perdenl  toute 
digitation;  leur  forme  générale  elle-même  esl  traitée  de  façon  forl  lar- 
ge. La  bague,  qui,  à  Gordoue  el  ïlemcen,  prenail  une  place  importante 
subsiste  mec  des  dimensions  réduites.  La  palme  a  donc  permis  de  réa- 
liser un  chapiteau  propremeni  hispano-mauresque  qui,  par  la  vigueur 


ÏT^t  17  Zl 


Kg  lii.  —  Bab  er-Rouâh.  Chapiteau 


Fig.  I".  —  Porte  de  Chella. 
Façade   principale  :  Chapiteau. 


et  la  pureté  de  sa  ligne  ne  le  criir  en  rien  an\  pins  beaux  modèles 
antiques. 

Il  se  retrouve  encore  au  xme  el  an  xive  siècles  à  Bâb  el-Mrisa  sa  forme 
générale  s'épaissil  et  les  palmes  sont  moins  nettement  modelées  qu'au 
xue  siècle;  il  en  est  de  même  à  la  porte  de  Ghella  (façade  ouest). 

Mais  dès  le  xue  siècle,  le  chapiteau  classique  des  xivc  et  xve  siècles 
s'annonce  :  on  posera  alors  sur  une  couronne  d'acanthe  plate,  au  lien 
d'un  bouquet  de  palmes,  un  dé  de  pierre  très  large;  ainsi  le  chapi- 
teau se  divise  en  deux  parties  bien  distinctes.  A  Bab  er-Rouâh  (fig.  16), 
un  des  chapiteaux  réalise  presque  celle  forme.  Au  xive  siècle,  on  dé- 
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core  la  partie  élargie  du  chapiteau  d'un  réseau  d'ornements  en  faible 
relief;  à  Chella  (fig.  17)  on  la  couvre  déjà  de  palmettes,  de  pommes 
de  pin,  de  palmes  digitées.  On  y  introduit  môme  des  cartouches  épi- 
graphiques. 

Ainsi  à  l'époque  almohade,  le  mouvement  des  palmes  donnai!  au 
chapiteau  sa  forme,  au  xiv'  siècle  la  richesse  apparente  d'un  décor  pla- 
qué recouvre  une  forme  presque  invariable  :  la  rénovation  du  chapiteau 
par  la  palme  fui  éphémère. 

8.  —  La  conception  générale  du  décor 

Si  cette  décoration  du  XIIe  siècle  qui,  dans  son  étroit  domaine  semble 
approcher  de  la  perfection,  se  transforme  au  xine  cl  au  xive  siècles, 
c'esl  que  l'art  ne  se  propose  plus  les  mêmes  lins  :  l'esthétique  du  décor 
a  changé. 

A  Bab  Agnaou  (PI.  I)  de  puissants  effets  de  couleur  sont  ménagés  et 
chaque  défoneemenl  de  la  porte  s'accuse  par  des  ombres  vigoureuses. 
Mais  dans  cette  composition  si  riche  en  éléments  divers,  règne  la  clar- 
té :  l'oeil  saisit  et  apprécie  sans  effort  les  détails  du  décor  épigraphique 
ou  floral.  C'est  une  œuvre  de  dessinateur  plutôt  que  de  coloriste. 

A  la  porte  des  Oudaïa  (PI.  M,  III,  IV),  le  même  désir  de  mettre 
en  valeur  toutes  les  lignes  du  dessin  se  réalise  mieux  encore  :  tout  le 
décor  de  la  porte  est  sur  le  même  plan.  Bien  plus,  les  rubans  des  arcs 
lobés,  le  tiges  et  les  feuilles  du  décor  floral,  les  pieds  droits  et  les  archi- 
voltes f  as  arcatures  ne  présentent  pas  de  grandes  différences  de  lar- 
geur. nibre«  et  lumières  se  répartissent  de  façon  égale  et  leur  oppo- 
silior    îe  sert  qu'à  mettre  en  valeur  les  contours  de  chaque  ornement. 

B;  el-Mrisa  est  encore  conçu  comme  un  décor  du  xu°  siècle;  néan- 
inu  s,  il  existe  quelque  disproportion  entre  les  deux  bandeaux  assez 
gr      s  el   l'épais  feuillage  des  écoinçons. 

ais  dans  les  œuvres  du  xi\r  siècle,  un  tout  autre  souci  se  fait  jour  : 
1  médersa  de  Salé  et  surtout  à  la  porte  de  Chella,  si  les  lignes  gé- 

rales  de  la  composition  sonl  toujours  nettes,  l'œil  ne  saisit  plus  du 

•emier  coup  les  détails  de  l'ornement.  Il  reste  étonné  par  une  appa- 

ente  richesse  de  formes;  il  est  impuissant  à  se  guider  dans  celle  forèl 

le  détails  où  il  aperçoit,  çà  et  là,  de  belles  lignes.  Mais,  si  au  lieu  de 

vouloir  discerner  les  contours,  on  ne  cherche  plus  à  voir  que  les  jeux 

nsspÉRis.  —  t    m.  —  1923.  1- 
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de  l'ombre  el  de  la  lumière,  ocl  ensemble  confus  s'éclaire  :  chaque 
partie  du  décor  a  une  teinte  qui  lui  esl  propre.  Entre  l'ombre  ei  la 
lumière  pures  s'échelonnent  loute  une  gamme  de  grisailles.  L'artiste 
du  \i\'  siècle  esl  un  coloriste.  \  Chella,  la  polychromie  apparaîl  (i); 
de  même  à  la  Zâwiyal  en-Nossâk,  un  bandeau  d'écriture  cursive  sur 
zellij  écorché  règne  sous  la  corniche,  lu  autre  espril  anime  le  décor. 

Il  esl  dès  lors  aisé  de  comprendre  comment  l'art  du  \i\"  siècle  esl 
sorti  de  l'art  almohade  auquel  il  semble  s'opposer  presque  en  loirs 
points.  Puisqu'on  demande  au  décor  de  fournir,  au  lieu  de  belles  lignes 
simples  visibles  de  loin,  un  effel  de  couleur,  il  esl  naturel  décomposer 
un  monument  au  moyen  de  panneaux  de  diverses  tonalités.  Pour  évi- 
te] les  blancs  purs  qui  feraient  de  trop  violents  contrastes  dans  ces  dé- 
licates harmonies,  les  plâtres  sculptés,  les  zellij,  les  bois  sculptés  ou 
peints  couvrent  toul  le  monument.  On  renonce  à  faire  pour  chacun  de 
ces  innombrables  panneaux  décorés  une  composition  originale;  l'en- 
trelacs architectural  et  l'entrelacs  Moral  servent  de  trame  à  «des  jeux 
de  fonds  variés  e1  les  polygones  étoiles  venus  d'Orient  étalent  leur  géo- 
métrie compliquée  sur  les  lambris  de  faience,  les  frises  et  les  plafonds. 
Une  fois  de  plus  dans  l'histoire  de  l'art,  des  formes  anciennes  ont  été 
mises  au  service  d'un  esprit  toul  différent. 

Ainsi  le  \ii'  siècle,  qui  \oit  Le  triomphe  de  la  ligne  cl  l'expansion  du 
décor  floral  el  qui  contient  aussi  en  germe  l'art  (1rs  siècles  suivants,  est 
à  la  fois  un  apogée  et  un  commencement;  par  là,  il  occupe  dans  l'his- 
toire de  l'art  hispano-mauresque  une  place  éminente.  L'ail  almohade 
est  plus  grand  que  l'art,  du  xiv*  et  du  xve  siècles  qui  n'a  su  que  se  per- 
dre dans  le  style  mudéjar  ou  traîner  au  Maroc  sa  décadence.  Au  seul 
point  de  vue  esthétique,  les  œuvres  du  xu'  siècle  surpassent  les  plus 
beaux  morceaux  des  médersa  mérinides  el  de  l'Alhambrn.  Si  l'art  almo- 
hade n'a  pas  connu  toutes  les  subtilités  de  la  couleur,  il  a  su  en  uti- 
liser les  plus  vigoureux  effets.  Plus  que  tout  autre,  il  a  connu  l'ivresse 
de  la  ligne  el  allié  la  vigueur  à  l'élégance  nerveuse,  il  a  été  raffiné  sans 
fausse  subtilité.  Les  œuvres  mérinides  séduisent,  les  monuments  al- 
mohades  s'imposent,  car  ils  possèdent  la  qualité  des  arts  jeunes,  déjà 
surs  d'eux-mêmes  et  riehes  encore  en  ressources  :  la  grandeur. 

Henri  Terrasse. 

(i)  Cf.  H.  Basset  et  ]•:.   Lévi-Pftovençpl,   ouv.   cit.,  pp.  65  et   66,   fig.   9. 


LES  MARINS  INDIGÈNES  DE  LA  ZONE  FRANÇAISE 

DU  MAROC" 


Les  éléments  de  la  présente  étude  sont  empruntés  à  une  enquête  faite 
par  nous  sur  la  côte  du  Maroc  au  cours  des  deux  dernières  années,  afin 
d'examiner  l'importance  pratique  et  la  valeur  professionnelle  des  pe- 
tits groupes  de  marins  indigènes,  essaimes  tout  au  long  de  la  côte  ma- 
rocaine de  l'Atlantique,  depuis  l'Oued  Draa  au  sud,  jusqu'à  Moulay 
boû  Selhàm,  près  de  la  frontière  nord  de  notre  zone. 

Le  Maroc,  que  nos  ports  en  construction  ouvriront  largement  sur 
l'Atlantique,  a  besoin  de  marins.  Il  lui  en  faut  d'abord  pour  exploiter 
les  ricbesses  indéfinies  de  sa  côte  poissonneuse.  Il  est  vraiment  para- 
doxal de  voir  ce  pays  agricole  à  la  merci  de  la  disette  par  suite  de  la 
moindre  sécheresse,  souffrir  de  la  faim  devant  une  mer  qui  compte 
parmi  les  plus  riches  de  l'Atlantique.  Or,  le  ravitaillement  du  Sud  du 
Maroc,  le  plus  exposé  à  la  famine,  dépend  du  développement  de  la  pe- 
tite pêche  indigène.  Des  marins  sont  nécessaires  encore  pour  l'exploi- 
tation des  ports  de  commerce  et  pour  l'armement  des  bâtiments  qui 
pratiquent  le  cabotage. 

Jusqu'ici,  nous  avons  utilisé,  tant  bien  que  mal,  les  groupes  de 
marins  indigènes  que  nous  trouvions  dans  les  ports.  Mais  dès  à  présent, 
à  notre  contact,  des  symptômes  de  décadence  apparaissent.  C'est  le 
spectacle  de  la  Tunisie  et  de  l'Algérie,  où  nous  avons  fait  disparaître 
presque  complètement  les  populations  maritimes  autochtones  par  notre 
simple  voisinage,  qui  nous  a  incité  à  étudier  l'état  actuel  des  petits 
groupes  de  marins  indigènes  de  ce  pays,  à  rechercher  quelles  sont 
leurs  conditions  d'existence,  et  à  examiner  avec  soin  les  symptômes 
d'activité  ou  d'affaiblissement  qu'ils  manifestent. 

(i)  Communiration   faite  à    l'Institui    des    Hautes-Etudes    Marocaines   le    19  avril    1920. 
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En  dégagea  ni  ce  travail  de  ses  conclusions  spéciales  donl  l'intérêt 
est  surtout  administratif  el  économique,  nous  voudrions  essayer  de 
présenter  ici  l'aspect  général  de  celte  \  ie  maritime  indigène,  parfois  si 

curieuse  cl  si  tenace. 

I  ne  étude  sur  les  marins  berbères  el  arabes  de  la  côte  marocaine 
peut  surprendre  à  première  vue  le  lecteur.  Les  auteurs  qui  onl  abordé 
de  près  ou  de  loin  ce  sujet  onl  montré  peu  d'enthousiasme  pour  les 
qualités  nautiques  des  indigènes  < j u  i  1  s  onl  généralement  mises  en 
doute. 

M.  Brunot,  dans  son  excellente  élude  sur  «  La  mer  dans  les  tradi- 
tions et  les  industries  maritimes  à  Rabal  et  Salé  >>  a  montré  par  des 
témoignages  précis  et  irrécusables  que  la  vie  maritime  de  Salé,  si  in- 
tense  au  w  u'  siècle,  n'a  été  <<  qu'un  accident  passager  provoqué  par  des 
étrangers  ».  En  effet,  la  population  arabe  des  deux  \illes  qui  axaient 
recueilli  l'héritage  des  renégats,  n'a  pas  su  réagir  contre  une  décadence 
rapide  el  désormais  défini  th  e. 

«  Les  berbères,  dil  encore  \l.  \.  Bernard,  onl  toujours  été  de  piètres 
navigateurs,  l'eau  n'es!  pas  leur  élément,  ils  en  onl  peur,  ils  ne  savent 
pour  la  plupart  ni  construire,  ni  diriger  convenablement  une  embar- 
cation commerciale.  » 

Mais  le  plus  souvent,  nous  avons  entendu  formuler  des  conclusions 
plus  générales  encore  el  certains  administrateurs,  très  instruits  pour- 
tant des  habitudes  des  indigènes,  nous  onl  exprimé  avec  la  certitude 
inébranlable  particulière  aux  dogmes,  l'inaptitude  absolue  des  berbè- 
res à  la  profession  maritime. 

II  n'en  est  rien,  noire  enquête  le  montrera;  au  surplus,  les  officiers 
île  marine  et  les  contrôleurs  d'aconage  qui  ont  longuement  pratiqué 
les  ports  du  Maroc  depuis  quinze  ou  vingl  ans  le  savent  bien  :  la  plu- 
part des  ports  ont  en  effet  leurs  célébrités  maritimes,  vieux  reïs  con- 
nus par  de  périlleux  sauvetages,  par  leur  habileté  professionnelle  et 
l'ascendanl  qu'ils  possèdenl  sur  leurs  barcassiers. 

Sans  chercher  à  représenter,  contre  l'évidence,  les  Marocains  de  la 
côte  comme  un  peuple  tourné  vers  la  imer,  nous  croyons  pouvoir  ap- 
porter ici,  à  côté  des  indices  de  décadence  de  leur  vie  maritime  déjà 
signalés,  d'autres  témoignages,  irrécusables  eux  aussi,  de  la  vitalité  et 
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rie  l'énergie  qu'ils  manifestent.  Sans  doute,  la  forme  de  leurs  cul  repri- 
ses est  encore  1res  humble  et  bout  entière  subordonnée  aux  conditions 
rigoureuses  qu'impose  l'océan  sur  nue  côte  presque  sans  abri.  Mais  il 
ne  tient  qu'à  nous  de  multiplier  ces  tentatives  el  de  permettre  aux  indi- 
gènes de  s'adapter  aux  nouvelles  conditions  de  la  vie  économique  du 
pays. 

Pour  comprendre  les  différentes  formes  qu'a  prise  au  Maroc  la  vie 
maritime  indigène,  il  imporle,  avant  tout,  de  bien  se  représenter  les 
conditions  météorologiques  et  topographiques  dans  lesquelles  elle  se 
développe.  Nous  les  indiquerons  brièvement  (i) 

Nous  rappellerons  ensuite  très  sommairemenl  les  grands  événements 
historiques  qui  ont  pu  contribuera  donnera  chacune  des  parties  de  la 
côte  sa  physionomie  particulière  au  point  de  vue  ethnique,  el  nous 
rappelerons  quelles  formes  a  prises  l'activité  maritime  (^m  Maroc  dans 
le  passé  (II). 

Nous  donnerons  ensuite  le  résultat  de  nos  enquêtes  de  détail  de 
l'oued  Draa  au  Cap  Cantin  (III)  el  de  Mazagan  à  Moula)  Bon  Selliâm 
•IV). 

Nous  essaierons  enfin  de  dégager  les  caractères  de  la  vie  maritime 
chez  les  populations  que  leur  technique  permet  de  rattacher  au  groupe 
arabe  ou  au  groupe  berbère  (V). 

Nous  avons  pu  visiter  nous-mêmes  la  plupart  (\c>  ports  et  abris  uli- 
lisés  par  les  indigènes,  sauf  entre  l'Oued  Draa  cl  Sidi  Bon  Nouàr,  au 
sud  d'Affloû.  Dans  celle  région  nous  avons  dû  nous  contenter  de  ren- 
seignements  indigènes,  écrits  ou  oraux. 

Notre  enquête  a  été  faite  directement  auprès  des  pécheurs  el  des 
marins,  sans  intermédiaire.  Nous  avons  été  accueillis  par  eux,  en  gé- 
néral, avec  confiance  et  nous  espérons  n'avoir  comimis  que  des  erreurs 
de  détail  qui  s'expliquent  surtout  par  la  rapidité  avec  laquelle  nous 
a\  ons  dû  travailler. 

En  raison  de  l'impossibilité  de  reconnaître  sur  place  la  valeur  pro- 
fessionnelle des  marins  par  une  enquête  rapide,  el  aussi  pour  nous 
permettre  de  distinguer  avec  précision  les  différentes  influences  aux- 
quelles leur  technique  était  soumise,  nous  avons  utilisé  comme  ins- 
trument  de  travail,  le  vocabulaire  maritime.  L'étude  d'un  vocabulaire 
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professionnel  esta  cet  égard,  en  effet,  un  procédé  très  sur  lorsqu'on 
connaît  soi-même  la  technique  du  métier.  Il  est  certain,  par  exemple, 
qu'un  patron  qui,  naviguanl  à  la  voile,  n'a  pas  de  mol  dans  son  voca- 
bulaire pour  désigner  une  ><  risée  »  esl  un  piètre  marin  (i).  Au  con- 
traire, la  multiplicité  el  la  variété  des  termes  employés  pour  désigner 
à  Rabal  les  états  de  la  mer  (2)  sont  un  témoignage  de  l'attention  avec 
laquelle  les  barcassiers  l'observent. 

De  Rîehedya  à  Mazagan,  nous  avons  largement  utilisé,  comme 
ternies  de  comparaison,  «  les  noies  lexicologiques  sur  le  vocabulaire 
maritime  de  Rabal  et  Salé  »  de  M.  Brunot.  Ce  travail,  qui  est  excel- 
lent au  point  de  \nc  maritime,  le  seul  qu'il  nous  appartienne  de  jn- 
ger,  nous  a  été  extrêmement  utile. 

An  sud  dn  cap  Cantin  nous  n'avons  pu  pousser  aussi  avant  ce  pro- 
cédé d'enquête,  en  l'absence  de  toul  vocabulaire  maritime  berbère  (3). 
Mais  il  nous  a  été  cependant  facile  de  marquer  la  limite  géographique 
des  deux  régions,  et  de  distinguer,  chez  les  pécheurs  de  technique 
berbère,  la  part  des  influences  arabes. 


I 

Conditions  météorologiqi  ks  et  topographiques  de  la  vie  maritime 
ni    M  vroc.         Ports  et  abris. 

L'utilisation  maritime  de  la  côte  du  Maroc  dépend  de  plusieurs  fac- 
teurs dont  il  est  indispensable  d'apprécier  l'importance  relative.  Ce 
sont  :  la  houle  de  l'océan,  le  régime  des  vents,  la  disposition  des  abris 
que  peuvent  donner,  contre  la  mer  et  les  vents,  les  accidents  topogra- 
phiques. 

I)  La  houle.  —  La  grande  houle  de  l'océan  constitue  l'obstacle  le 
plus  difficile  à  surmonter  pour  la  navigation  de  pèche  et  le  cabotage, 
et  la  plupart  des  auteurs  qui  ont  été  amenés  à  parler  de  la  vie  maritime 
de  la  cote  marocaine  n'ont     pas  tenu  un     compte  suffisant  de  son  im- 

(1)  Voir  annexe.  Vocabulaire   Maritime  de  Mazagan. 

(a)    Lu   mer  dans   1rs   Industries    de    Rabat   cl    Salé   (L.    Brunot),    p.    29    et    sqq. 

(3)  Nous  croyons  savoir  que  cette  lacune  sera  prochainement  comblée  par  M.  Laoust 
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portan-ce  essentielle.  La  houle  est  le  plus  souvent  produite  par  des 
dépressions  barométriques  qui  naissent  dans  l'Atlantique  occidental, 
près  des  côtes  d'Amérique,  et  se  déplacent  vers  l'Europe  occidentale. 
L'effet  direct  de  ces  dépressions,  vent  ou  pluie,  ne  se  fait  pas  toujours 
sentir  jusqu'au  Maroc;  fréquemment,  au  sud  de  Mogador,  on  ne  ressent 
pas  immédiatement  les  conséquences  de  leur  passage,  ce  qui  explique 
la  sécheresse  persistante  qui  crée  parfois  la  famine.  Mais  l'effet  indi- 
rect de  ces  grands  cyclones  est  toujours  observé  :  c'est  une  forte  houle 
formée  par  les  vents  du  N.-W.  de  la  partie  arrière  des  dépressions, 
qui  vient  frapper  la  côte  marocaine. 

Elle  arrive  souvent  très  brusqueiment  sans  aucun  signe  atmosphé- 
rique avertisseur,  par  un  ciel  parfois  très  pur.  Aussitôt  formée,  elle 
interdit  toute  communication  avec  la  côte  :  navires  et  embarcations 
sont  contraints  à  rester  au  large.  Si  la  tempête  survient,  il  leur  faut 
gagner  le  large.  Telle  est  l'explication  précise  de  la  «  barre  »  de  la 
côte  marocaine.  L'afflux  d'eau  qui  se  produit  alors  prend  souvent  dans 
les  ports  le  nom  de  «  raz-de-marée  ». 

De  septembre  à  avril,  la  houle  peut  surprendre  le  marin.  Il  faut, 
pour  qu'il  trouve  un  abri,  qu'il  existe  un  port  en  eau  profonde  (Casa- 
blanca) ou  un  recoin  de  la  côte  suffisamment  abrité  (Mogador).  Le 
plus  souvent  le  pécheur  indigène  abrite  son  embarcation  en  la  tirant 
au  sec,  dans  un  endroit  où  les  rouleaux  ne  sont  pas  trop  élevés  par 
houle  modérée.  C'est  surtout  la  crainte  de  la  houle  qui  paralyse  la 
pêche  pendant  l'hiver  (i). 

Les  différentes  parties  de  la  côte  sont  inégalement  sensibles  à  la 
houle.  De  Mehedya  au  cap  Cantin,  elle  arrive  presque  toujours  en 
plein  du  N.-W.  avec  une  grande  force.  Les  houles  venant,  au  large,  du 
N.-W.  sont  d'ailleurs  les  plus  fortes.  Par  contre,  cette  partie  de  la  côte 
est   plus  sensible  aux  houles  du  S.-W. 

Du  cap  Cantin  à  l'oued  Sous,  la  direction  moyenne  de  la  côte  esl 
N.-S.  Vussi  les  houles  du  N.-W  .  sont-elles  moins  sensibles,  leurs  effets 
sont  atténués.  Les  houles  du  S.-W.  se  font  sentir  avec  force;  mais  elles 

(i)  On  se  rendra  compte  du  bien-fondé  de  ta  prudence  des  marins  indigènes  par 
l'exemple  suivant  :  en  ioi3,  à  Souira-Kédima,  l'arrivée  brusque  d'une  forte  houle  a  sur- 
pris dix   embarcations   cl    einquante    hommes   mu    largo.    Sepl    onl    pu    Faire   cote   ilans    la 

région   d'Agadir  après  cinq  jours  do  nier.  Trois  se  sonl    perdues, 
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surviennent  seulement  pendant  les  premiers  mois  d'hiver  et  sonl  assez 
rares. 

Depuis  le  sud  de  l'oued  Sous  jusqu'à  Tarfaïa,  le  régime  de  la  houle 
esl  assez  semblable  à  celui  de  la  partie  de  la  côte  marocaine  située  au 
Y  de  Mazagan,  bien  que,  peut-être,  ses  effets  soient  plus  amortis  en 
raison  du  régime  des  \ ents. 

La  région  la  plus  atteinte  esl  doue  celle  du  Nord.  Le  Sud  et  en  par- 
ticulier la  région  qui  \a  d'Agadir  à  Sali  est  moins  défavorable  à  la 
petite  navigation  en  ce  qui  concerne  la  houle. 

II)  Les  vents.  De  Tanger  <m  Cap  Cantin  les  \enls  dominants  sonl 
ceux  i\\\  N.-W.  el  Y-Y-W.  Les  luises  de  mer  diurnes  sont  régulières 
e!  modelées.  Elles  subsistent  même  en  hiver,  (les  brises  se  prêtenl  ai- 
sément à  la  navigation  à  la  voile.  Les  indigènes  les  utilisent  surtoul 
dans  la  région  de  Mazagan,  seul  point  de  celle  côte  qui  offre  un  bon 
abri  aux  canots  de  pêche. 

.la  sud  du  cap  Cantin  commence  nettement  le  régime  de  l'alizé. 
Des  brises  1res  fraîches  du  Y,  N.-N.-E.,  Y-L.,  balaient  la  côte  surtoul 
pendant  Télé,  soulèvent  les  sables,  créent  des  dunes  mobiles.  L'alizé, 
très  favorable  à  la  navigation  au  long  cours,  esl  au  contraire  impropre 
à  la  navigation  côtière  (\v*  pêcheurs,  en  raison  de  la  boule  courte  qu'il 
soulève,  \ussi  les  pirogues  berbères  el  les  canols  ne  s'éloignenl-ils  pas 
hors  de  l'abri  des  pointes.  L'usage  de  la  voile  esl  exceptionnel  dans 
cette  région. 

Le  régime  des  vents  a  beaucoup  moins  d'importance,  au  point  de 
vue  de  la  vie  maritime,  (pie  celui  de  la  boule. 

III)  Les  abris  et  les  ports.  —  Le  marin  cherche  avant  tout,  sur  celle 
côte,  l'abri  contre  la  houle,  plutôt  (pie  l'abri  du  vent. 

\  l'exception  du  vieux  port  portugais  de  Mazagan,  de  l'anse  de 
Fedhala  el  de  l'abri  aménagé  dans  les  roches  de  Mogador,  le  Maroc 
ne  présentait  autrefois  aucun  abri  permettant  à  la  navigation  locale 
de  se  développer  dans  des  conditions  normales. 

Le  Sebou  et  le  Bon  Regreg  offraient  il  est  vrai  deux  refuges  excel- 
lents, mais  par  mauvais  temps,  il  était  impossible  de  les  atteindre  en 
raison  de  la  barre.  Ils  n'étaient  vraiment  utilisables  que  pour  abriter 
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des  pirates  et  c'est  dans  ces  conditions  spéciales  que  s'est  exercée  l'ac- 
tivité maritime  de  Rabat  ef  de  Mehedya. 

De  Rabat  à  Mazagan,  une  série  de  minuscules  abris  naturels  esl 
constituée  par  de  couils  épis  rocheux  ou  d'îlots  orientés  vers  le  N.-E. 
'Skhiral,  Bon  Znika,  Fedhala,  Mazagan)  -  -  ou  le  Y-Y-E.  (El  Anq, 
Crique  des  Oulad  Jerrar).  Ces  points  présentent  ainsi  quelqu'abri  con- 
tre la  houle  venant  de  l'W  ou  de  L'W.-N.-W.  Ils  soûl  en  général  très 
sensibles  à  la  houle  de  Ps.-W.,  la  plus  fréquenté  cl  la  plus  dure.  L'abri 
esl  complet  contre  la  houle  et  les  venls  de  S.-W. 

Celle  forme  topographique  régulière  s'explique  en  partie  par  la  dis- 
position de  la  côte.  La  bande  côlière  se  présente  comme  une  série  de 
plis  légèrement  inclinés,  la  pente  ascendante  étant  tournée  vers  la 
mer,  avec  des  effleurements  de  roches  siliceuses  cl  de  grès  paléozoïques. 
La  ligne  des  crêtes  «esl  légèrement  oblique  par  rapport  à  la  cote,  ce 
qui  explique  la  présence  des  épis  rocheux.  Le  Irait  de  cote  est  alterna- 
tivement formé  par  ^^^  plages  de  sables  cl  de  dunes,  cl  par  des  roches 
tendres. 

Lorsque  la  crête  rocheuse  se  trouve  un  peu  au  large,  on  a  des  lignes 
de  brisants.  En  arrière  de  la  dune,  lorsqu'elle  exisle,  on  trouve  fré- 
quemment une  dâya  (Mehedya)  ou  un  bras  de  nier  (Sidi  Mousa  et 
Oualidia).  Entre  Cantin  et  Mazagan  les  arêtes  rocheuses  sont  exacte- 
ment parallèles  à  la  côte. 

Du  cap  Cantin  à  l'oued  Sous,  les  abris  recherchés  par  les  marins  ont 
une  disposition  très  différente.  La  côte  en  général  élevée  ou  monta- 
gneuse est  découpée  par  une  série  de  grands  promontoirs  massifs 
s'avançant  vers  l'Ouest.  Les  pêcheurs  viennent  chercher  sous  ces  caps 
à  la  fois  la  protection  de  la  houle  cl  des  forts  vents  de  Y-Y-W.  cl  de 
N.  (Cantin,  Sali,  cap  Sim,  Tafedneh,  Taguent,  cap  Cuir).  Parfois  aussi 
apparaissent  des  épis  rocheux  analogues  à  ceux  que  nous  venons  de 
signaler  au  Nord  de  Mazagan.  Mais  ils  sont  orientés  vers  le  S.-W. 
et  offrent  ainsi  un  abri  bien  meilleur  contre  la  houle  cl  le  clapotis 
(Souira  Qedima;  Sidi  Abdallah  Bellach,  Rjel  cl  Keit;  Mogador).  Mais 
tous  ces  épis  n'offrent  aucune  protection  contre  le  S.-W.,  à  craindre 
pendant  les  premiers  mois  d'hiver. 

De  l'oued  Sous  à  Sidi  Mohammed  heu  Mxlallah,  les  dunes  mobiles 
de  sable  envahissent   la  côte  jusqu'à   l'oued  Massa.  Ensuite  apparais- 


IS2  R.  MON!  \(.M. 

sent  des  roches  siliceuses  cl  quelques  criques  m  i  nu  seules  à  l'abri  des- 
quelles les  pêcheurs  rentrenl  et  sortenl  leurs  pirogues  quand  la  mer 
!e  permet. 

Ajoutons  enfin  que  de  Tanger  à  Tarfaïa  la  direction  habituelle  du 
courant  est  du  Nord-Est  vers  le  Sud-Ouest. 

En  résumé,  sur  la  côte  marocaine,  très  défavorable  à  la  navigation, 
il  l'aul  distinguer  deux  régions        celle  du  Nord,  jusqu'au  cap  Cantin, 
pauvre  en  abris,  mais  favorisée  par  un  régime  de  \culs  modérés; 
celle  du  Sud.  plus  abritée  <lc  la  mer,  mais  balayée  par  des  vents  hop 
forts  pour  les  petites  embarcations  à  la  voile. 

La  \  ie  maritime  indigène  s'esl  modelée  aux  circonstances.  Nous 
verrons,  dans  le  Sud,  les  Berbères  s'accrocher  avec  énergie  aux  moin- 
dres abris,  el  \  fonder  leurs  curieuses  <<  colonies  de  pèche  >),  avec  des 
embarcations  équipées  le  plus  souvenl  à  l'aviron.  Dans  le  Nord,  les 
\rabes  se  laneeroni  timidement  à  la  voile,  en  évitanl  de  s'éloigner 
sur  une  mer  trop  dure  pour  leurs  canots.  Dans  Ions  les  ports  nous 
trouverons  des  marins  habiles  à  manœuvrer  des  barcasses  par  mau- 
vais temps,  el  capables,  eu  beaucoup  d'endroits,  de  franchir  une  barre 
el  d'accoster  les  plages  entre  les  roches. 

Sur  toute  la  côte  en  loul  cas,  l'extrême  prudence  reste  pour  l'indi- 
gène la  règle  générale.  C'esl  d'ailleurs  le  principe  qu'adoptent  lous  les 
marine  qui  ont  longuement  pratiqué  la  cote  du  Maroc  11  n'\  a  que  les 
nouveaux  arrivés  qui  méprisent  le  danger,  par  ignorance. 

Conditions  de  la  vie  économique.  -  Les  populations  côtières  sont 
essentiellement  agricoles. 

\u  Nord  du  cap  Cantin,  la  répartition  régulière  et  l'abondance  rela- 
tive (\^>  pluies  permet,  en  général,  d'obtenir  une  récolte  très  suffi- 
sante. Mais,  au  Sud  de  Cantin,  surtout  au  Sud  de  Mogador,  comme 
nous  l'avons  dit,  la  sécheresse  de  l'hiver  est  pi  us  à  craindre,  \ussi  les 
populations  berbères  du  Sud,  celles  de  la  région  du  Sous  principa- 
lement, sont-elles  obligées  de  demander  à  la  mer  un  supplément  de 
ressources.  Nous  verrons  que  c'est  la  seule  région  du  Maroc  où  existe 
un  marché  intérieur  du  poisson  de  mer,  et  par  suite  la  seule  où  il  soit 
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possible,  dès  à  présent,  de  lutter  contre  la  disette  en  développant  la 
petite  pêche. 

II 
Aperçi    historique    sur  la  côte  marocaine  de  l'Atlantique. 

Malgré  les  conditions  très  défavorables  d'utilisation  maritijme  que 
nous  venons  d'indiquer,  la  côte  marocaine  a  été  fréquentée  par  des 
navigateurs  étrangers  au   pays,   depuis  la  plus  haute  antiquité. 

Les  entreprises  commerciales  des  Phéniciens  ont  sans  doute  com- 
mencé bien  avant  l'expédition  d'Hannon  (vic  siècle  avant  J.-C).  Cette 
dernière  nous  apparaît,  en  effet,  dans  sa  première  partie  tout  au  moins, 
comme  l'occupation  préparée  dune  côte  déjà  reconnue  (i).  L'objec- 
tif unique  des  Carthaginois  semble  avoir  été  le  commerce  avec  les 
habitants  de  la  côte,  Libyens  et  Ethiopiens;  les  détails  qui  nous  sont 
donnés  sur  le  comptoir  de  l'Ile  de  Cerné  nous  montrent  que  les  marins 
étrangers  cherchaient  à  vivre  en  bon  ternie  avec  les  indigènes  afin  de 
ne  pas  compromettre  la  sécurité  de  leurs  entreprises. 

Bien  qu'il  soit  difficile,  en  l'absence  de  tout  vestige  archéologique, 
d'identifier  au  Sud  de  Lixus  d'autres  points  du  périple  que  le  promon- 
toire Soloeis  (le  Cap  Cantin),  il  est  certain  que  six  ou  sept  comptoirs 
permanents  furent  fondés  sur  la  côte  marocaine,  depuis  le  Loukkos 
jusqu'au  Cap  Juby. 

Les  indigènes,  Libyens  et  Lixites,  encore  attardés  à  l'âge  de  la 
pierre  (3),  se  trouvaient  ainsi  en  relations  au  Nord  a\cc  les  Carthagi- 
nois qui  leur  apportaient  une  civilisation  matérielle  avancée  et  au  Sud 
avec  les  «  Ethiopiens  »  du  Soudan  qui  occupaient  sans  doute  l'actuelle 
Mauritanie,  assez  loin  vers  le  Nord.  Ces  Ethiopiens,  qui  arrivaient  peut- 
être  jusqu'au  Cap-  Juby,  s'adonnaient  à  l'agriculture  et  à  la  pêche 
dans  une  région  sans  doute  moins  désolée  qu'aujourd'hui  (3). 

(i)  Gsell,  Histoire  Ancienne  de  /'  [friqae  du  Nord,  l.  I,  p.  473  et  5qq. 

(2)    Gsell,  Ibid.,  1,  p.   aio-2i3. 

3)  S'il  faul  en  croire  Idrisi  (Descript.  de  l'Afrique  et  de  l'Espagne,  traduct.  Dozy, 
p.  34),  ccllo  occupation  de  la  Mauritanie  par  les  nègres  s^  serait  prolongée  jusqu'au 
débul  du  moyen  âge  dans  lu  ,.  Camnourie  ».  Ils  auraienl  été  chassés  ou  détruits  par 
des  Berbères. 
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Est-ce  au  contacl  de  ces  colons  carthaginois,  des  «  Libyphéniciena  » 
que  les  Berbères  apprirenl  l'usage  des  embarcations?  C'est  la  pre- 
mière idée  qui  \  ient  à  l'esprit. 

La  présence  aux  lies  Canaries  d'une  population  sans  doute  appa- 
rentée, aux  Berbères,  el  qui  était  encore  à  Hâge  de  la  pierre  pendant 
notre  moyen  âge,  exige-t-elle  l'existence  d'une  ancienne  activité  ma- 
ritime des  autochtones  du  continent;  ou  bien  peut-elle  s'expliquer  au 
contraire  par  l'intervention  d'étrangers,  sans  doute  Phéniciens,  venus 
sur  cette  côte  avec  leurs  flottes  el  leurs  transports,  et  donl  la  puissance 
aurait  disparu  par  la  suite,  après  la  destruction  de  Carthage?  Il  paraît 
bien  difficile  de  choisir  entre  ces  hypothèses  en  l'absence  de  toute  indi- 
cation historique. 

L'époque  romaine  ne  nous  apporte  aucune  lumière  nouvelle  sur 
la  vie  maritime  primitive  de  la  côte  du  Maroc  11  semble  même  que 
l'inexistence  de  nouveaux  détails  soil  plutôt  l'indice  d'une  décadence. 
L'occupation  romaine  était  d'ailleurs  plus  continentale  que  maritime. 
Pourtant  la  côte  continuait  à  être  pratiquée  par  des  étrangers  :  on  la 
suivait  à  petites  étapes  pour  aller  jusqu'au  Soudan.  \u  [Ie  siècle  de 
notre  ère,  des  Gaditàins  s'y  rendaient  encore  par  voie  de  mer. 

* 
*  * 

Un  long  silence  nous  sépare  du  haut  moyen  âge  —  et  tout  porte  à 
croire  que  la  décadence  du  monde  occidental  entraîna  l'arrêl  à  peu 
près  complet  de  l'activité  maritime  du  Maroc 

Mais  les  premiers  géographes  arabes,  El  Yaqoûbi,  Ibn  Hawqal,  El 
Bekri,  Tdrisi,  l'auteur  du  Kitab  cl  Istibçar,  nous  apportent  le  témoi- 
gnage surprenant  d'un  nouvel  effort  commencé  peut-être  vers  le 
ixe  siècle  et  qui  atteignit  son  plein  effe'l  vers  la  fin  du  \u'  siècle. 

Dès  l'an  ()oo.  Massa,  au  Sud  du  Maroc,  esl  un  village  maritime  où 
les  bateaux  arabes  remis  d'Orient  viennent  charger  du  froment.  Plu- 
sieurs épaves  de  vaisseaux  se  trouvent  à  la  cote  (i). 

Vers  970,  Moulay-bou-Selham  nous  est  décrit  cfomme  «  un  petit 
lac  communiquant  avec  l'Océan  el  servanl  de  port  aux  navires  espa- 

(1)  Kl  Yaqoûbi.  Trad.  de  Gœje,  p.  Sfi,  Ti'\lr.   p.   27. 
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gnols.  Ceux  qui  appartiennent  aux  habitants  <l<v  la  ville  voisine  de 
Basra  s'v  rendent  aussi  pour  prendre  en  chargenienl  les  produits  four- 
nis par  la  ville  de  Bialha  »  (i). 

Entre  ces  deux  points,  de  nombreux  mouillages  soûl  utilisés  pai 
les  navigateurs  arabes  :  Mauiora,  Salé  (2),  Fedhala,  vnl'a,  Azemmour, 
accessible  à  de  très  pelils  vaisseaux  seulement,  Mazaghan,  peut-être 
Aïer  fOualidia),  Sali,  Cou/  (Souira-Qedima)  (3),  ^megdoul  (Mogador), 
Agadir,  Massa  et  Aglou.  Le  point  extrême  vers  le  Sud,  c  le  dernier 
port  du  Maghrib  »  était  Oualili,  sur  la  côte  de  Mauritanie,  peut-être 
sur  l'emplacement  actuel  de  Villa  Cisneros  (4). 

El  Bekri  nous  donne  de  précieux  renseignements  sur  la  vie  maritime 
de  ce  temps  : 

Les  vaisseaux  étrangers,  venant  de  Méditerranée,  arrivaient  au 
Maroc  à  la  fin  de  l'été,  en  utilisant  les  brises  du  Nord.  Ils  prenaient 
leur  chargement  de  blé  ou  d'huile,  puis  attendaient  dans  un  mouil- 
lage sur  —  Mogador  par  exemple  -  les  circonstances  favorables  à 
leur  retour,  amenées  par  les  vents  de  S.-W  .  du  début  de  l'automne  (5). 
Ces  bâtiments  de  commerce  étaient  petits,  et  s'approchaient  très  près 
»lc  terre  puisqu'ils  pouvaient  utiliser  de  petits  abris  comme  Couz  ou  le 
Cap  Blanc.  L'embarquement  des  marchandises  exigeait  certainement, 
comme  de  nos  jours,  dans  la  plupart  des  ports,  l'utilisation  des  barcas- 
ses,  et  par  suite  l'existence  de  pelils  groupes  de  marins  professionnels 
indigènes. 

Celle  activité  de  la  navigation  arabe  du  \e  au  xue  siècle,  rend  1res 
vraisemblable  dans  ses    grands     traits,     le    récit    de  l'expédition  des 


(1)  Ibn  Hawqal.  Trad.  de  Slanc,  p.  36.  --  Trois  siècles  plus  tard,  le  lac  no  commu- 
nique pin*  constamment  avec  la  nier.  11  existe,  ri ï I  fauteur  fin  Kiiab  cl  Istibçar,  au  Sud 
de  Larathc,  un  grand  lac  qui  pendant.  7  ans  reçoit  IVau  de  la  mer,  puis  la  lui  renvoie 
pendant  7  autres  années  (Trad.    Fagnan,  p.   5a). 

(2)  Salé  est  fréquenté  par  des  navires  qui  viennent  de  Séville  et  d'autres  lieux  de 
l'Espagne.  Mars  l'entrée  du  port  est  difficile  el  l'on  ne  la  fait  jamais  sans  pilote  à  cause 
des  écueils  de  son  embouchure  et  des  détours  qu'elle   l'ail   (Edrisi,   ibid.,   p.   83). 

(3)  Gouz  était  le  port  d'Aghmat.  11  s'y  trouvail  «  un  ribat  occupé  par  les  gens 
dévots  ».  iEI  Bekri.  p.  2oa>  Descript.  tic  l'Afrique.  Trad.  de  Slane).  —  Ce  ribai  étaii  connu 
au  xuiL'  siècle  flan*  les  portulans,  sous  le  nom  de  Zaouïa  Retbnna.  Ce  nom  s'esl  conservé 
jusqu'à   ce   jour. 

Ci)  Aboul-Féda,  II,   2i3. 
(5)  El   Bekri  (Ibid.,  p.  34o) 
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x  aventuriers  »  arabes,  partis  de  Lisbonne  vers  I»1  xi"  siècle,  à  ta  décou- 
verte des  Iles  de  l'Océan  Ténébreux.  S'il  faul  en  croire  ce  récit,  il  au- 
ra il  existé  entre  les  Iles  Canaries  et  le  continenl  africain,  des  rela- 
tions maritimes,  au  moins  accidentelles,  H  établies  sans  aucun  doute 
possible,   par  les   uavigateurs   arabes   (i). 

Pendant  cette  période,  de  grands  bouleversements  de  population  se 
produisent  dans  le  Maroc  du  Nord,  au  cours  desquels  les  poils  de  la 
côte  ne  sont  pas  épargnés  :  ce  sont  les  luttes  qui  marquent  les  tenta- 
tives éphémères  des  Banoû  Ifran,  dans  la  région  de  Rabat  (x8  siècle), 
puis  les  combats  incessants  des  Umohades  contre  les  Berghouata 
dont  la  conséquence  lui  la  disparition  presque  complète  de  la  vie  ur- 
baine entre  le  Hou  Regreg  et  l'Oum-er-Rebia.  Il  semble  par  contre  que 
le  Sud  du  Maroc  n'ait  pas  élé  louche  par  ces  catastrophes. 

Vers  le  milieu  du  w'  siècle,  les  entreprises  des  Portugais  sur  toute 
la  côte  (marocaine  amènent  un  nouveau  changement  de  l'activité  ma- 
ritime. L'occupation  d'un  grand  nombre  de  points  de  la  côte  :  Azem- 
mour,  Mazagan,  Gantin,  Sali,  Souira  Qedima,  le  cap  Guir,  Agadir, 
manifeste  la  vigueur  de  leurs  tentatives. 

Grâce  à  l'abondance  des  documents  précis  que  nous  avons  au 
xvie  siècle  sur  le  Maroc,  il  est  possible  de  se  représenter  ce  qu'étaient, 
à  cette  époque,  les  différents  ports  du  Maroc. 

La  barre  du  Loukkos  avait,  (\ès  ce  moment,  mauvaise  réputation. 
«  Il  y  a,  nous  dit  Léon,  un  port  très  difficile  à  prendre  à  qui  veul  entier 
dans  la  bouche  de  ce  lleuve.  »  C'était  un  abri  de  pirates  d'Alger  et  de 
Turquie. 

Moulay-bou-Selham  n'est  plus  signalé,  l'ensablement  devant  être 
dès  ce  moment  définitif. 

Mamora  (Mehedya)  était  à  peu  près  comme  de  nos  jours,  un  es- 
tuaire  difficile  à  gagner  en  raison  de  la  barre.  La  pointe  de  sable  qui 
borde  le  fleuve  au  Nord  était  moins  avancée  vers  le  Sud.  Mais  les 
fonds  étaient  sensiblement  les  mêmes  qu'à  présent,  en  dépit  d'un  ap- 
port constant  et  considérable  de  sables  au  Sud  du  fleuve. 

Rabat,  où  les  pirates  devaient  installer  leur  profitable  industrie,  si 
prospère  au  xvne  siècle,  était  d'accès  dangereux.  «  L'entrée  et  la  sor- 

(i)  Idrisi  (Ihid.,  p^  225). 
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lie  de  la  rivière  présentent  beaucoup  de  risques  à  cause  des  difficultés 
du  chenal,  et  c'est  ce  que  savent  bien  des  marins  expérimentés.  » 

A  Fedhala,  l'îlot,  relié  à  la  terre  ferme  par  une  chaussée  rocheuse 
couverte  à  marée  haute,  offrait  un  bon  abri  qui  tenta  plus  d'une  fois 
les  chrétiens. 

Anfa  avait  été  détruite  à  nouveau  vers  j  f>  1 5  par  les  Portugais  pour 
avoir  armé  quelques  «  f listes  »  de  course  contre  les  chrétiens,  Azein- 
mour  n 'était  plus  un  port. 

Mazagan,  aux  mains  des  Portugais,  avait  un  port  à  carcasses  où  le 
débarquement  était  facile.  Mais  les  chrétiens  se  trouvaient  fréquem- 
ment en  lutte  avec  les  indigènes  et  vivaient  dans  l'isolement. 

La  petite  ville  de  Conte,  voisine  du  Cap  Cantin,  était  occupée  par 
les  Portugais,  et  il  se  peut  que  dès  celle  époque  les  marins  du  Cap 
aienl  été  contraints  à  travailler  au  port  de  Sali.  Souira  Qedima,  aban- 
donnée en  i5i5,  ne  paraît  avoir  subi  aucun  changement.  Mogador 
n'était  pas  sigalé  comme  un  port.  Tef'edneh  était  un  point  où  se  ren- 
daient les  navires  portugais  pour  débarquer  des  marchandises. 

La  forteresse  d'Agadir  avait  été  occupée  par  les  Portugais  jusqu'en 
i;V|i.  De  nombreux  pêcheurs  s'y  trouvaient  à  la  fin  du  xvie  siècle  ainsi 
que  dans  le  port  de  Massa  (i). 

Léon  l'Africain,  qui  nous  décrit  très  exactement  la  vie  économique 
du  Maroc,  nous  parle  à  plusieurs  reprises  de  la  consommation  du  pois- 
son salé  chez  les  Berbères  méditerranéens.  Mais  ils  ne  nous  dit  rien  de 
semblable  sur  la  région  des  Regraga  et  des  Haha,  qu'il  connaissait 
cependant  très  bien. 

11  semblerait  donc  que  la  pêche  berbère  ne  subsistait  plus  que 
dans  le  Sous.  D'autre  part,  le  commerce  maritime  était  entièrement 
tombé  entre  les  mains  des  chrétiens.  En  voyant  l'importance  donnée 
par  les  Portugais  aux  moindres  abris  de  la  côte,  on  peut  penser  que 
leur  occupation  fit  disparaître  à  peu  près  complètement  l'activité  ma- 
ritime des  Arabes  et  d'une  partie  des  Berbères. 

Le  grand  mouvement  de  guerre  sainte  au  Maroc  qui  se  prépare 
contre  les  Portugais  dès  le  milieu  du  xve  siècle,  chez  des  Regraga  du 
Djebel  Hadid,  au  sud  de  l'embouchure  du  Tensift,  paraît  s'être  étendu 

d)   Dp  Castries,   France,    ire  série,  II.  Anonyme  Portugais,   N°   57,   p.    270. 
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à  toute  la  côte.  Peut-être  faut-il  chercher  dansée  mouvement  l'expli- 
cation du  lien  qui  s'est  établi  dans  l'espri'l  des  indigènes  entre  les  Re- 
graga  et  la  protection  de  la  mer.  Nous  en  retrouverons  les  traces  en 

étudiant  la  \  ie  maritime  actuelle,  depuis    \gloii  jusqu'à   Mazagan, 
Ajoutons   enfin   que    les    dernières    années    du     \v'     siècle  jusqu'au 

milieu  du   wif  siècle,  la  région  du  Sous,  a\ec  son  port  de  Massa,  puis 

celui  d'Agadir  devient  un  petit  état  indépendant,  dont  le  commerce 
maritime  est  très  actif,  sous  l'autorité  de  Sidi  Mohammed  ben  Abdal- 
lah, l'ennemi  de  Moulas  Zidan  1 [). 

lue  nouvelle  période  mieux  connue  que  les  précédentes  s'ouvre 
ensuite  pour  toute  la  côte  marocaine  vers  le  wi"  siècle  et  se  prolonge 
jusqu'à  la  fin  du  wiu'  :  les  millièmes  européennes  deviennent  prépon- 
dérantes au  point  de  vue  de  la  technique  maritime. 

Mehedya  est,  jusqu'en    [6l4>   '")   nid  de  pirates  chrétiens. 

Salé,  avec  ses  renégats  et  ses  andalous,  ne  cesse  d'armer  pour  la 
course  les  sultans  achètent  en  Europe  des  navires  tout  équipés,  en 
plus  de  ceux  qu'ils  construisent  à  Rabat.  Sali  est  un  grand  port  de 
commerce  maritime  où  l'on  trouve  sans  cesse  des  bateaux  de  toute 
nationalité. 

La  reprise  de  la  cote  marocaine  aux  Espagnols  amène  au  service  des 
premiers  Uaouites,  un  grand  nombre  de  renégats  dont  ils  s'efforcent 
de  profiter.  Mais  les  efforts  du  Makhzen  soûl  vains.  Il  semble  (pie  la 
décadence  maritime  se  soit  précipitée  avec  plus  de  rapidité  (lire  celle  du 
pays  tout  entier.  Le-  chantiers  de  Rabat  pouvaient,  vers  17605  cons- 
truire à  grand  peine  des  navires  de  course.  La  fondation  de  Mogador 
par  le  Sultan  Sidi  Mohammed  ben  Abdallah,  dans  un  but  militaire, 
n'aboutit  à  aucune  entreprise  nouvelle.  Au  début  du  xix'  siècle  la 
course  et  la  construction  des  navires  a  presque  disparu  les  ports 

n'ont  plus  que  des  corporations  de  barcassiers  et  des  artilleurs  volon- 
iontaires  pour  défendre  les  places  fortes  de  la  côte. 

Pendant  toute  cette  période  où  l'activité  maritime  que  nous  ne 
chercherons  pas  à  décrire,  apparaît  surtout  entre  Tanger  et  Salé,  il 
semble  qu'on  puisse  constater  l'inaptitude  des  indigènes  à  construire 
et  à  commander  des  vaisseaux  de  course,  sans  le  secours  des  renégats. 

(1)  De  Castries,  France,  ire  série,  III,  3G5. 
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Les  équipages  ne  manquent  pas  et  les  corporations  de  marins  demeu- 
rent puissantes  dans  les  ports.  Mais  la  science  de  la  navigation  reste 
ignorée,  malgré  les  efforts  intermittents  des  sultans  pour  former  des 
officiers. 

Notre  enquête  nous  permettra  de  constater  entre  Tanger  et  le  Gap 
Cantin  combien  sont  effacées  les  traces  de  cette  vie  maritime  brillante 
qui  date  de  deux  ou  trois  siècles. 

Elle  nous  montrera  aussi  l'existence  d'une  flottille  berbère  de  pê- 
cheurs, très  active  encore  en  certaines  régions  et  qui  vaut  la  peine 
d'être  étudiée  avec  attention. 

III 

La  cote  berbère   :  de  l'oued  Draa  au  cap  Cantin. 

Le  mérite  d'avoir  signalé  le  premier  l'existence  de  la  vie  maritime 
des  Berbères  du  Sous  revient,  croyons-nous,  à  Gatell  qui  parcourut  la 
côte  vers  i864  et  nota  avec  curiosité  un  certain  nombre  d'abris  de 
pêcheurs  entre  l'oued  Draa  et  le  Cap  Guir,  indiqua  le  nombre  de  piro- 
gues, la  manière  de  les  armer  et  l'importance  de  la  consommation  du 
poisson  dans  cette  région  (i).  En  visitant  la  côte  nous-même,  nous 
avons  retrouvé  approximativement  les  mêmes  points  utilisés  par  des 
groupes  de  marins  en  même  nombre;  mais,  depuis  quelques  années, 
le  remplacement  des  pirogues  hors  de  service  est  devenu  difficile.  A 
moins  de  mesures  spéciales  de  protection,  cette  petite  industrie  ber- 
bère est  menacée  de  disparition  rapide,  au  moins  sous  sa  forme  archaï- 
que et  traditionnelle. 

Pour  l'instant,  on  peut  encore  observer  l'activité  maritime  de  la 
côte  berbère  sous  trois  formes  distinctes  que  nous  rencontrerons  en 
remontant  du  Sud  vers  le  Nord.  Nous  les  décrirons  successivement.  On 
peut  noter  : 

i°  Entre  l'oued  Draa  et  le  cap  Sim  (plus  exactement  l'oued  Tidsi) 
une  forme  ancienne  primitive  et  traditionnelle,  dont  notre  contact  n'a 


(î)  Gatell,  Descriptions  du  Noun  et  du  Tekna  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie 
de  Paris,  18G9);  Le  Sous  (Bulletin  de  la  Société  de  Géographie,   1871). 
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pas  modifié  la  nature,  mais  dont  noire  présence  tend  à  diminuer  for- 
tement l'acth  ité  (i). 

:>."  Entre  l'oued  Tedsi  et  Souira  Qedima,  au  Nord  de  l'embouchure  de 
Tensift,  une  forme  récente  caractérisée  par  la  création  de  colonies  de 
pêche  temporaires,  dont  les  plus  anciennes  paraissent  dater  de  moins 
de  cent  années.   La  technique  y  est  plus  moderne;  embarcations  et 

instruments  <le   pêche  prennent  un   apparence  européenne. 

3°  Enfin,  dans  la  région  de  Sali  et  du  Cap  Cantin,  une  loi  une  an- 
cienne, adaptée  partiellement  aux  coud  irions  nouvelles,  et  qui  coïn- 
cide avec  la  présence  d'un  \ieil  ilôt  berbère  ou  tout  au  moins  d'une 
colonie  de  marins  venus  du  Sous  depuis  longtemps. 

§  I.  LA    en  m     BERBÈ  RE    lis  MU  I IONN1  l  l  ,E. 

Les  marins  utilisenl  les  abris  naturels  qu'offre  la  côte  ou  du  moins 
les  plages  ou  les  criques  rocheuses  dans  lesquelles  on  peut  sortir  et 
rentrer  les  pirogues.  Comme  les  points  d'eau  et  les  villages  sont  par- 
fois très  éloignés  des  abri-  de  la  côte  —  jusqu'à  10  kilomètres  —  on 
laisse  en  liaul  des  plages  les  embarcations  et  les  instruments  de  pêche, 
soit  dans  des  huttes  de  rtem,  soit  sons  des  amas  de  roseaux.  Les  saints 
Regraga,  protecteurs  des  marins,  veillent  à  leur  conservation. 

C'est  seulement  pendant  l'été  que  les  pécheurs  passent  la  nuit  sur 
les  plages. 

Pour  fixer  les  idées,  nous  étudierons  d'abord  la  profession  des  ma- 
rins berbères  de  la  région  d'Agadir  et  du  Cap  (Juir,  parce  qu'il  est 
possible  de  l'observer  aisément  en  cette  partie  de  la  côte  d'une  ma- 
nière assez  complète. 

La  pirogue  berbère.  --  L'embarcation  berbère  (agherrabo)  est  une 
pirogue  de  8  mètres  environ  de  longueur,  i  m  6o  de  largeur,  munie 
d'un  gouvernail,  d'une  quille,  de  fausses  quilles,  relevée  en  pointe  à 
l'avant  et  à  l'arrière,  assez  légère,  relativement  souple  et  déformable, 
se  prêtant  remarquablement  à  l'accostage  des  plages  parmi  les  rouleaux. 

(i)  Au  sud  de  l'oued  Draa,  il  n'existe  pas  actuellement  de  pirogues  berbères.  Gatell 
<jui  connaissait  très  bien  le  Tekna,  n'en  signale  pas  non  pius.  Les  pêcheurs  du  Sous 
connaissent  l'existence  de  Tarfa'ia,  mais  seulement  par  des  voyages  effectués  comme 
matelots  à  bord  des  caboteurs  européens. 
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Fig.  1.  —  Pirogue  l'entrant  de  la  pêche  (Agadir). 


Fig.  2.  —  Halage  au  sec  d'une  pirogue. 
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L'embarcation  est  montée  par  6  ou  7  marins  et  un  reis.  Elle  possède 
o  bancs  qui  reçoivent  chacun  deux  rameurs.  Un  quatrième  banc  (le 
sâba')  sur  l'extrême  avant,  est  utilisé  par  le  7e  marin  qui  fait  oflice 
de  pilote  ou  de  «  brigadier  ».  Les  avirons  (tiyoula)  fabriqués  en  bois 
d'arar  par  les  montagnards  de  l'intérieur  (1)  sont  fixés  aux  tolets  {tl- 
goussiri)  par  des  erseaux  faits  d'une  courroie  sans  fin  de  peau  de  bœuf 
repliée  sur  elle-même  (isçioual) .  Ils  appuient  sur  l'auterelle  (tifer- 
dious)  fixée  sur  le  plat  bord  (tamd). 

Le  pilote  se  tient  sur  l'extrême  avant,  assis  sur  le  sâba  ou  debout 
sur  une  sorte  de  teugue  (tissi).  L'avant  de  la  pirogue  se  termine  par- 
fois par  une  longue  pointe  effilée  (toukclit)  qui  donne  aux  formes  de 
l'avant  beaucoup  d'élégance  (2).  Appuyé  sur  cette  pointe  et  penché 
en  avant,  le  pilote  cherche  à  découvrir  le  frétillement  des  bandes  de 
tasargal  (sorte  de  bonite)  qu'on  encercle  sur  les  plages  avec  des  filels. 
En  navigation  normale,  toujours  à  l'aviron,  le  reis  esl  assis  dans  la 
chambre  arrière  de  l'embarcation  et  adossé  au  tableau  arrière. 

Ses  vêtements  sont  mis  à  l'abri  des  embruns  dans  un  petit  réduit 
de  l'extrémité  arrière  de  la  pirogue  (jentekko).  11  tient  à  la  main  la 
barre  de  gouvernail  (mlouïa). 

La  quille  et  l'étrave  sont  faites  de  morceaux  de  bois  d'arganier 
assemblés  solidement.  Les  membrures  sont  en  tamarin  (tameït),  bois 
souple  qui  se  prête  aux  déformations  inévitables  de  la  pirogue  dans  les 
opérations  de  mise  à  l'eau  et  de  rentrée.  Le  bordé  est  en  bois  de  sapin 
importé  de  Mogador  :  c'est  le  seul  élément  étranger  qui  entre  dans  la 
construction. 

Les  accessoires  de  l'embarcation  sont  l'écope  (qobb  ou  arendja),  lo 
gaffe  (ghenjo),  une  pierre  amarrée  à  une  corde,  faite  de  fibres  d<:  jonc 
ou  d'une  sorte  d'alfa  (thalameit,  oggri,  azmeï).  Cette  corde  peut  être 
tournée,  lorsqu'on  mouille,  à  la  bitte  de  l'avant  (tamezoughf) . 

Les  différentes  parties  de  l'embarcation  sont  grossièrement  assem- 
blées. Les  membrures  (akhesdiss)  sont  en  3  parties  réunies  par  des 
clous.  Les  bancs  sont  assujettis  au  bordé  par  des  renforts  (qfoul). 

(1)  Les  avirons  fabriqués  communément  dans  l'intérieur  se  vendent  de  2  à  3  francs 
pièce,    sur  les   marchés    voisins    de    la   côte. 

(2)  Le  toukcfit  n'existe  que  dans  la  région  du  C.;tp  Cuir  et  de  Founli  et  sur  un  petit 
nombre  de  pirogues  seulement. 
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Le  goudron  d'arar,  employé  en  abondance,  calfate  tous  les  joints  eL 
assure  une  bonne  étranchéité. 

La  pirogue,  dont  les  formes  sonl  élégantes,  reçoit  assez  souvent  des 
peintures  décoratives,  exécutées  par  les  vieux  marins;  sur  le  bordé, 
une  ligne  parallèle  au  plat-bord  paraît  figurer  les  volutes  de  la  houle. 
Sur  le  tableau  arrière  le  motif  général  de  décoration  est  une  porte  ou 
une  série  d'arcades,  ce  qui  s'explique  aisément  dans  la  partie  spa- 
cieuse du  bateau,  correspondant  exactement  à  la  «  chambre  »  de  nos 
(embarcations  (tissi). 

La  mise  à  L'eau  ou  la  rentrée  des  pirogues  se  fait  en  plaçant  sous 
les  fausses  quilles  des  pièces  de  bois  arrondies  (issouran)  ou,  à  défaut, 
des  avirons  (lig.  i  à  4). 

Les  instruments  de  pêche  sont  :  la  ligne  tenue  à  la  main  ou  attachée 
au  pied  (klicii),  la  ligne  lixée  à  une  lige  de  roseau,  ou  le  filet,  sorte 
de  senne  sans  poche,  soutenue  par  des  flotteurs  de  libre  de  palmier- 
dattier  (qornif)  est  fixée  à  deux  barres  de  bois  (tiggoussin). 

La  construction  des  pirogues  et  barcasses.  —  Toutes  les  embarca- 
tions berbères  de  la  région,  entre  Sidi  Uni  et  l'oued  Tensift,  sont  ac- 
tuellement construites  par  un  unique  charpentier,  le  maallem  Ahmed 
ou  Bihi  el  Aferni,  dont  le  père  était  lui-même  un  charpentier  réputé; 
il  habite  chez  les  Ait  Ameur,  à  20  km.  au  nord  du  Cap  Guir.  Il  se  rend 
dans  les  différents  centres  de  pêche  et  construit  en  un  mois  son  em- 
barcation pour  la  somme  de  mille  francs.  Mais  si  la  commande  vient 
de  très  loin,  de  Sidi  Ifni  par  exemple,  il  travaille  chez  lui,  et  l'embar- 
cation terminée,  l'équipage,  venu  à  pied  en  suivant  la  côte,  l'emmène 
par  mer. 

Les  embarcations  actuelles  sonl  dites  pirogues  de  «  6  madriers  »  — • 
parce  qu'il  faut  faire  pour  le  bordé  6  madriers  de  sapin  qu'on  fait 
venir  à  dos  de  chameau  de  Mogador.  On  construisait,  il  y  a  vingt  ans, 
des  pirogues  plus  solides  et  plus  larges  de  9  ou  10  madriers  (1). 

Enfin,  lorsque  les  ports  étaient  encore  sous  l'autorité  directe  du 


(1)  Il  en  existe  encore  3  au  câp  Cantin,  construites  pat  un  charpentier  indigène 
de  SafL,  et  dont  les  ancêtres  venaient  du  Sous.  Les  pirogues  à  6  bancs  de  rameurs 
signalées  par  Gatell  étaient  sans  doute  des  barcasses. 
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Fig.  3.  —  Halage  au  sec. 


Fig.  4.  —  Halage  au  sec. 
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makhzen,  un  certain  nombre  de  grandes  bareasses  indispensables  aux 
opérations  de  déchargement  des1  navires  étaient  construites  à  Aga- 
dir, Mogador  et  Safi.  Leurs  lignes  étaient  semblables  à  celles  des  piro- 
gues. C'est  cette  construction  qui  rendait  prospères  les  ateliers  indi- 
gènes. Son  arrêt  a  entraîné  la  décadence  générale  de  la  profession. 
Plusieurs  charpentiers  de  cette  époque  sont  restés  célèbres,  en  parti- 
culier Mbarek  ou  Fars  et  son  frère  qui  travaillaient  à  Agadir  et  Mo- 
gador. 

L'industrie  de  la  pêche.  — ■  Ce  qui  reste  à  cette  côte  d'activité  mari- 
time, est  presqu'entièrement  dépensé  vers  la  pêche. 

Dans  la  baie  du  Cap  Guir,  on  la  pratique  en  toutes  saisons  à  l'abri 
des  houles  de  N.  et  de  N.  W.  Mais  la  meilleure  période,  sur  toute  la 
côte  berbère,  s'étend  de  mai  à  octobre,  au  moment  où  apparaît  le 
tasargal.  Le  poisson  capturé  en  grandes  quantités  est  vendu  aux  mar- 
chands qui  viennent  le  chercher  et  l'emportent  frais  ou  cuit  à  l'étouf- 
fée dans  les  fours,  ou  frit  à  l'huile  d'argan  (i). 

L'installation  type  est  celle  de  Taghazout,  à  20  km.  au  Nord  d'Aga- 
dir. Les  embarcations  utilisent  une  plage  de  galets.  Au-dessus  de 
cette  plage  se  trouvent  une  douzaine  de  fours  pour  préparer  le  pois- 
son (fig.  7). 

Le  matériel  de  pêche,  qui,  en  presque  tous  les  endroits  fréquentés 
par  les  marins,  reste  déposé  près  des  embarcations,  dans  un  enclos 
sanctifié  par  une  tombe  de  saint,  se  trouve  ici  accroché  aux  branches 
d'un  arganier  remarquable  rebroussé  par  le  vent  de  S.  W.  Cet  arbre- 
magasin,  dont  les  branches  supportent  les  avirons,  lignes,  roseaux, 
jarres  de  sel,  et  même  balances  (fig.  6),  est  protégé  par  les  saints 
«  Regraga  »  présents  sur  toute  la  côte.  On  ne  saurait  y  toucher  avec 
une  intention  mauvaise  sans  être  frappé  par  eux  (2). 

(1)  Cf.  Rapport  de  M.  Gruvel  sur  l'industrie  de  la  pêche  au  Maroc  (1921-22).  Publi- 
cation de  l'Institut  Scientifique  Chérifien,  1923. 

(2)  Dans  le  folklore  des  pêcheurs  berbères,  la  côte  occupée  par  les  Saints  Regraga 
s'étend  de  l'extrême  Sud  jusqu'à  Tit  et  Mazagan.  Nombre  de  «  Regraga  »  ont  des 
tombes  de  dimensions  gigantesques  et  sont  groupés  par  deux.  Il  est  vraisemblable  que 
sous  cette  commune  dénomination  de  Regraga  sub?isfont  des  cultes  très  anciens,  ren- 
dus a  des  personnages  ou  à  dos  pierres,  qui  n'ont  jamais  eu  rien  à  voir,  ni  avec  les 
«  Seb'atou  Rijal  »,  ni  la  guerre  sainte. 
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L'instruction  professionnelle.  -  -  La  mer  es1  trop  rude  sur  celle  côte 
pour  qu'il  soil  possible  d'y  emmener  de  très  jeunes  gens. 

L'apprenti  débute  vers  [8  ans.  \>si^  d'abord  sur  le  banc  de  l'arrière; 
sous  1rs  yeux  du  reis,  il  moule  progressivement  vers  les  bancs  de 
lavant,  il  acquiert  le  droil  d'avoir  une  opinion  sur  les  décisions  à 
l'avant,  à  mesure  que  s'accroîl  son  entraînement.  Arrivé  sur  le  sâba\ 
banc  de  l'extrême  avant,  il  acquieii  le  droil  d'avoir  une  opinion  sur  les 
décisions  à  prendre,  el  le  patron  le  consulte  à  l'occasion.  Enfin,  lorsqu'il 
a  l'iiil  ses  preuves,  à  sou  tour,  il  <lc\  ienl  reis.  Le  cadi  et  ses  adoul  lui  dé- 
cerucui  alors  une  attestation  <] u î  lui  permettra  d'aller  exercer  hors  de 
son  pays  sa  profession  :  il  est  alors  reis  mechehoud.  Telle  est  du  moins  la 
coutume  d'Agadir.  En  beaucoup  d'endroits,  la  fin  de  l'apprentissage 
e(  le  changemenl  de  grade  dans  la  profession  sont  fêtés  par  lous  les 
marins,  aux  frais  de  celui  (jui  se  trouve  promu. 

Le  partage  du  poisson.  --  Les  règles  de  partage  sont  variables.  Mais 
la  formule  la  plus  générale  est  la  suivante  : 

Un  tiers  du  poisson  pêche  revient  à  la  pirogue;  les  deux  tiers  qui 
restent  sont  partagés  entre  l'équipage  suivant  les  règles  locales  --  une 
pari  el  demi  ou  deux  revenant  au  reis. 

Beaucoup  de  reis  ne  possèdent  pas  d'embarcation.  11  est  des  piro- 
gues ou  des  canots  dont  les  propriétaires  n'ont  jamais  été  en  mer. 
Nous  avons  trouvé  jusqu'à  Kénitra  des  Berbères  qui  possédaient  en 
association  avec  des  membres  de  leur  famille  restés  au  pays,  une  ou 
plusieurs  embarcations.  Il  semble  que  les  avantages  donnés  aux  pro- 
priétaires de  barcasses  soient  calculés  en  raison  de  la  difficulté  de  con- 
servation et  des  risques  de  destruction. 

Indiquons  rapidement  l'importance  des  petits  groupes  de  pêcheurs 
que  nous  trouvons  dans  cette  région. 

Enclave  espagnole  d'Ifni.  —  Cette  côte  rocheuse  se  prête  mal  à 
l'utilisation  des  pirogues.  Cependant,  à  l'embouchure  de  l'oued  Noun, 
un  bon  abri  existe  derrière  des  roches,  à  3oo  mètres  au  N.  d'un  rocher 
isolé  (Assaka). 

Entre  l'oued   Noun   et  Ifni,   dans  une  autre  crique  circulaire   très 
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Fig.  o.  —  Pirogue?  en   réparation  a  Taghazoul. 


Fig.  (i.  —  L'arbre-inagasin  à  Taglia/.oul. 
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bien  abritée,  se  trouvent  aussi  plusieurs  pirogues  invisibles  du  large 
(Arksis). 

Sidi  Ii'ni  et  Sidi  Mohammed  ben  Abdallah  n'auraient  |>;is  actuelle- 
ment  d'embarcations.  Mais  au  cours  des  «  moussem  »  annuels  les  indi- 
gènes se  déplaceraient  fréquemment  en  pirogues  et  viendraient  accoa 
ter  les  plages. 

Entre  Sidi  Mohammed  ben  Abdallah  et  iglou.  —  Aguerzim  est  un 
des  meilleurs  abris  de  pirogues  dans  toute  la  région.  Un  couloir  ro- 
cheux de  3oo  mètres  de  large  aboutit  à  la  mer.  11  est  fermé  par  une 
barrière  d'écueils,  à  la  partie  nord  de  laquelle  se  trouve  une  brèche 
isaine  de  60  mètres  environ.  Les  embarcations  (5  ou  6)  sont  abritées 
sur  la  plage  en  arrière  de  cette  brèche. 

Sidi  Boû'l-Fdâïl  et  Sidi  Bon  Nouar  ont  aussi  des  pirogues  abritées 
entre  les  roches,  une  dizaine  en  tout.  Toutes  ces  pirogues  viendraient 
du  Cap  Guir,  les  matériaux  de  construction  n'existant  pas  dans  le  pa\  s. 

Le  nombre  de  marins  dépasserait,  la  centaine. 

Aglou.  —  Le  «  port  »  d'Aglou  connu  de  tous  temps  et  porté  sur  les 
portulans  du  xve  siècle  est  constitué  par  une  plage  droite  encombrée 
de  quelques  écueils. 

L'oued  Adoudou  n'est  qu'un  filet  d'eau  qu'on  franchit  d'une  enjam- 
bée. Cinq  ou  six  pirogues  ont  été  détruites  par  une  récente  tempête. 
La  seule  qui  subsiste  a  été  construite  avec  des  (matériaux  fournis  par 
le  Bureau  de  renseignements  de  Ti/.nil,  par  les  soins  du  maallem  Ah- 
med ou  Bihi'l-Aferni.  Une.  population  de  5  reis  et  :>5  à  3o  marins 
habite  encore  la  Zaouia  de  Sidi  Ou  \.ggag,  construite  à  flanc  de  col- 
line à  3  km.  dans  l'intérieur. 

La  décadence  de  la  pèche  paraît  s'expliquer  uniquement  par  la  des- 
truction accidentelle  des  pirogues  et  la  difficulté  de  les  remplacer  (1). 
Les  saints  protecteurs  du  port  sont  des  Regraga. 

Massa.  —  L'oued  Massa,  une  des   [tins  belles  rivières  du  Sud  du 


(1)  La  pêche  était  développée  à  Aglou  il  y  a  80  ans  :  «  On  >  trouve  des  barques 
qu'on  monte  pour  prendre  du  poisson  ».  Belat.  de  sidi  Brahim  de  Massai  (Trad  R  Bas- 
set,  p.    17).    Gatell   y   signale  g   embarcations. 
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Maroc,  se  jette  dans  la  mer  au  milieu  des  sabirs.  L'embouchure  en  est, 
inaccessible  pour  dos  navires  à  cause  de  la  barre. 

Une  ville  et  un  ribal  célèbre  se  trouvaient  autrefois  sur  la  rive 
droite  (i).  Us  ont  été  recouverts  par  les  sables.  Sur  la  rive  gauche  habi- 
tent, à  la  Zaouïa  de  Sidi  Ouassei,  une  trentaine  de  marins. 

Massa  esl  célèbre  dans  tout  le  Maroc  par  les  croyances  qui  en  font 
le  lieu  où  apparaîtroril  l'Antéchrist  el  le  Madhi  «  lorsque  le  laïubour 
de  Massa  résonnera,  à  l'heure  fixée  par  Dieu  », 

La  vie  maritime  semble  s'être  retirée  en  raison  de  l'ensablement. 
Mais  0  pirogues  sont  encore  abritées  à  \  km.  au  Sud  de  Sidi  Ouassei. 
r>  sont  sur  la  plage  près  de  la  Zaouia.  On  peut  constater  ici  des  traces 
de  vieux  cultes  marins  (la  pierre  de  Sidna  Youncs)  ('.>,)• 

La  présence  des  marins  de  Sidi  Ouassei  —  une  cinquantaine  en 
tout  —  au  bord  de  la  mer  est  un  vestige  de  l'acth  i'bé  ancienne  du  port 
de  Massa. 

Tifnit.  —  A  7  km.  au  Sud  de  l'embouchure  de  l'oued  Sous.  C'est  un 
abri  au  milieu  des  roches,  utilisé  habituellement  par  G  pirogues  tirées 
au  sec.  Une  récente  tempête  et  les  difficultés  de  construction  ont  ré- 
duit le  nombre  de  pirogues  à  une  seule  unité.  Les  marins  habitent 
le  village  appelé  Dar  Aberqmoud,  à  in  km.  dans  l'intérieur;  ils  ne 
viennent  pocher  que  l'été. 

D'après  des  témoignages  indigènes  liés  vraisemblables,  de  nombreux 
villages  habités  auraient  disparu  sous  les  sables  dans  cette  région, 
dans  les  mêmes  conditions  que  le  ribat  de  Massa. 

Dans  tous  ces  lieux  de  pêche,  depuis  Sidi  Ifni  jusqu'à  l'embouchure 
du  Sous,  les  conditions  météorologiques  et  topographiques  ne  permet- 
tent guère  le  travail  d'hiver.  La  plupart  des  rmarins  et  des  reis  ont 
une  autre  profession  qu'ils  exercent  pendant  la  mauvaise  saison.  Beau- 
coup cultivent  eux-mêmes  leurs  terres.  On  peut  évaluer  à  200  au  maxi- 


(1)  Massa  fit  vers  i63o  un  port  actif,  sinon  prospère,  sous  la  domination  de  Sidi 
Ali  ben  Mohamed,  l'ennemi  de  Moulay  Zidan.   De  Castries,  Sources,  France,   III,  3G5. 

(2)  C'est,  d'api  es  la  légende  populaire,  à  Massa  que  débarqua  le  prophète  Jonas. 
Léon  l'Africain  donne  de  cette  croyance  une  explication  rationaliste  curieuse  (Léon  II. 
§  20,  IX,  §  45). 


\lo\TAGNE.rPr,.    IV. 


Fig.  7.  —  Fours  pour  cuire  le  poisson  à  Taghazout. 


Fig.  8.  —  La  baie  du  cap   Guir  vue  de  Tiggerl. 
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mum  le  nombre  d'hommes  susceptibles  de  monter  des  embarcations 
l'été  dans  cette  région. 

Entre  l'oued  Sous  et  le  cap  Cuir,  nous  trouvons  au  contraire  des 
groupes  de  marins  qui  vivent  exclusivement  de  la  mer  et  ne  cessent  de 
pratiquer  la  pêche,  même  pendant  la  mauvaise  saison. 

Le  port  d'Agadir  (Founli)  actuellement  fermé  au  commerce,  avait 
il  y  a  vingt-cinq  ans,  nous  l'avons  vu,  ses  charpentiers  indigènes  qui 
construisaient  des  bareasses.  Le  vieux  reis  du  port,  Lhassen  ben  Ali 
Boudrar,  appartient  à  une  ancienne  famille  de  reis  (i).  Lui  et  son  fils, 
le  Khalifat  Mohamed,  ont  participé  à  plusieurs  sauvetages  périlleux. 
Ils  sont  très  bons  marins.  Trente-six  hommes  servent  sous  leurs  ordres 
lorsque  les  services  de  l'aconage  du  port  l'exigent.  En  temps  habituel, 
tout  le  monde  se  livre  à  la  pêche.  Les  difficultés  de  construction  des 
pirogues  les  ont  amenés  à  utiliser  quelques  youyous  et  des  canots  ache- 
tés aux  bateaux  de  commerce  de  passage  (6  embarcations  sur  la  plage 
de  Founti;  2  autres  à  Imouzouker). 

Ce  petit  groupe  de  marins  ne  reste  pas  isolé  et  s'allie  à  la  popula- 
tion de  l'intérieur. 

Au  Nord  d'Agadir,  vers  le  cap  Cuir,  nous  trouvons  un  certain  nom- 
bre de  pirogues  tirées  au  sec  sur  les  plages.  L'organisation  de  la  pêche 
étant  semblable  à  celle  que  nous  avons  décrite  plus  haut  à  Taghazout, 
nous  donnerons  seulement  l'indication  des  points  où  sont  laissées  les 
embarcations. 

Equipages  et  reis  sont  fournis  par  la  fraction  des  Ida  ou  Tanan,  pe- 
tit îlot  encore  dissident  à  l'instant  où  nous  écrivons  ces  lignes. 

Aux  équipages  s'ajoutent  de  nombreux  manœuvres  qui  viennent 
aider  à  la  sortie  et  à  la  rentrée  des  embarcations.  Les  produits  de  la 
pêche  constituent  pour  les  Ida  ou  Tanan  un  supplément  très  appré- 
ciable de  ressources. 

En  partant  d'Agadir  vers  le  Nord  nous  trouvons  : 

Oued  Aoughïr 4  pirogues 

—  ïameraklit 2        — 

—  Taghazou  t 6        — 

—  Immouader 3        — 

—  Tigert  2        — 

(1)  En  dépit  de  la  signification  de  «  Boudrar  »    —   le  montagnard,  qui  n'indique  pas 
une  origine  maritime. 
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En  tout  11111'  centaine  de  marins  montanl  ces  pirogues  en  bon  état, 
Il  existe  de  nombreux  débris  d'anciennes  embarcations. 

[ssif  1/7  Imeur.  Ce  | > «  » ï  1 1 1  ne  mérite  d'être  signalé  <i im>  parce 
qu'il  est  la  résidence  du  seul  charpentier  capable  de  construire  encore 
des  pirogues  berbères. 

Imsouan.  Imerd  Itsen.  Tafedneh.  Ces  points  sonl  Mrs  an- 
ciennement utilisés.  In  Iniii  abri  naturel  est  formé  par  les  pointes  qui 
protègenl  contre  le  vent  el  la  houle  du  Nord. 

Imsouan,  6  pirogues,  récemment  réduites  à  \\  [merditsen,  f>  piro- 
srues,  récemment  réduites  à  •>  :  Sidi  Ahmed  Seih,  3pirosfues:  Si*  1  i  i\ll)a- 
rek  l  Vghbalou),  :>.  pirogues. 

En  tout  un*'  centaine  de  marins  au  minimum. 

Sidi  Mbarek  (Aghbalou)  marque  la  limite  vers  le  Nord  de  la  poche 
berbère  traditionnelle.  C'est  aussi  la  titmite  du  marché  intérieur  du 
poisson  séché,  salé  ou  frit. 

§  II.  --  Les  colonies  de  pêche  berbères  (du  cap  Sim  a  l'oued  Tensift) 

Dans  la  région  (pic  non-  venons  de  quitter,  la  pêche  paraît  en  déca- 
dence par  suite  i\c<  difficultés  de  construction  des  pirogues.  Nous 
allons  constater  maintenant  la  remarquable  vitalité  de  la  pêche  ber- 
bère lorsqu'il  lui  est  possible  de  surmonter  celle  difficulté. 

Dans  toute  celle  partie  de  la  côte,  la  population  primitive  de  lan- 
gue berbère  paraît  avoir  élé  remplacée,  à  une  époque  (pie  nous  ne  sau- 
rions fixer,  par  i\r^  tribus  arabisées,  du  groupe  des  Ghiadma,  dont  la 
région  a  élé  le  lieu  de  prédilection  des  Regraga  et  au  wi°  siècle  le  siège 
d'un  mouvement  politico-religieux  actif. 

Cap  Sim.  —  Nous  trouvons  aux  portes  de  Mogador,  à  Diabet,  un 
guich  de  protection,  placé  par  le  Makhzen  pour  assurer  la  sécurité  vers 
le  Sud,  et  dont  le  sort  mérite  d'être  examiné.  Ce  poste  de  garde  qui  com- 
prenait une  cinquantaine  de  feux,  s'est  étendu  pour  faire  partir  ses 
troupeaux  jusqu'au  cap  Sim  (Tagriouelt) .  Réoccupant  ainsi  un  point 
anciennement  habité,  comme  en  témoignent  quelques  ruines  ^ans 
caractère,  au  pied  de  Sidi  Herraz,  ce  petit  groupe  a  cherché  à  ajou- 
ter à  ses  maigres  ressources  agricoles  celles  de  la  pêche  maritime. 
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Les  Ouled  Diabet,  de  langue  arabe,  restent  jalousement  hostiles  aux 
Berbères  voisins  (Ida  Ougerd)  et  ne  se  marient  qu'entre  eux.  Mais  ils 
ont  cependant  consenti  à  accueillir  les  pécheurs  berbères  du  Sud  qui 
les  ont  formés  à  leurs  habitudes  professionnelles.  Cette  conquête  par 
la  mer  date  de  cinquante  ans  environ  :  les  premières  embarcations  fu- 
rent des  pirogues  construites  par  un  maaliem  isoussi,  Mbarck  Oufars, 
et  à  eelie  époque  venaient  aussi  des  Berbères  d'Agadir.  Maintenant, 
6  canots  de  construction  européenne  se  trouvent  abrités  sous  des  hut- 
tes de  rtem  (ah'chouch).  Les  quarante  marins  de  Diabet  et  de  Ta- 
griouelt  suffisent  à  les  armer. 

Le  vocabulaire  maritime  est  semblable  à  celui  de  la  région  d'Agadir, 
nous  l'avons  aisément  vérifié.  Des  objets  modernes  inconnus  dans  le 
Sud  et  achetés  à  Mogador,  reçoivent  même  des  noms  berbères. 

L'été,  on  peut  aller  pécher  sur  la  plage,  à  l'abri  de  l'îlot  de  Moga- 
dor. A  mi-chemin  de  Mogador  et  de  Tagrioucll,  un  kerkour  marque  le 
lieu  du  campement  provisoire  des  marins. 

Ainsi  les  Ouled  Diabet,  malgré  leur  isolement  gardé  avec  soin  du 
côté  de  la  terre,  se  sont  trouvés  berbérisés  par  l'industrie  maritime. 
Leur  hostilité  avec  les  Ida  Ougerd  n'exclut  pas  l'amitié  avec  les  pê- 
cheurs venus  du  Sous.  Wec  ces  derniers,  ils  s'entretiennent  volontiers 
en  langue  berbère. 

Mogador.  —  Il  nous  est  impossible  de  fixer  la  date  de  l'installation 
des  pêcheurs  berbères  à  Mogador,  mais  tout  porte  à  croire  qu'elle  est 
récente  et  postérieure  à  la  création  de  Souira  au  xvme  siècle.  Le  déve- 
loppement du  commerce  et  de  l'industrie  européenne  ont  fait  dispa- 
raître ici  encore  la  construction  des  barcasses  indigènes  qui  était  pra- 
tiquée il  y  a  peu  d'années  encore  par  des  artisans  venus  du  Sous.  Ceux- 
ci  copient  maintenant  des  canots  européens.  Il  existe  23  embarcations 
de  pêche  dont  plusieurs  sortent  à  la  voile,  en  particulier  celles  qui 
sont  montées  par  d'excellents  marins  originaires  de  Founti  (Moham- 
med ou  Blaïd  et  ses  deux  frères).  L'hiver,  une  dizaine  d'embarcations 
seulement  sont  armées.  L'été,  lorsque  la  saison  de  pêche  est  bonne,  des 
Soussis  viennent  compléter  l'effectif  qui  varie  ainsi  entre  5o  et  too 
marins,    presque  tous  venus   du    Sud.    Le  poisson  est  consommé  sur 
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[>Iacc  ou  vendu  à  des  intermédiaires.  Il  y  a  lieu  d'ajouter  au  nombre 
des  marins,  une  cinquantaine  de  barcassiers  indigènes. 

IV  Mogador  esl  parti  un  curieux  mouvement  de  colonisation  ber- 
bère vers  le  Nord  qui  date  de  moins  de  3o  ans.  Le  reis  Mohammed 
Estomo,  venu  d'Agadir  à  Mogador,  organisa  progressivement  la  pêche 
berbère  à  Moulav  bou  Zergtoun,  Sidî  Abdallah  el-Bettach  el  Souira 
Qedima. 

Nous  n'avons  pu  visiter  les  deux  premiers  points  cités.  D'après  nos 
informateurs  indigènes,  les  pêcheurs  y  seraient  de  langue  arabe  com- 
me ceux  du  Cap  Sim,  avec  une  technique  berbère.  M  s'y  trouverait 
G  embarcations,  dont  plusieurs  pirogues  en  tout  une  quarantaine 
de  marins  habitant  les  lieux  de  pèche. 

Souira  Qedima.  —  Le  vieux  fort  portugais  se  trouvait  à  la  naissance 
d'un  épi  rocheux  orienté  vers  le  S.-W.  et  formant  un  abri  naturel  à 
:>  km.  au  N.  de  l'embouchure  du  Tensift.  Nous  y  avons  cofmpté 
iC  embarcations  qui,  pendant  l'hiver,  sont  abrilées  du  vent  et  du  so- 
leil au  pied  des  remparts. 

La  zaioua  de  Sidi  Hosein  Mou!  el-Bab,  connue  dès  le  xne  siè- 
cle sous  son  nom  actuel  de  Rethnana,  sur  la  rive  gauche  du  Tensift, 
est  le  seul  point  habité.  Un  petit  village  de  pêcheurs  arabes  qui  s'y 
trouve  a  adopté,  depuis  igo5,  les  méthodes  berbères,  depuis  que  le 
reis  Estomo  y  vint  avec  k  équipages  d'embarcations. 

Une  douzaine  d'arabisés  indigènes  pratiquent  maintenant  la  pêche  en 
mer.  L'été,  toutes  les  barques,  qui  appartiennent  pour  la  plupart  à 
des  reis  de  Safi,  sont  armées  par  des  Soussjs. 

Les  règles  de  partage  du  poisson  tiennent  compte  de  la  situation  par- 
ticulière des  pêcheurs  étrangers  au  pays.  Les  produits  de  la  pêche 
sont  divisés  en  12  fractions.  3  reviennent  à  la  barque,  3  à  la  nourri- 
ture de  l'équipage,  2  au  reis,  I\  aux  matelots,  1  au  pêcheur  de  poulpes. 

La  pêche  n'a  cessé  de  se  développer  à  Souira  Qedima,  malgré  toutes 
&ortes  de  difficultés  matérielles  (1). 

Dans  toute  cette  partie  de  la  côte,  le  poisson  est  transporté  soit  sur 
Mogador  (Sim,  Sidi  Abdallah  el-Bettach)  soit  sur  Safi  (Souira  Qedima). 

(1)  Cf.  supra,  page  179,  note  1. 
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La  consommation  locale  est  nulle,  ce  qui  s'explique  aisément  par 
l'introduction  récente  de  la  pêche  maritime  dans  cette  région. 


§  III.  —  Une  colonie  berbère  ancienne  (Safi-Cantin)  . 

Le  petit  groupe  maritime  indigène  de  la  région  de  Safi  est  particuliè- 
rement intéressant  parce  qu'il  se  présente  comme  un  centre  de  techni- 
que berbère  isolé.  L'histoire  de  Safi,  son  activité  maritime  au  xvif  et 
xviii9  siècles  nous  font  penser  qu'il  s'agit  vraisemblablement  d'une 
installation  ancienne. 

Les  marins  indigènes  de  Safi  se  rangent  en  trois  catégories  ;: 

i°  Les  uns  au  nombre  d'une  douzaine  habitent  la  zaouïa  de  Sidi 
Ouassel,  affiliée  aux  chorfa  d'Ouezzan;  ce  groupe  nous  paraît  iden- 
tique, au  point  de  vue  professionnel,  à  celui  qui  s'est  formé  à  la 
zaouïa  Rethnana  du  Tensift.  Deux  ou  trois  pêcheurs  sont  de  pauvres 
chorfa;  les  autres  isont  des  Chiadma  «  açhab  ech-chorfa  ».  Tous  tra- 
vaillent au  port  et  pèchent  quand  ils  peuvent  à  Sidi'l-Ghoziat. 

2°  Une  cinquantaine  de,  imarins  du  port  habitent  Safi  en  perma- 
nence. Ils  sont  originaires,  ou  bien  du  Sous,  ou  bien  du  cap  Cantin 
mais  fixés  à  Safi. 

3°  Une  quarantaine  d'autres  habitent  le  cap  Cantin  l'hiver,  où  ils 
se  livrent  à  la  culture.  Pendant  la  belle  saison,  ils  viennent  obligatoire- 
ment travailler  au  port  de  Safi.  Nous  verrons  que  leur  technique  est 
berbère. 

Aces  marins,  fixés  dans  la  région,  viennent  s'ajouter  éventuellement 
l'été  un  certain  nombre  de  Berbères  venus  du  Sous.  Le  nombre  de  ma- 
rins, bareassiers  ou  pêcheurs,  varie  entre  120  et  i5o.  Le  port  utilise 
presque  toute  cette  main-d'œuvre  l'été,  et  il  est  fréquent  de  voii,  pen- 
dant la  belle  saison,  la  ville  manquer  de  poisson. 

Les  vieux  marins  et  reis  du  port  sont  originaires  de  Cantin  ou  de 
familles  venues  du  Sous.  Avant  notre  arrivée,  Safi  possédait,  comme 
Agadir  et  Mogador,  ses  barcasses  berbères.  Nous  avons  conservé  leurs 
lignes  générales  mais  amélioré  la  construction.  Le  vieux  charpentier 
Mohammed  Ould  el-Hassala,  qui  était  autrefois  chef  de  l'atelier  indigè- 
ne, a  construit,  il  y  a  quelques  années,  3  barcasses  de  dimensions 
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moyennes,  pour  i«»  hommes  d'équipage,  destinées  au  cap  Gantin.  Ce 
sont  les  plus  grandes  embarcations  berbères  qui  existent  à  présent. 

Au  Sud  de  Sali,  nous  trouvons,  à  Sidi'l-Ghoziat,  la  forme  habi- 
tuelle  de  protection  religieuse  chère  aux  marins  :  deux  tombes  gi- 
gantesques de  «  Regraga  »,  placées  côte  à  côte,  veillent  dans  un  en- 
clos sur  les  avirons,  les  gouvernails  el  l<%s  engins  de  pèche. 

Cantin.  Le  groupe  de  marins  des  «  Ouled  Zid  »  au  douar  «  Bed- 
douza  »  passe,  auprès  des  Européens  el  des  indigènes  de  l'intérieur, 
pour  avoir  une  origine  étrangère  ancienne  -  qu'on  rattache  volon- 
tiers  au  sou\  enir  des  Portugais. 

Les  ((  Ouled  Zid  »  de  Beddouza  repoussent  absolument  celle  der- 
nière origine.  Il  esl  certain  d'ailleurs  que  leur  technique  maritime  est 
berbère  et  que  leur  langage  professionnel  ne  diffère  pas  sensiblement 
de  celui  de  Mogador.  On  peut  noter  en  ce  point,  la  présence  de  vieux 
cultes  marins  d'apparence  berbère  :  Lalla  Tessaout,  au  | » î « -< I  du  cap 
Cantin,  en  ce  point  même  où,  selon  Pline,  était  dressé  l'autel  de  Po- 
séidon, sur  ce  promontoire  avancé  du  Maroc;  Sidi  Chechkal,  juché  sur 
un  rocher;  l'énigma tique  Sidi  Mejmou'  eç-çalidine,  «  Monseigneur 
tons  les  Saints  »,  belles  sonl  les  célébrités  de  Gantin,  qui  n'ont  d'ail- 
leurs pas  bonni  renommée  chez  les  fouqaha  de  la  région.  Le  culte 
rendu  aux  saints  est  plus  développé  qu'ailleurs.  Les  premières  pêches 
de  l'année  leur  sont  offertes. 

Enfin  l'obligation  traditionnelle  pour  les  Ouled  Zid  d'envoyer  tra- 
vailler au  port  de  Sali  la  moitié  de  leurs  fils  est  regardée  comme  très 
ancienne. 

On  conçoit  d'ailleurs  que  ce  petit  groupe  ait  résisté  à  toutes  les  vicis- 
situdes du  sort,  en  cherchant  abri  quand  c'était  nécessaire  dans  les 
nombreuses  et  inaccessibles  cavernes  de  la  côte. 

Une  des  quatre  embarcations  qui  subsistent  à  Cantin  est  ornée  ma- 
ladroitement à  la  manière  du  Sous  par  un  vieux  marin  de  Beddouza 
qui  se  souvient  encore  des  règles  anciennes. 

En  tout  cas,  il  est  certain  que  ce  petit  groupe  de  marins,  une  tren- 
taine à  Cantin,  une  quarantaine  à  Safi  —  berbères  ou  berbérisés  —  ne 
tire  pas  son  origine  d'une  émigration  récente.  Sa  présence  ici  n'a  rien 
à  voir  avec  la  lente  pénétration  des  Abda  par  des  Berbères  venus  de 
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la  montagne.  Ce  mouvement  qui  se  poursuit  encore  sous  nos  yeux, 
aboutit  à  une  dépossession  pacifique  du  sol  au  profit  des  nouveaux 
arrivés,  mais  aussi  à  une  fusion  rapide  des  éléments  étrangers.  Les 
marins  de  Cantin  demeurent  au  contraire  isolés  par  leur  genre  de  vie, 
et  leur  caractère  original  s'est  conservé. 

Nous  indiquerons  plus  loin  les  caractères  qui  opposent,  dans  une 
certaine  mesure,  les  marins  berbères,  entre  l'oued  Draa  et  le  cap  Can- 
tin, aux  barcassiers  arabes,  de  Mazagan  à  Tanger;  mais  nous  pouvons 
dès  maintenant  signaler  l'originalité  de  leur  technique. 

L'embarcation  berbère  des  pêcheurs  du  Sous  attire  hnmédiale- 
ment  l'attention;  ses  lignes  d'eau  sont  très  remarquables  et  l'élégance 
de  sa  coupe  contraste  avec  la  pauvreté  générale  des  procédés  employés 
par  les  marins  qui  l'équipent.  On  a  pu  construire  à  Safi,  par  simple 
développement,  en  conservant  les  mêmes  formes,  d'excellentes  bar- 
casses  admirablement  adaptées  au  travail  sur  les  plages. 

Aussi  la  première  idée  qui  vient  à  l'esprit  d'un  professionnel  est 
que  la  pirogue  berbère  peut  représenter  ou  bien  un  emprunt  assez 
ancien  à  une  civilisation  maritime  étrangère,  ou  bien  une  dernière 
survivance  d'une  vie  maritime  locale  beaucoup  plus  développée  au- 
trefois. Peut-être  une  étude  approfondie  du  métier  et  du  vocabulaire 
des  pêcheurs  berbères  pourra-t-elle  éclairer  le  mystère  de  cette  ori- 
gine (i). 

Il  est  bien  certain,  en  tous  cas,  qu'aucun  rapprochement  ne  peut 
être  tenté,  au  point  de  vue  technique,  avec  les  barcasses  et  les  canots 
arabes  qu'on  peut  voir  de  Tanger  à  Mazagan,  et  la  pirogue  du  Sous. 

Signalons  enfin,  pour  éviter  des  erreurs,  qu'il  ne  faut  en  aucune 
manière  confondre  le  métier  ou  le  vocabulaire  des  marins  avec  celui 
des  pêcheurs  qui  cscalent  sur  toute  la  côte  du  Maroc.  On  trouve  en 
effet  des  indigènes  qui  se  servent  de  la  ligne  et  du  filet,  capturent 
des  poissons  dans  des  barrages  de  pierre  (bchaklr)  ou  font  la  cueil- 
lette des  coquillages.  Ces  pauvres  gens  sont  même  parfois  groupés 
en  corporation  dans  les  villes  (hawwâta).  Mais  ils  ne  montent  jamais 
d'embarcations  en  mer.  L'existence  de  nombreux  pêcheurs  à  la  ligne, 


(i)  Voir,  à  la  fin  de  la  présente  étude,  une  note  sur  le  vocabulaire  maritime  de  la 
côte  marocaine. 
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la  cueillette  et  la  consommation  des  coquillages  nous  paraissenl  avoir 
bien  peu  de  rapports  avec  L'existence  d'une  ancienne  civilisation  ma- 
ritime dont  la  pirogue  berbère  sérail  le  dernier  témoin.  On  peut  se 
demander  au  contraire  si  de  telles  formes  inférieures  et  primitives 
d'utilisation  de  l'océan  ne  sont  pas  celles  qui  caractérisent  le  mieux 
les  populations  réfractaires  à  la  vie  maritime. 

IV 

La  Côte  arabe.  —  De  Mazagan  a  Moulay-bou-Selham. 

Mazagan.  —  Les  marins  de  Mazagan  constituent  à  première  vue 
un  groupe  important. 

Nous  y  trouvons  d'abord  120  bareassiers,  plaeés  depuis  île  longues 
aimées  sous  l'autorité  de  «  reis  cl  Marsa  »  venus  de  Rabat  —  puis  une 
cinquantaine  de  pècbeurs  qui  montent  des  canots  de  provenance  eu- 
ropéenne, gréés  pour  la  plupart  à  la  \oile  —  et  dont  le  domaine  de 
poche  s'étend  jusqu'au  sud  du  Cap  Blanc  (Cabo  Blanco)  à  i5  milles 
vers  le  Sud. 

Nous  avons  cherché  à  bien  connaître  la  valeur  et  l'origine  de  ce 
groupe  relativement  important,  qui  marque  au  Sud  la  limite  arabe 
de  la  côte. 

Notre  enquête  nous  permet  d'affirmer  que  ces  marins  sont  d'ori- 
gine rurale  et  très  récemment  attachés  à  la  mer.  Le  vocabulaire  tech- 
nique abonde  en  termes  «  terriens  »;  nous  n'avons  trouvé  aucune  in- 
fluence portugaise,  ce  qui  confirme  les  renseignements  historiques 
d'après  lesquels  les  Portugais  se  seraient  complètement  tenus  à  l'écart 
des  indigènes,  pendant  leur  longue  occupation  de  la  ville.  Enfin  une 
grande  maladresse  apparaît  dans  l'emploi  du  langage  professionnel, 
qui  abonde  en  confusions  et  en  termes  imprécis.  Les  reis  venus  de  Ra- 
bat n'ont  guère  d'estime  pour  cette  foule  d'ignorants  qui  ne  savent 
pas  môme  distinguer  «  un  corps-mort  d'une  vergue  »  et  à  qui  l'on  doit 
apprendre  le  nom  de  toute  chose. 

Mazagan  ne  possède  donc  partmi  ses  bareassiers  qu'un  très  petit 
nombre  de  marins  habiles  —  qui  se  sont  d'ailleurs  formés  en  d'autres 
ports. 
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Ajoutons  cependant  que  ceux  qui  sont  adroits  vont  aisément  ga- 
gner leur  \  ie  en  d'autres  ports.  Nous  en  avons  rencontré  quelques-uns 
qui  comptent  parmi  les  meilleurs  de  la  côte. 

Quant  aux  pécheurs,  intéressants  puisqu'ils  se  risquent  Ions  à  navi- 
guer à  la  voile  pendant  la  belle  saison,  ils  ne  témoignent  pas  cepen- 
dant d'une  très  grande  originalité,  ils  arrivent  à  grand'peine  à  alimen- 
ter en  poisson  le  petit  marché  de  Mazagan.  Fresque  tous  ont  un  autre 
métier  qu'ils  exercent  pendant  l'hiver.  Le  vocabulaire  maritime  de 
navigation  à  la  voile  est  d'une  simplicité  déconcertante.  Ce  qui  a  per- 
mis le  développement  de  la  navigation  de  pêche  à  la  voile,  c'est  l'abri 
que  peuvent  trouver  les  embarcations  en  toul  temps  dans  le  port  de 
Mazagan,  la  sécurité  que  donne  l'été  l'abri  du  Cap  Blanc,  et  enfin 
l'existence  de  vents  plus  modérés  que  dans  le  Sud.  Nous  trouvons  ici 
encore  un  développement  professionnel  exactement  proportionné  aux 
ressources  qu'offre  la  côte,  mais  avec  une  absence  de  vigueur  qui 
contraste  avec  ce  que  nous  avons  observé  dans  le  Sud. 

A  12  km.  au  sud  de  Mazagan,  la  ville  ruinée  de  Tit,  qui  possédait 
vers  le  xve  siècle  un  petit  port  dans  une  crique  rocheuse,  renferme 
quelques  pécheurs  qui  se  contentent  de  recueillir  le  poisson  entre  des 
barrages  de  pierre  sèche.  Aucun  d'eux  ne  se  hasarde  sur  une  barque. 

V 

Azemmour,  à  20  km.  au  nord  de  Mazagan,  à  l'embouchure  de 
rOum-er-Rebia,  a  aussi  un  assez  grand  nombre  de  pêcheurs  de  ri- 
vière (pêche  de  l'alose).  Regardés  à  Mazagan  comme  des  «  marins 
d'eau  douce  »,  ils  ne  viennent  pas  travailler  au  port.  Casablanca,  port 
en  eau  calme,  les  attire  davantage. 

Casablanca.  —  La  grande  activité  du  port  de  Casablanca,  dès  les 
premières  années  du  Protectorat,  attira  une  assez  nombreuse  popu- 
lation de  marins,  qui  vint  s'ajouter  à  celle  qui  s'y  trouvait  déjà. 

Vers  191. S,  le  nombre  total  de  marins  atteignait  cent  soixante  dix. 
Puis  la  construction  d'un  grand  port  moderne  a  simplifié  beaucoup 
les  conditions  d'exploitation.  Une  grande  partie  des  marins  s'est  trou- 
vée sans  emploi. 

Il  est  intéressant  d'examiner  ce  qui   s'est  passé  ici;  car  plusieurs 

HESPÉKIâ.    T.     III.     —     192;}.  14 


206  R.  MONTAGNE 

ports  du  Maroc,  Rabal  el  Sali  en  particulier,  connaîtront,  dans  quel- 
ques  années,  La  même  situation. 

i°  l  n  certain  nombre  de  marins  sonl  utilisés  comme  patrons  de 
remorqueurs  ou  de  vedettes,  soil  par  les  services  du  port,  soil  par  des 
compagnies  de  navigation  (25  environ).  Ce  sonl  presque  Ions  des  ma- 
lins anciens  à  Casablanca. 

2°  In  plus  grand  nombre,  une  cinquantaine  environ,  servent  à  en- 
cadrer les  hommes  d'équipes  (i)  qui  travaillent  dans  Les  barcasses  de 
la  Manutention  marocaine  compagnie  concessionnaire  de  l'aco- 
nage.  —  Ils  sonl  groupés  sons  Le  commandement  i\\\  lils  de  l'ancien 
reis  dn  port,  originaiie  de  Rabat.  Ces  marins  appartiennent  à  l'ancien 
effectif  dn  port  ou  proviennenl  des  ports  de  La  côte  y  compris  ceux 
du  Sous. 

3°  Lu  petit  nombre  de  pécheurs,  20  environ,  utilisent  des  canots 
gréés  à  la  voile.  Mais,  dès  à  présent,  il  y  a  des  embarcations  en  sur- 
nombre qu'on  n'arme  plus. 

La  plus  grande  partie  t\r<  marins  de  l'ancien  effectif  s'esb  donc 
dispersée.  Vers  1920,  un  certain  nombre  cherchèrent  à  embarquer 
(Cie  Transatlantique,  Cie  Paquet).  Mais  l'opposition  des  inscrits  fian- 
çais a  amené  leur  débarquement.  Quelques-uns  sont  inscrits  au  rôle 
d'équipage  des  caboteurs  naviguanl   sous  pavillon  chérilien. 

Presque  tous  ont  définitivement  quitté  leur  ancienne  profession  et 
sont  maintenant  marchands  de  légumes,  boutiquiers,  chaouchs  ou 
manœuvres. 

Les  vieux  marins  s'en  vont  ou  disparaissent;  il  est  certain,  d'autre 
part,  que  les  jeunes  gens  n'auront  pins  l'occasion  d'apprendre  leur 
métier  dans  un  port  désormais  abrité. 

Cette  crise  de  personnel,  que  l'achcve/menl  des  ports  de  Safi  cl  Ra- 
bat retardera  de  quelques  années  il  est  vrai,  en  libérant  un  certain 
nombre  de  marins  expérimentés  de  ces  deux  ports,  s'étendra  dans 
l'avenir  à  presque  toute  la  côte. 

La  petite  pêche  indigène  est,  elle  aussi,  tombée  dans  un  étal  miséra- 


(1)  Ces  hommes  d'équipes,  embauchés  suivant  les  besoins  à  la  porte  de  Marrakech, 
n'ont  aucune  habitude  de  la  mer  —  et  sont  aisément  malades  en  rade,  lorsqu'il  y  a  un 
peu  de   houle. 
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ble,  cl  elle  disparaîtra  complètement  dans  quelques  années.  Les  cha- 
lutiers qui  approvisionnent  en  poisson  Casablanca  font  évidemment 
aux  pêcheurs  isolés  une  concurrence  impossible  à  soutenir.  Plusieurs 
vieux  pêcheurs,  en  nous  exprimant  leurs  doléances,  nous  ont  bien  juré 
que  leurs  iils  ne  mettraient  jamais  les  pieds  dans  une  barque  de  pêche. 
On  peut  les  croire. 

Fedhala.  —  Aucun  poil  n'existait  dans  l'abri  naturel  de  Fedhala 
avant  1912.  Dès  la  création  du  port,  un  petit  groupe  de  marins  venus 
de  Casablanca  et  de  Rabat  vint  chercher  du  travail.  Ces  marins  pro- 
fessionnels sont  partis  maintenant.  Ils  ont  été  peu  à  peu  remplacés 
par  des  indigènes  de  Fedhala  que  M.  Pittaluga,  pilote  génois  au  ser- 
vice de  la  Société  du  port,  a  patiemment  formés.  Ces  4o  marins  ren- 
dent des  services  très  comparables  à  ceux  qu'on  pourrait  obtenir  de 
matelots  européens. 

Quelques  pêcheurs  venus  de  Casablanca  et  de  Mazagan  utilisent 
avec  adresse,  des  embarcations  à  voile.  Mais  la  destruction  systéma- 
tique et  sauvage  de  leurs  engins  de  pêche  par  les  bonitiers  espagnols 
les  oblige  à  aller  ailleurs  pendant  la  belle  saison. 

Entre  Fedhala  et  Rabat  se  trouvent  plusieurs  abris  utilisés  par  des 
embarcations,  soit  l'été,  soit  en  toutes  saisons;  ces  embarcations  sont 
entièrement  armées  par  des  étrangers  au  pays,  venus  du  Sous,  de 
Mazagan,  de  Casablanca  et  de  Fedhala  (crique  de  Bou-Zniqa  et  David 
3  embarcations;  Skhirat,  3  à  6  embarcations  suivant  la  saison).  On  y 
remarque  même  un  riffain,  habile  pêcheur  de  langoustes.  Ces  pau- 
vres gens  gagnent  d'ailleurs  juste  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  mourir  de 
taim. 

Skhirat  possède  le  petit  groupe  de  pêcheurs  le  plus  important,  et 
parmi  ceux-ci,  les  Soussis  forment  le  noyau  le  plus  compact. 

Rabat.  —  L'étude  très  complète  de  M.  Brunot,  sur  la  mer  à  Rabat  et 
à  Salé,  nous  permet  d'être  extrêmement  bref  sur  l'intéressante  popu- 
lation maritime  des  deux  villes. 

Chacun  sait  que  la  corporation  des  barcassiers  fut  longtemps  toute 
puissante.  Nous  avons  vu  que  Rabat  a  fourni  des  Reis  à  tous  les  ports 
du  Maroc  jusqu'à  Mazagan. 
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M.  Brunol  signalai!  en  iqi5  :  l 'i  reis  et  iê<>  barcassicrs.  Lo  nombre 
lnlal  de  marins  n'a  pas  sensiblement  varié  el  la  corporation  a  con- 
sen  é  la  même  apparence. 

\iunn  d'eux  ne  possède,  il  esl  vrai,  des  connaissances  de  navigation 
qui  lui  permettent  de  voyager  ei  <lr  diriger  un  navire;  rien  qui  ressem- 
ble à  la  science  nautique  rudimentaire  des  navigateurs  arabes  des 
côtes  de  l'Inde,  du  Mekran,  d  Arabie  el  d  Afrique  orientale;  mais  pres- 
que lOUS  sonl  capables  de  faire,  iinènie  à  bord  des  bâtiments  euro- 
péens, de  lions  matelots. 

Ajoutons  que  les  marins  de  Rabat-Salé,  comme  la  pluparl  des  ha- 
bitants des  Peux-rives,  n'aimenl  pas  séjourner  longuement  dans  les 
autres  \illes  du  Marne.  \u  boni  de  quelques  années,  OU  même  (le 
quelques  mois,  i,ls  reviennent  dans  leur  ville  natale.  aux  environs 
immédiats  de  Rabat,  à  Skhirat,  Bon  Zniqa,  Fedhala,  Mebedya,  Kéni- 
lia.  on  ne  lrou\  e  aucun  d'eux. 

Wehedya-Kenitra.  b<i    petit   groupe   de    marins   indigènes   de 

kénih  a-\lebed\  a    n'offre    pas    par    lui-même    un    1res    grand     intérêt. 

Ou  \  peid  compter  vingt-cinq  hommes  :  co  matelots  du  port  et 
i5  pécheurs.  Ces  pêcheurs  possèdent  7  embarcations  de  rivière  analo- 
gues à  celles  de  l'oued  Bou  Regreg  et  construites  à  Rabat  (1).  C'esl  à 
peine  si,  par  très  beau  temps,  ces  barques  s'aventurent,  au  moment  du 
Ilot,  à  l'entrée  de  l'oued,  plus  près  de  la  banc,  qu'elles  ne  franchissent 
d'ailleurs  jamais. 

Quelques  marins  du  port,  formés  à  la  pratique  de  la  barre  par  la 
Marine  nationale  (2)  sonl  cependant  plus  lundis  el  ils  sont  utilisés  par 
le  service  du  pilotage. 

Les  marins  de  Rabat-Salé  sonl  fréquemment  venus  ici  pêcher  ou 
travailler  au  port,  depuis  191  :<.  Mais  aucun  d'eux  n'a  consenti  à  se 
fixer. 

Le  vocabulaire  professionnel  esl  sans  originalité.  C'est  un  écho  très 
appauvri  de  celui  de  Rabat.  Les  étals  de  la  mer  et  de  l'atmosphère 
qui  on!  une  grande  importance  pour  la  pêche  de  l'estuàire  sonl  aussi 

(1)   La  pêche  oM   on  pleine  décadence.  D'après  les  indigènes,    le  poisson   était   beau- 
coup abondant,    il    y    a   quelques   années,   à   l'entrée   du   Sebou. 

(r>.)  La  Marine  Nationale  a  dirigé  le  port  de  Mehedya  jusqu'en   1918. 
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bien  connus  qu'à  Rabat.  Mais  la  nomenclature  technique  est  presque 
entièrement  ignorée  des  marins. 

Ces  marins  ont  été  formés  sur  place,  parmi  la  population  d'un  an- 
cien gùich  qui  détendait  l'estuaire  du  Sebou.  Ce  guicb  est  constitué 
par  des  éléments  de  provenances  les  plus  diverses;  les  plus  anciens 
n'babilent  pas  le  pays  depuis  deux  cents  ans.  Il  n'y  a  pas  ici  de  véri- 
table population  maritime.  Si  l'on  voulait  en  avoir  une,  il  faudrait 
l'aire  appel  à  des  éléments  étrangers  à  la  région. 

Moulay-bou-Selha^n.  La  lagune  Zerga,  dont  le  chenal  vers  la 
mer  est  actuellement  barré,  communiquait  sans  doute  autrefois  plus 
librement.  11  ne  s'y  lrou\c  pas  de  population  maritime. 


Cette  longue  série  de  petites  enquêtes  sur  des  groupes  minuscules 
de  marins,  et  dont  les  détails  en  apparence  insignifiants  risquent; 
d'avoir  lassé  la  patience  du  lecteur,  nous  permet  de  dégager  mainte- 
nant un  fait  essentiel  et  qui  a  passé  jusqu'ici  inaperçu  :  l'existence  de 
deux  groupes  entièrement  distincts  de  population  maritime,  parfai- 
tement conscients  de  leur  originalité  respective  et  qui  connaissent 
très  bien  les  limites  de  leur  propre  domaine.  Les  Arabes  des  ports  du 
Nord  s'étendent  depuis  la  «  Porte  »  de  Tanger  jusqu'à  Mazagan.  Le 
centre  de  la  vie  maritime,  d'ailleurs  en  décadence,  est  Rabat.  Les  Ber- 
bères qui  se  risquent  dans  cette  légion,  pour  eux  étrangère,  s'y  font 
humbles,  cherchent  à  passer  inaperçus.  \ux  yeux  des  marins  arabes, 
ils  passent,  en  effet,  pour  des  naïfs  cl  des  rustres,  ignorants  des  raffi- 
nements de  la  vie  urbaine.  Le  marin  arabe,  celui  de  Rabat  surtout, 
est  au  contraire  déluré,  affranchi  des  règles  communes  sur  bien  des 
points,  passablement  indiscipliné  et  frondeur  (i). 

Par  contre,  à  partir  du  cap  Cantin,  vers  le  Sud,  les  marins  berbè- 

(i)  Cf.  Brunot,  La  mer  à  Ilabat  et  Salé,  p.  io5  et  09.  Pour  eux  «  le  vin  est  recom- 
mandable.  Un  matelot  ne  pense  pas  désobéir  à  su  religion  on  buvant  de  l'alcool,  car 
il   soutien!   que  c'est   sa  profession   qui   l'exige   ». 

Dans  l'argot,  on  appelle  «  bahri  (marin)  »  relui  qui  recherche  le?  femmes  et  a  de 
bonnes  fortunes;  s'oppose  à  «  tobji  (artilleur)   ».   (Brunot,    \<>les   lexieologiqvues,   p.    '1). 
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[■es  du  Sous  se  sentent  à  l'aise,  chez  eux;  ils  rendenl  alors,  avec  usine, 
aux  arabes  leur  mépris.  Ce  sentimenl  d'opposition  dont  il  ne  faudrait 
pas  s'exagérer  l'importance,  nous  l'avons  souvent  entendu  exprimer 
avec  une  énergie  amusante  et  une  pointe  de  fierté  assez  rare  chez  les 
Berbères  lorsqu'ils  se  houx  cul  hors  de  leur  pays  d'origine.  Un  vieux 
reis  du  Sous  nous  disail  :  «  Colmmenl  pourrions-nous  reconnaître  la 
supériorité  de  ces  aroubia  impies  et  <lc  maux  aise  vie.  Sur  toute  notre 
côte,  qui  s'étend  de  Cantin  à  Tarfaïa,  nous  naviguons  et  nous  péchons 
comme  ils  ne  savent  pas  le  faire.  \  la  différence  de  ce  bétail  de  mé- 
créants, nous  savons  remercier  Dieu  des  bienfaits  qu'il  nous  en- 
voie »  (t).  Cette  fierlé  des  Berbères,  celle  confiance  en  eux-mêmes, 
traduit,  le  senliinenl  qu'ils  possèdent  de  l'unité  de  leur  côte,  sans  cesse 
parcourue  par  des  pêcheurs  et  des  barcassiers  qui  retrouvenl  partout 
le  même  langage,  les  mêmes  habitudes  professionnelles  el  sans  doute 
les  mêmes  croyances  el  les  mêmes  cultes.  Dans  presque  tous  les  points 
de  la  côte  que  nous  avons  visités,  nous  avons  trouvé  les  traces  de 
cette  étonnante  mobilité  des  marins  berbères. 

Examinons  maintenant  de  [dus  près  les  caractères  des  deux  grou- 
pes de  populations   indigènes. 

Sur  la  côte  arabe.  —  Nous  trouvons  environ  5oo  marins.  Près  de 
/{oo  travaillent  exclusivement  à  l'exploitation  des  ports;  une  centaine 
seulement  se  livrent  à  la  pêche  en  mer  dans  des  embarcations  pendant 
la  belle  saison. 

Les  pêcheurs,  parmi  lesquels  se  trouvent  d'ailleurs  des  étrangers 
au  pays,  se  trouvent  presque  tous  dans  une  situation  misérable  et  leur 
nombre  décroît  sensiblement. 

Les  marins  des  ports  appartiennent  à  un  groupe  ayant  une  organi- 
sation professionnelle  ancienne  —  à  Rabat  surtout  (2)  - —  on  bien  sont 


(t)  Lorsque  les  berbères  rentrent  satisfaits  de  leur  pêche,  ils  chantent,  avec  des  re- 
frains repris  en  chœur,  une  chanson  do  rameurs,  dont  le  thème  initial  est  un  remer- 
ciement à  Dieu.  Au  contraire,  le  matelot  arabe  s'abstient  de  prononcer  en  mer  le  nom 
de  Dieu. 

(2)  Dans  la  plupart  des  ports  de  l'ancien  Makhzen  —  Rabat,  Casablanca,  Mazagan, 
Safi,  Mogador,  —  l'organisation  corporative  des  marins  était  relativement  avancée. 
Il  existait  pour  les  vieux  barcassiers  et  les  reis  une  caisse  de  secours.  Nous  avons  sup- 
primé cette  institution  sans  la  remplacer  par  aucune  autre. 


LES  MARINS  INDIGÈNES  DE  LA  ZONE  FRANÇAISE  DU  MAROC     211 

d'origine  rurale  et  de  formation  récente  —  (Mazagan,  Fedhala, 
Mehedya).  —  Les  meilleurs  marins  sont  à  Rabat  et  n'en  partent  guère. 
Casablanca  avait  également  d'excellents  éléments,  dispersés  aujour- 
d'hui pour  la  plupart.  Exceptionnellement,  Mazagan  en  fournissait 
aussi. 

La  vie  maritime  n'a,  sauf  à  Rabat  et  à  Salé,  aucune  racine  profonde 
dans  le  pays  et  les  petits  groupes  de  barcassiers  et  de  pêcheurs  sont 
isolés  par  leur  mode  d'existence.  La  consommation  du  poisson  de  mer 
est  nulle  dans  l'intérieur,  faible  dans  les  villes.  L'arrière-pays  est  en 
effet  assez  riche  pour  que  l'exploitation  difficile  de  la  côte,  sur  cette 
nier  très  dure,  ne  soit  pas  indispensable. 

Une  disparition  rapide  menace  le  seul  groupe  de  marins  qui  puisse 
soutenir  encore  les  traditions  professionnelles  sur  cette  côte  :  dans 
deux  ou  trois  aimées,  le  port  de  Rabat  n'utilisera  plus  qu'un  nombre 
réduit  d'indigènes  et  à  moins  d'une  intervention  extérieure,  la  vie  ma- 
ritime arabe  disparaîtra  rapidement. 

Chez  les  Berbères.  —  Les  conditions  sont  entièrement  différentes. 

Le  nombre  de  points  où  la  pêche  est  pratiquée  —  d'une  manière  in- 
termittente il  est  vrai  —  est  beaucoup  plus  considérable  que  dans  le 
Nord.  Les  pêcheurs  forment  ici  la  grande  majorité. 

Sur  900  marins,  à  peine  3oo  sont  barcassiers.  De  plus,  dans  l'ar- 
rièrc-pays,  les  villages  de  la  bande  côtière  participent  bien  davan- 
tage à  la  vie  maritime,  qui  ne  revêt  plus,  comme  chez  les  Arabes,  un 
caractère  exceptionnel.  Le  nombre  de  marins  n'est  donc  pas  limité 
à  priori;  il  est  susceptible,  suivant  les  besoins  et  les  circonstances, 
d'augmentations  et  de  diminutions. 

Nous  voyons  enfin  des  Berbères,  en  nombre  variable,  quitter  leur 
village  pour  aller,  par  colonies  ou  isolément,  gagner  leur  vie  en  pé- 
chant sur  mer,  dans  les  régions  de  langue  arabe.  L'inverse  ne  se  voit 
jamais. 

Il  faut  chercher  la  cause  de  ces  particularités  dans  la  pauvreté  agri- 
cole de  la  côte  berbère  et  surtout  dans  l'insécurité  alimentaire.  Le  Sud 
du  Maroc  est,  beaucoup  plus  que  le  Nord,  à  la  merci  d'une  période  de 
sécheresse.  Pour  essayer  de  vivre,  on  exploite  alors  les  richesses  de 
la  mer,  devant  chez  soi,  tout  d'abord,   et  même  au  loin  si  c'est  né- 
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cessaire.  C'est  ainsi  que  te  poisson  est  entré  dans  l'alimentation  nor- 
male d'une  grande  partie  dé  I;»  population  (i).  Il  serait  Bans  doute  très 
aidé  de  développer  ce  marché  en  intensifiant  la  pêche  indigène. 

Ainsi,  loin  de  craindre  la  mer,  comme  on  l'a  dit  parfois,  le  Ber- 
bère sail  l'utiliser  dans  son  pays.  Il  \a  même  la  chercher  ailleurs 
quand  la  faim  le  chasse.  Nous  ue  voulons  pas  d'ailleurs  exagérer  la 
valeur  professionnelle  de  ces  marins  donl  beaucoup  sonl  seulement 
(les  apprentis.  Mais  on  trouve  souvent,  parmi  les  reis,  beaucoup  d'ha- 
bileté, de  décision  ei  d'intelligence  pratique. 

\ i «us  avons  affaire  dans  l'ensemble  à  une  population  beaucoup  plus 
neuve,  beaucoup  plus  souple  ei  perfectible  que  celle  des  ports  du  Nord. 
Les  Berbères  <\\i  Sud  présentent,  à  cet  égard  quelques  analogies  avec 
la  population  bretonne  --  à  la  fois  simple,  docile  e1  énergique. 

Celte  enquête  nous  a  donné  un  témoignage  de  l'activité  de  ce 
groupe  berbère  :  l'ascendant  qu'il  a  su  prendre  sur  les  populations  ara- 
bisées de  la  côte,  el  l'assimilation,  pacifiquement  réalisée,  des  petits 
groupes  arabes  isolés.  C'esl  un  fait  exceptionnel  el  contraire  au  sens 
habituel  des  relations  arabo-berbères. 

Ajoutons  enfin  que  les  marins  indigènes  du  Sud  sonl  moins  exposés 
que  ceux  du  Nord  par  le  développement  de  la  vie  économique  mo- 
derne, plus  lent  dans  cette  région.  Notre  occupation  n'en  a  pas  moins 
porté  dès  à  présent,  un  coup  fatal  à  l'industrie  indigène  des  construc- 
tions de  barcasses  el  de  pirogues. 

Telles  sont  les  ressources  limitées,  mais  dignes  d'intérêt  cependant, 
que  nous  offrent  les  petits  groupes  de  marins  épars  sur  toute  la  côte 
de  l'Atlantique.  Tl  importe  de  les  utiliser  si  l'on  veut  éviter  qu'elles 
ne  disparaissent  rapidement., 

ANNEXE 
Note  sur  le  vocabulaire  maritime  ue  la  zone  française  m    Maroc 

L'enquête  directe  que  nous  avons  menée  nous  a  montré  les  caracté- 
ristiques des  différentes  parties  de  la  cote  marocaine  au  point  de  vue  de  la 
technique  maritime. 

L'usage  que  nous  avons  fait  du  vocabulaire  professionnel,  comme  moyen 

(i)    Il  en   est   de   même   dans    le    Riff,    et   cela    depuis    1res   longtemps    (Léon    l'Afri- 
cain, III,  99). 
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d'enquête,  nous  permet,  de  hasarder  des  conclusions  analogues,  que  nous  for- 
mulons malgré  le  caractère  provisoire  de  cette  étude. 

Au  point  de  vue  du  vocabulaire  technique,  il  nous  semble  qu'on  peut  dis- 
tinguer très  nettement  deux  régions. 

i°  Celle  de  Mehedya  à  Mazagan,  où  le  vocabulaire  est  entièrement  arabe. 

2°  Celle  de  Cantin  à  l'extrême  Sud,  où  le  vocabulaire  est  mélangé 
d'arabe  et   de  berbère. 

Dans  le  vocabulaire  de  Rabat,  les  influences  espagnoles  récentes  que 
M.  Brnnot  a  relevées,  et  dont  la  prépondérance  nous  avait  étonné,  paraît 
s'expliquer  d'une  façon  très  simple.  Vers  1902,  plusieurs  petits  vapeurs  — 
en  particulier  le  Turki,  le  Tounsi  et  le  Hassani,  —  ont  été  armés  par  le 
Makhzen.  Les  états-majors  étaient  allemands  ou  italiens;  les  maîtres  d'équi- 
page, espagnols,  et  les  équipages,  presque  entièrement  constitués  par  des 
marins  de  Tanger  et  de  Rabat.  On  parlait  à  bord  un  sabir  où  dominaient 
les  termes  techniques  espagnols. 

La  plupart  des  marins  expérimentés  de  la  côte  arabe  ont  passé  par  cette  école. 

Dans  les  autres  ports  du  Maroc,  nous  n'avons  pas  trouvé  de  traces  d'em- 
prunts portugais.  Nombre  de  termes  du  vocabulaire  courant  —  urbain 
ou  rural  —  se  substituent  aux  termes  techniques  à  Mazagan,  Fedhala,  Me- 
hedva,  où  la  vie  maritime  est  très  récente.  Le  vocabulaire  maritime  de  Ma- 
zagan peut  être  pris  comme  exemple. 

La  nomenclature  de  l'embarcation  de  pêche  (canot  européen  gréé  à  la  voile) 
est  à  peu  près  identique  à  celle  de  Rabat. 

Les  différences  ou  les  particularités  que  nous  avons  pu  relever  sont  les 
suivantes  : 

la   quille ...      . .     et  hùla  la  poulie. Ijerrara 

l'emplanture  du  mat ....      et  tnqqo  l'arrière Ibûba 

Sauterelle lâsuda  les  œuvres  vives   (au-des-  kerch  et 

le  bordé Itkekfif  sous  de  la  flottaison) .  .  felûka 

1  amure morâ  godiller Zébbat 

1  etai es-sarsia  la  godille h" bat 

es -srasi 
20)  La  navigation  à  la  voile. 

hisse  la  voile  ! hezz  Iqekn  au  plus    près rih  koïitra 

amène  la  voile! hri  IqeUa  vent  de  travers....  rihmljèneb 

border  (la  voile).  .    .  jebbed  IgeUa  vent  arrière rih  dial  bùtxi 

choquer  les  écoules,  tleq  IqeUa  loffer leseqferrih 

fasseyer     en     parlant  laisser  potier tekkd 

(d'une  voile) ben  "der  la  risée burrachko  dut 

prendre  un    ris neqess  Iqda  ichèreh 
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Bâbord  cl  tribord  sont  inconnus. 

Les  deux  côtés  d'un  sapeur  au  mouillage  Bon!  le  côté  au  venl  {fàq  rrih) 
ou  le  coté  s.  mis  Lèvent  (tehtrrifr),  La  chaîne  (d'un  navire)  selsla,  snslu. 

3°)  Etats  de  la  mer;  vents. 

Les  états  de  la  mer  sont  mal  distinguée. 

On  dit  seulement  : 

La   mer   est    calme    //„,/„.  y.,,,.,,,,, 

La   mer  est   agitée    //„,/„•  „„.,„},,.. 

Ir  mauvais  temps   forma;  mareta 

(le  mot  tronfada  est  inconnu  I. 

La  mer  est  rougeâtre,  chargée  de  matières  organiques  .  .  Irna  merid 

Il    t'ait    mauvais    temps    ,/„/„./  /,.m-/w 

La  mer  est   phosphorescente    Ibahr   iqan'del 

La  vase  (surtout  celle  de  I  (  iiim  ci  Rebia) tella-vel 

L'horizon   had  chûf 

Le   venl   d'Ouesl    fort    Ibatch 

Le  vent  d'Ouesl  ou  de  N.-O.  avec  grains  tcherch 

Brise  d'Ouest  ou  de  N.-O.  par  beau  temps   smaûi 

Le  vent  de  Nord  nu  de  N.-E norle 

Le  vent  de  Sud    qebli 

Le  vent  d'Est    /  marrakchl 

IL  Dans  la  partie  de  la  côte,  où  la  technique  est  berbère,  nous  trouvons 
un  vocabulaire  arabe  dont  l'importance  diminue  progressivement  à  mesure 
(pie  nous  descendons  vers  le  Sud. 

A  Sa  fi  et  au  Cap  Cantin,  il  n'\  a   guère  que  les  noms  des  objets  se  rat  ta 
chant,  à  l'usage  de  l'aviron  qui   soient    berbères.    \u  Cap  Cantin,    les  mots 
berbères  du  vocabulaire  maritime  passent   pour  être  les  «   vrais  termes  du 
métier  »,  ceux  que  les  terriens  ne  connaissent   pas. 

Plus  au  Sud,  à  Mogador,  à  Agadir,  Massa  et  Aglou,  les  mots  arabes 
disparaissent  progressivement.  Mais  il  eu  reste  une  proportion  importante 
(4o  %  des  mots  les  plus  courants  que  nous  avons  pu  relever  dans  le 
Sous).  Tl  est  de  plus  remarquable  de  constater  que  les  mots  arabes  qui  dési- 
gnent les  vents  et  états  de  la  mer  —  mots  d'ailleurs  extrêmement  anciens 
et  utilisés  cbez  Ions  les  navigateurs  arabes  de  la  Médilerrannée  au  moins 
depuis  le  \ue  siècle  —  sont  connus  et  employés  couramment.  Les  mois  qui 
indiquant  des  perfectionnements  apportés  à  la  pirogue  (barre  et  accessoires) 
sont  arabes. 

Si  l'on  voulait  éclairer,  par  l'étude  du  vocabulaire  maritime  berbère, 
l'obscur  problème  des  origines  de  celle  petite  navigation  de  pèche  du  Sous, 
il  faudrait,  à  notre  avis,  prendre  modèle  sur  l'excellent  travail  de  M.  Brunot 
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sur  le  vocabulaire  maritime  de  Rabat  et  Salé,  c'est-à-dire,  entrer  dans  tous 
les  détails  du  métier,  rechercher  les  noms  des  objets  et  parties  essentielles 
de  la  pirogue,  des  états  de  la  mer  et  de  l'atmosphère  examinés  par  les 
marins,  et  ne  laisser  inexploré  aucun  recoin  de  la  technique  rudimentaire 
des  pécheurs  berbères. 

On  arriverait  d'abord  à  identifier  l'origine  autochtone  ou  étrangère  des 
mots  les  plus  importants,  et  ensuite,  on  pourrait  examiner  la  proportion 
des  racines  nouvelles  ou  des  mots  ayant  un  sens  très  particulier,  distincts 
des  vocables  employés    à  terre. 

On  peut  admettre  qu'un  vocabulaire  maritime  est  influencé  plus  que 
tout  autre  par  les  vocabulaires  similaires  de  l'étranger  et  que  la  multipli- 
cité et  la  variété  des  emprunts  est  un  indice  d'ancienneté  et  d'activité  de 
la  vie  maritime.  De  plus,  un  vocabulaire  maritime  pénétré  d'influences 
rurales,  encombré  d'images  empruntées  à  la  vie  courante,  trahit,  ou  bien 
des  origines  récentes  -  c'est  le  cas  de  Mazagan  —  ou  bien  un  isolement 
complet  et  prolongé  —  c'est  peut-être  le  cas  du  Sous. 

Il  semble  que  les  mots  les  plus  importants  que  nous  avons  pu  relever 
dans  la  nomenclature  de  la  pirogue  soient  autochtones  et  spécifiquement 
berbères;  ils  expriment  souvent  aussi  des  images  et  des  comparaisons  em- 
pruntées à  la  vie  agricole. 

Mais  dans  la  délicate  recherche  des  origines,  une  grande  prudence  s'im- 
pose; il  ne  saurait  suffire  de  comparer  les  proportions  de  racines  de  langues 
différentes.  Le  nombre  des  racines  étrangères  importe  beaucoup  moins  que 
leur  «  valeur  »  professionnelle,  et  c'est  pourquoi  il  es!  nécessaire,  pour  pou- 
voir tirer  des  conclusions  fermes,  d'adjoindre  à  l'étude  du  vocabulaire, 
celle  du  métier.  La  faible  proportion  des  mots  berbères  relevée  par  M.  Bru- 
not  à  Rabat  (to  sur  753)  donne  une  indication  précieuse,  parce  que  ces  dix 
mots  n'ont  aucune  importance  et  n'appartiennent  pas  vraiment  au  langage 
professionnel.  Nous  pouvons  ainsi  affirmer  qu'il  ne  subsiste  aucune  survi- 
vance technique  berbère  dans  la  vie  maritime  de  la  côte  de  Tanger  à  Maza- 
gran. S'il  y  a  jamais  eu  dans  ces  ports  des  marins  berbères,  ils  n'ont  laissé 
aucune  trace.  Mais  si  l'on  avait  trouvé  seulement  quatre  racines  berbères 
dans  des  mots  désignant  des  objets  ou  des  circonstances  importantes  du 
métier —  la  navigation  à  l'aviron  ou  les  étals  de  la  mer  —  les  conclusions 
pourraient  être  entièrement  changées. 

Souhaitons  qu'une  étude  approfondie  du  vocabulaire  maritime  berbère 
éclaire,  dans  l'avenir,  le  curieux  problème  de  la  vie  maritime  du  Sous,  de 
ses  origines  anciennes  et  de  ses  relations  avec  le  peuplement  des  Canaries. 

Rabat,    le    i5    avril     1923, 

R.   Montagne 

Lieutenant  de  vaisseau. 
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Fig.  (.l    —  Carie  de  la  cùle   atlantique  du    Maroc  e!  des  points  d'industrie  maritime. 


IINTE  KETE  A  MOULA Y   IDIilS  (JANVIER  1916) 


LES  HAMADCHA  ET  LES  DGHOUGHIYYIN 


Les  Hainadcha  constituent  une  confrérie  religieuse  qui  «  travaille  >» 
puni'  la  gloire  de  Sidi  '  \li  ben  Hamdouch;  les  Dgoughiyyîn  consa- 
crent leur  culte  à  Sidi   Ahmed  Dghoughi. 

Ces  deux  confréries  ne  sont  pas  rivales;  elles  se  livrent  côte  à  côte 
à  leurs  exercices  religieux,  el  certains  de  leurs  affiliés  passent  de 
l'une  à  l'autre  sans  encourir  de  réprobation  (i).  Leur  fcte  a  lieu  le 
même  jour;  elles  sonl  moralejmenl  unies,  comme  leurs  Saints,  car 
Sidi  Ahmed  Dghoughi  fui  le  disciple  fidèle  de  Sidi  'Ali. 

«  Elles  réunissent,  dit  Aubin,  presque  tout  le  bas  peuple  marocain, 
en  groupes  de  forcenés  et  d'énervés,  s'excitant  par  un  ensemble  de 
chants,  de  danses  et  de  cris  religieux,  jusqu'à  un  paroxysme  d'ardeur 
mystique  qui  permet...  aux  llamadcha  de  recevoir  sur  la  tête  des 
poids  fort  lourds,  et  aux  Dghoughiyyîn  de  se  taillader  le  crâne  à  coups 
de  hache.   »  (2) 

La  vue  du  sang  qui  coule  sur  les  figures,  son  odeur,  la  surexcitation 
de  quelques  fanatiques,  frappent  l'esprit,  plus  encore  que  les  danses 
rituelles  très  simples,  exactement  réglées,  et  c'est  la  raison  sans  doute, 
pourquoi  les  voyageurs  n'ont  pas  étudié  le  détail  de  cérémonies  qu'ils 
trouvaient,  par  dessus  tout,   «  répugnantes  ». 

(1)  Lorsque  les  deux  confréries  n'ont  pas  assez  de  membres  pour  avoir  chacune  leur 
zaouia,  elles  se  réunissent  sous  le  même   toit,  ainsi  que  cela  s'est  produit  a  Rabat. 

Il  y  a  des  associations  religieuses,  autres  que  celle  des  Dgh.oughiyyîn  qui  sont  appa- 
1  entées  aux  Tlamadclia.  M.  E.  Montet  (Les  confréries  religieuses  de  llslam  marocain,.  Leur 
rôle  politique,  religieux  et  social,  R.H.R.  t.  XLV,  n°  1,  1902)  cite  les  Sâdikiyyin  qui  se 
frappent  la  tête  les  uns  contre  les  autres,  les  Riàbîn  qui  s'enfoncent  dans  le  ventre  des 
pointes  de  couteau,  les  Méliâiyyn  qui  sont  des  mangeurs  de  feu;  j'ai  cru  dc\oii  limitai 
ma  description  aux  manifestations  que  j'avais  vues  à   Moulay  Idris. 

(2)  Eugène   Aubin.   Le  Maroc  d'aujourd'ltui,   Paris,    A.   Colin,    1912,   p.   43i. 
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Les  Hamadcha  e1   les  Dghoughiyyîn  soni   répandus    dans    tout    le 

Maroc.  Je  ne  saurais  affirmer  que  leur  culte  s'est  mieux  conservé 
dans  le  Zerhouu  où  il  eut  son  origine,  el  en  particulier  à  Monlav  idris, 
dont  le  territoire  fui  horm,  inviolable  et  inviolé  jusqu'à  ces  dernières 
années.  Toujours  esi-il  qu'on  l>  célébrait  encore,  au  début  de  la 
guerre,  c'est-à-dire  à  l'époque  où  je  m'}  trouvais,  avec  un  fanatisme 
qu'on  aurai!  vainemenl  cherché  dans  le  reste  du  Maroc 

La  ville  se  prête  admirablement  à  ces  cérémonies;  sa  petite  place, 
si  piltoresquement  irrégulière,  s'allonge  cidre  deux  collines,  couver- 
tes de  maisons  donl  les  terrasses  sélagenf  comme  les  gradins  d'un 
amphithéâtre  :  on  la  dirail  bâtie  pour  les  «  fêtes  du  sang  ».  Mais,  les 
touristes  soni  venus;  leur  présence  a  été  plus  fâcheuse  pour  le  culte 
des  Hamadcha  que  le  sourire  dédaigneux  des  orthodoxes.  La  fête  a 
perdu  de  son  celai.  Je  la  décrirai  telle  que  je  l'ai  vue,  puis  je  m'ef- 
forcerai de  l'expliquer. 


La  fête  de  Sidi  'Ali  el  celle  de  Sidi  Ahmed  onl  lieu  le  septième  jour 
après  le  Mouloud;  elles  commencent,  en  réalité,  à  partir  du  moment 
où  les  Confréries  se  réunissent  pour  se  rendre  à  Béni  liached  et  à 
Béni  Ouarad.  El  Aubin  contant  les  cérémonies  qui  l'émurent  si  fort, 
ajoute  que  les  Hamadcha  firenl  leur  procession  annuelle  à  travers  Fès, 
mais  que  l'insécurité  du  Sais  empêcha  leurs  manifestations  au  tom- 
beau du  Saint.  Il  y  a  en  effet,  deux  cérémonies,  l'une  au  départ  des 
pèlerinages,  l'autre  à  leur  arrivée.  A  Meknès,  la  première  a  lieu  la 
veille  de  la  fête,  une  après-midi  étant  nécessaire  pour  franchir  la 
plaine  qid  sépare  la  ville  du  Zerhoun;  Moula^y  Idris  étant  plus  pro- 
che, toute  la  fête  se  déroule  en  un  jour. 

Elle  prélude,  dit-on,  chez  le  moqaddem  qui  offre  un  eouscouss  aux 
membres  de  la  Confrérie;  cette  réunion  a  lieu  avant  le  lever  du  soleil. 
Elle  se  continue  par  un  défilé  à  travers  la  ville,  cortège  que  précè- 
dent les  drapeaux  des  confréries  et  que  suivent  le  taureau  offert  en 
holocauste  et  les  joueurs  de  gheïta.  Les  chorfa,  le  qaïd  leur  distri- 
buent des  offrandes;  ils  leur  donnent  du  miel  et  du  pain;  les  fem- 
mes, en  quête  de  bénédictions,     nouent  des  foulards  aux  cornes  du 
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taureau,  ou  plantent  des  pains  à  la  pointe  des  hallebardes  que  portent 
certains  Hamadcha  (i).  A  celle  heure,  tout  le  mouvement  est  dans 
les  rues  de  la  ville. 

\  es  9  heures,  quelques  jeunes  gens  apparaissenl  sur  la  place,  te- 
nant dans  leurs  mains  la  grande  hallebarde,  la  pointe  tournée  vers 
le  sol.  Ils  s'avancent  lentement,  levant  la  cuisse  et  iançanl  la  jambe, 
comime  un  cheval  qui  piaffe;  la  foule  les  suit;  elle  s'entasse  sur  les  ar- 
cades et  sur  les  toits  des  boutiques  qui  entourent  la  petile  place;  les 
terrasses  sont  garnies  de  femmes  qui  assistent  à  la  fêle  derrière  leur 
haïk. 

De  la  porte  commune  à  la  ville  et  à  la  mosquée,  les  porteurs  de 
hache  arrivent  plus  nombreux;  quelques-uns  ont  déjà  commencé  à  se 
frapper  le  sommet  de  la  tête  en  criant  le  nom  d'Allah;  d'autres  por- 
tant dans  leurs  bras  un  grand  pot  de  terre  rempli  d'eau,  le  jettent  en 
l'air  et  le  reçoivent  sur  leur  têle,  en  poussant  joyeusement  le  mêlme 
cri;  les  you-you  des  femmes,  les  sifflets  des  hommes  excitent  leur 
zèle,  le  sang  coule  des  tètes,  brille  au  soleil  et  se  coagule  en  croûtes 
sombres  sur  les  vêtements.  Pour  que  les  plaies  soient  plus  nombreu- 
ses, il  en  est  qui  se  frappent  avec  plusieurs  haches  juxtaposées,  tan- 
dis que  des  camarades,  avides  d'épreuves,  se  jettent  sur  eux,  pour  les 
leur  ravir. 

Des  enfants,  le  regard  vague,  l'air  abêti,  se  barbouillent  la  figure 
avec  leurs  mains  rouges  de  sang,  ou  vont  frotter  leur  tête  sur  les 
burnous  de  ceux  qui  ne  participent  pas  à  la  cérémonie.  Un  grand 
nègre,  suivi  de  jeunes  gens,  passe,  repasse,  courant  à  grandes  enjam- 
bées, bousculant  tout.  Un  Hamadcha  (2)  indifférent  aux  excitations  de 


(1)  Les  fpmmcs  nouent  aux  cornes  du  taureau  ries  foulards,  afin  de  guérir,  m'a-t-on 
dit,  des  maux  de  tête,  et  des  ceinture?  afin  d'avoir  des  enfants.  A  Rabat,  elles  attachent 
aussi  des  foulards  aux  drapeaux  de  la  confrérie;  elles  ont,  au  préalable,  noué  une  pièce 
d'argent  dan*  un  coin  de  ces  foulards  et  elles  font  le  vœu  de  faire  une  offrande,  cierges, 
drapeaux,  etc...,  dans  le  cas  où  leur  désir  d'avoir  un  enfant  serait  exaucé.  Ceintures, 
foulards  leur  sont  rendus,  après  avoir  passé  la  nuit  sur  le  tombeau  du  saint. 

L'habillement  du  taureau  et  d'une  façon  générale  celui  de  la  victime  qui  doit  être 
sacrifiée,  se  retrouve  un  peu  partout.  A  Rabat  notamment,  le  taureau  sacrifié  à  Moulay 
Ia'qoub  porte  des  ceintures  de  femmes  autour  des  flancs  et  des  foulards  aux  cornes. 
—  Le  pain,  planté  sur  la  pointe  des  haches  serait  donné  aux  mendiants  qui  invoquent 
Sidi  'Ali. 

(2)  Il  serait  assurément  plus  correct  d'écrire    :  un  Hamdouchi.     Mais     afin  de  ne  pas 
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la  foule,  se  frappe  obstinéuienl  la  tête  contre  une  enclume;  un  autre, 
plus  à  l'écart,  Lance  el  reçoit  sur  La  tête  un  boulel  après  Lequel  ses 
voisins  et  Lui-même  courenl  comme  des  bêles,  lorsqu'il  lui  arrive  du 
le  Laisser  choir.  Il  \,  a  du  rouge  partout  el  il  monte  de  La  place  une 
odeur  acre  de  peuple  el  de  sang. 

Le  son  nasillard  des  gheïta  se  rapproche;  les  confréries  vont  arri- 
ver sur  la  [(lace;  la  cérémonie  va  prendre  un  boul  autre  caractère. 

Les  étendai  ds  apparaissent  d'abord,  rouges,  oranges,  Verts,  bleu 
de  nuit,  tenus  par  des  anciens;  devant  eux,  un  frère  porte  les  cierges 
verts  el  jaunes,  el  tous  les  dons;  à  côté  de  lui,  marche  un  jeune  tau- 
reau, la  tête  parée  de  foulards  de  toutes  couleurs;  derrière,  la  confré- 
rie, rangée  en  cercle,  danse  selon  Lé  rite,  dirigée  par  Le  moqaddem, 
accompagnée  par  Les  joueurs  Je  gheïta  el  de  taridja  qui  sautent,  en 
lapolanl  leur  instrument. 

On  éloigne  les  porteurs  de  hache.  Rédoute-£-on  leur  excitation  ou 
appartiennent-ils  à  la  confrérie  des  Dghoûghiy'yîn?  Pointant  quel- 
ques-uns irenlre  eux  sont  admis  sur  t'  u  aire  sacrée  >>  des  llaniadeha; 
ils  déposent  leur  hache  à  terre,  se  inellenl  à  genoux  devant  elle  et  se 
prosternent  Les  mains  croisées  derrière  le  dos;  Le  moqaddem  s'appro- 
che, leur  sépare  les  mains;  ils  se  relèvent,  lui  baisent  l'épaule;  la 
hache  leur  sera  clémente.  D'autres  s'allongent,  la  poitrine  contre  le 
sol;  le  moqaddem  leur  t'ait  sur  les  épaules  une  imposition  de  mains; 
ils  sont  désormais  assurés  que  Dieu  a  revu  leur  vœu.  Il  y  a  encore  des 
coups  de  haclie,  du  sang,  des  ruées  de  jeunes  llaniadeha  au  travers 
de  la  foule,  des  pois  qui  et  talent  sur  les  têtes;  le  bruit  reste  assourdis- 
sant. Mais  déjà  la  cérémonie  a  changé  d'aspect  :  la  première  place 
est  aux  danseurs. 

Rythmant  leur  branle  sur  un  chant 

Allah!  Allah!  <l<iïin    Ulahl  Elma'boud  ellah. 
Dieu!  Dieu!   Dieu  éternel.    Dieu  adorable, 

ils  sautent  sur  place,  tantôt  conservant  les  pieds  joints,  tantôt  lais- 
sant un  temps  d'arrêt  entre  plusieurs  sautillements  sur  chacun  ries 
pieds,  tantôt  oscillant  deux  fois  sur  un  pied,  deux  fois  sur  l'autre,  en 

dépayser  ie  lecteur,  j'ai  maintenu  au  singulier  la  forme  du  pluriel,  plus  généralement 
connue.  J'en  ai  luit  de  même  pour  le  mol  LAisàoua. 
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projetant  leurs  mains  en  avant.  Aux  manifestations  individuelles  ont 
succédé  les  ensembles  bien  réglés  et  bien  ordonnés.  Des  frères  ou  des 
agents  du  qaïd,  les  belgha  à  la  main,  éloignent  du  cercle  les  agités  qui 
troubleraient  les  exercices  sacrés.  On  entend  toujours  les  bruits  de  la 
foule,  les  cris  des  femmes,  les  sifflets  approbateurs,  niais  c'est  devenu 
une  cérémonie  religieuse,  où  le  désordre  est  importun. 

Une  nouvelle  musique  se  fait  entendre;  d'autres  drapeaux  apparais- 
sent, un  deuxième  taureau,  de  nouveaux  danseurs.  Les  you-you 
redoublent,  les  sons  des  musiques  se  mêlent,  les  Hamadcha  s'éloi- 
gnent en  sautant,  et  laissent  la  place  aux  Dghoughiyyin  ;  on  entend 
maintenant  les  chants  des  Anciens  qui  les  précèdent  et  qui  se  perdaient 
dans  le  bruit  des  manifestations  : 

«  la,  iâ  Mohammed,  qaddemnâ,  rasoùl  allah!  » 
ô,  ô  Mohammed,  mets-nous  au  premier  rang,  ô  Prophète  de  Dieu! 

Quelques  porteurs  de  hache,  au  comble  de  l'exaltation,  veulent 
revenir  se  taillader  le  crâne,  et  prendre  place  au  milieu  de  la  nouvelle 
confrérie;  on  en  éloigne  le  plus  grand  nombre  et  quelques-uns  seuls 
sont  acceptés.  Beaucoup  de  frères  sonl  gens  de  couleur,  et  portent  la 
chéchia  du  Sous.  Le  moqaddem,  tantôt  rythme  la  danse,  absolument 
semblable  à  celle  des  Hamadcha,  tantôt  parcourt  l'aire  sacrée  à  la 
manière  d'un  coryphée.  Il  esquisse  des  pas  d'un  caractère  antique  ;  la 
tête  en  arrière,  le  dos  légèrement  fléchi,  les  bras  en  avant,  il  s'avance 
à  grand  pas,  en  levant  très  haut  le  genou;  puis  il  reprend  ses  sauts 
et  s'arrête,  les  bras  écartés,  le  cou  tendu,  dans  une  attitude  spasmodi- 
que,  qui  montre  le  souci  de  se  singulariser  :  il  tient  le  premier  rôle 
dans  une  danse  rituelle  qui  est  bien  la  manifestation  la  plus  élevée 
de  la  fête. 

D'ailleurs,  si  ce  sont  les  hommes  d'âge  mûr  qui  invoquent  la  béné- 
diction divine  et  les  adolescents  qui  se  mutilent,  ce  sont  les  hommes 
faits  qui  pratiquent  la  danse  sacrée  (i)  :  elle  est  grave  comme  un 
culte,  réglée  par  un  ordre,  et  l'endroit  où  elle  a  lieu  participe  à  son 
caractère,  puisque  on  n'y  peut  pénétrer  que  pieds  nus. 


(i)   Les  joueurs  de  gheïta   n'appartiennent   en   général   pas   a   la   Confrérie;  ce   sont    des 
salariés. 

DBSPÉnis.  —  t.  m.  —  1923.  15 
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Les  joueurs  de  gheïta  son!  montés,  deux  par  deux,  sur  les  mules, 
les  drapeaux  sonl  ployés,  le  cortège  \a  partir.  Les  Dghoughiyyîn  se 
déplacent  insensiblement,  en  sautant,  vers  la  sortie  de  la  ville;  ils 
vont  suivre  les  Hamadcha,  et  par  le  petil  sentier  rocailleux  qui  tra- 
verse le  ZerhoUn,  se  rendre  à  Béni  Rached  et  à  Béni  Ouarad,  aux  tom- 
beaux de  leurs  Saints. 

* 

Wec  ses  murs  décrépis,  percés  de  fenêtres  géminées  et  ses  arcades 
qui  ne  supportent  rien  (1),  la  qoubba  de  Sidi  Ali  ressemble  à  un  mo- 
nastère en  ruines;  elle  est  Italie  sur  les  bords  d'un  ravin  desséché,  en 
l'ace  des  moines  remparts  de  Béni  Rached;  le  paysage,  si  riant  lors- 
qu'on le  de\ine  île  Meknès,  esl   d'une  désolante  pauvreté. 

Mais,  le  jour  de  la  fête,  les  créneaux,  les  tours,  les  rochers  sont 
couverts  de  foule.  Violemment  éclairés  par  le  soleil,  ils  brillent  de 
L'éclat  des  foulards  jaune  d'or  qui  parent  la  tête  des  femmes,  et  de 
leurs  bijoux  d'argent.  Toutes  les  tribus  du  Sais,  du  Zerhoun,  les 
Guerouan  sont  venus  au  grand  Moussem  des  Hamadcha. 

Ce  n'est  pas  la  fête  d'un  pays,  mais  d'une  religion  :  il  y  a  des  frères 
de  Meknès,  de  Fès,  de  tout  le  Maroc,  qui  dansent  en  cercle  au  son  des 
musiques;  des  femmes  se  sont  jointes  à  eux,  et  manifestent  leur  foi 
avec  une  exaltation  immodérée.  On  s'y  donne  des  coups  de  hache; 
des  frères  agenouillés,  le  torse  nu,  serrent  dans  leurs  bras  des  bran- 
ches épineuses  de  cactus  et  les  mangent  religieusement.  Mais  la  danse 
parait  bien,  comme  à  Moulay  Idris,  le  rite  essentiel  (2);  elle  dure 
jusqu'à  la  nuit;  elle  reprend  parfois  à  l'aube,  et  se  termine,  pour  la 

(1)  La  qoubba  de  Sidi  Ali  esl  bâtie  sur  le  Un  ne  du  ravin  qui  fait  face  au  village  de 
Béni  Rached.  Elle  comprend  deux  enceintes  quadi angulaires  et  parallèles,  reliées  l'une 
à  l'autre  par  des  arcs  bâtis  dans  le  prolongement  des  murs  intérieurs  et  leur  servant 
de  contrefort.  Ils  devaient  soutenir  la  poussée  d'un  dôme  à  S  pans  dont  on  ne  voit  que 
la  base  et  qui  aurait  recouvert  le  tombeau,  si  la  mort  n'avait  empêché  Moulay  Ismaïl 
de  l'achever  (fig.   16). 

(2)  A  Béni  Rached,  près  du  tombeau  du  Saint,  une  femme  dansait  au  milieu  du 
cercle  des  frères;  les  cheveux  au  vent,  l'air  égaré,  elle  agitait  la  tête  et  sautait  sans  mê- 
me suivre  le  rythme  obsédant  de  la  prière  :  elle  donnait  l'impression  d'une  délirante 
plutôt  que  d'une  fanatique. 

Les  femmes  ne  participent  que  rarement  à  ces  fêtes  ;  mais  aucune  règle  ne  s'oppose 
à  ce  qu'elles  y  soient  admises.  On  dit  même  qu'il  y  avait  autrefois,  à  Rabat,  une  femme 
qui  se  donnait  des  coups  de  hache. 
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confrérie  de  chaque  région,  lorsque  les  victimes  ont  été  égorgées 
loin  des  regards  profanes,  sur  le  tombeau  du  Saint. 

Le  culte  de  Sidi  Ahmed  Dghoughi  parait  avoir  moins  de  fidèles. 
Précédés  de  leurs  étendards,  des  porteurs  de  cierges  et  de  jeunes  tau- 
reaux, les  Dghoughiyyîn  s'acheminent,  en  sautant,  vers  Béni  Ouarad. 
La  route  n'est  pas  longue,  mais  (ne  se  sont-ils  pas  arrêtés  eux-mêmes 
au  tombeau  de  Sidi  Ali?),  il  y  a  longtemps  qu'on  ne  danse  plus  à 
Béni  Rached,  lorsqu'ils  arrivent  à  la  modeste  bâtisse,  couverte  de 
tuiles  vertes  qui  abrite  les  restes  de  leur  Saint. 

Les  enfants  les  suivent,  portant  les  haches  avec  lesquelles  ils  ne  se 
frappent  plus.  La  foi  *»  efface  pas  leur  lassitude,  et  combien  n'ont  pu 
résister  à  la  fatigue  surhumaine  de  cette  danse  incessante,  à  peine 
interrompue  par  quelques  heures  de  sommeil! 

Les  frères  franchissent  enfin  le  seuil  de  l'édifice.  Brusquement  les 
musiques  cessent.  C'es't  le  silence;  comme  un  épuisement.  Le  sang  des 
victimes  a  dû  rougir  la  pierre  du  tombeau.  La  cérémonie  est  achevée. 

*  * 

Cette  fête  singulière,  qui  comporte  des  pratiques  de  «  sauvages  » 
ainsi  que  me  le  disait,  avec  raison,  un  Fasi  lettré,  n'est  pourtant  pas 
d'origine  ancienne,  elle  a  pris  naissance  à  une  époque  voisine  de  la 
nôtre,  et  dans  un  milieu  soumis  aux  règles  étroi'ies  de  l'Islam. 

Sidi  'Ali  ben  Hamdouch  vécut  en  effet  sous  le  règne  de  Moulay 
Ismaïl,  c'est-à-dire  au  temps  de  Louis  XIV.  L'auteur  de  la  Salouat  al- 
Anfas  raconte  sa  vie  en  ces  termes  :  Abou'l-iiasan  'Ali  ben  Hamdouch 
«  se  rangeait  parmi  les  cheikhs  possédant  la  tradition  mystique,  dont 
le  délire  extatique  est  puissant.  11  aimait  les  entretiens  mystiques,  les 
séances  ayant  le  même  objet,  les  panégyriques  du  Prophète...  Il 
accomplit  de  nombreux  prodiges  et  des  miracles  célèbres...  Ses  com- 
pagnons, fort  nombreux  s'étaient  répandus  dans  des  contrées  diver- 
ses; chaque  année,  avec  un  zèle  pieux,  ils  se  rendaient  auprès  de  lui. 
Il  avait  des  zaouias  dans  tous  les  pays  et  il  façonna  nombre  d'hommes 
vertueux  et  bienfaisants  qui  tous  étaient  des  illuminés  ou  tout  au 
moins  en  avaient  la  réputation.   »  (i).   Il  vivait  à  Fès  et  donnait  ses 

(i)  Je  reproduis  ici  la  traduction  de  quelques-uns  des  passages  de  la  Salouat  al-Anfaa, 
donnés  par  P.  Paquignon  dans  son  travail  sur  «  Le  Mouloud  au  Maroc  »  {Rev.  du  Monde 
Musulman,  t.   XIV,   1911,  pp.  525  et  sq). 
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séances  près  de  la  porte  d'el-Qaraouiyyin;  s'étanl  rendu  an  Zerhoun, 
il  \  mourut  en  [i3i  selon  les  uns,  en  [i35  selon  les  autres,  à  la  lin 
par  conséquent  (\i\  premier  quart  de  noire  xvm"  siècle. 

\  la  daie  près,  on  pourrait  résumer  ainsi,  la  vie  de  beaucoup  de 
Saints.  Mais  l'hagiographie  populaire  ne  se  contente  pas  de  l'énoncé 
de  mérites  el  de  vertus,  il  lui  laid  du  merveilleux,  et,  si  on  l'en  croit, 
Sidi  'Ali  arrêta  le  soleil;  ce  lui  dans  des  circonstances  qui  méritent 
d'être  coulées. 

I  ne  des  esclaves  de  \loula\  Ismaïl,  désirant  a\oir  un  lils,  se  rendit 
un  jour  à  Béni  Bached,  pour  demander  la  bénédiction  du  grand  Saint. 
Comme  elle  craignail  de  rentrer  hop  laid  auprès  de  son  maître,  Sidi 
"  \li  lui  parla  ainsi  :  u  \  a. et  n'oublie  pas  de  dire  à  Ion  arrivée  :  «  Conti- 
nue la  roule,  o  soleil,  de  par  la  puissance  de  Dieu!  »  Elle  partit;  le 
soleil  s'arrêta  dans  sa  course,  jusqu'au  moment  où  elle  répéta  la  parole 
sainte  (i).  Depuis  ce  temps,  Sidi  "\li  esi  appelé  le  Qaïd  Echcihems, 
le  ma îlre  du  soleil. 

A  coté  des  légendes  de  celle  sorte  qui  ont  pour  but,  d'exalter  l'om- 
nipotence du  Saint,  il  en  est  d'autres  qui  oui  été  Imaginées  pour  expli- 
quer les  pratiques  étranges,  halbreliglôse  dil  Quedenfeldt  (2),  de  ses 
disciples. 

On  raconte  à  Moulay  ïdris  que  Sidi  'Ali  avait  coutume  de  prier 
devant  un  chapelet  suspendu  à  un  arbre  el  qu'à  chaque  grain,  il  se 
frappait  la  poitrine  avec  tant  de  force  qu'il  lui  vint  une  proéminence. 
Selon  M.  Cat(3),  les  llaniadcha  se  livreraient  à  leurs  pratiques  en  sou- 
venir de  leur  saint  qui  «  ayant  eu  la  télé  brisée  par  un  boulet,  rappro- 
cha les  deux  parties  el  fui  guéri  aussitôt  »  (/j). 

(1)  Ce  miracle  n 'et ail  cet  les  pas  s;ms  précédent,  mais  il  faut  admirer  la  foi  populaire 
de  l'avoir  imaginé  pour  empêcher  une  femme  d'être  battue,  et  pour  assurer  un  nouvel 
enfant  à  un  Prince  qui  eût  «  7110  (ils  et  un  grand  nombre  de  filles  qui  n'a  jamais  pu 
être  évalué  avec  quelque  précision  ».  (U.  de  Castries,  Moulay  Ismaïl  et  Jacques  II, 
Paris,  Leroux,   1900,   p.   2k). 

(2)  Quedenfeldt,    Aberglau.be    und   halbreligiôse    Bruderschajten    bei   den   Marokkanern 
Verhandlung   der    Berliner    Anthropologischen   Gesellschaft,    s.    d    (  ?).    Cf.    en   particulier 
p.    690. 

(3)  Cat.,  L'Islamisme  et  les  confréries  religieuses  au  Maroc,  Rev.  des  deux  Mondes, 
i5  septembre  1898. 

(4)  On  raconte  aussi  à  Moulay  Idris  qu'un  Hamadcha  de  Béni  Ahmar  (Zerhoun)  se 
rendit  un  jour  à  Marrakech  et  qu'il  se  lança  un  boulet  sur  le  <râne;  le  boulet  se  brisa 
et  il  n'eut  aucun  dommage. 
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D'autres  légendes  s'efforcent  d'expliquer  l'origine  de  la  hache  :  elle 
aurait  été  remise  à  Sidi  'Ali  par  Sidi  Rahhal,  le  grand  saint  de  la  région 
de  Marrakech,  qui  apparut  dans  les  cieux  au  moment  où  il  allait  être 
exécuté  (i)  ;  pour  les  gens  de  Rabat,  elle  rappelle  la  forme  des  mâ- 
choires de  mouton  avec  lesquelles  les  disciples  de  Sidi  'Ali  se  frappè- 
rent la  tête,  à  la  nouvelle  de  sa  mort  (a). 

Enfin  la  Salouat  al-Anfas  nous  présente  Sidi  'Ali  connue  un  déli- 
rant :  «  A  certains  moments...,  dit-il,  Sidi  'Ali  frappait  tous  les  gens 
avec  tout  ce  qui  lui  tombait  sous  la  main,  soit  un  bâton,  soit  des  pier- 
res, soit  unvase  quelconque  ou  d'autres  objets.  » 

On  n'es't  pas  beaucoup  mieux  instruit  de  la  vie  de  Sidi  Ahmed 
Dghoughi.  Il  était  né  à  Béni  Ouarad,  dans  le  Zerhoun,  imais  de  race 
nègre  comme  le  sont  encore  beaucoup  de  Dghoughiyyîn.   Au  retour 

(i)  Voici  la  légende,  telle  qu'elle  avait  été  notée  par  M.  ViaUa,  interprète,  mais  je  no 
sais  ofi  elle  a  été  recueillie.  Sidi  Rahhal  vivait  dans  la  montagne,  du  côté  de  Marra- 
kech ;  il  était  hermaphrodite  et  avait  avec  lui  deux  femmes,  chastes,  qui  le  servaient. 
Le  Sultan  ayant  entendu  louer  vsa  sainteté,  le  voulut  voir.  11  l'envoya  chercher  par  deux 
de  ses  gens,  l'un  était  'Ali  ben  Hamdouch,  l'autre  Ahmed  el  Arousi.  Mais  ceux-ci  furent 
touchés  de  sa  piété  au  point  qu'ils  s'attachèrent  à  sa  personne  et  ne  voulurent  point 
revenir  à  Marrakech.  Le  Sultan  les  fit  quérir  par  des  soldats  et  ils  furent  condamnés  à 
mort.  Comme  ils  arrivaient  sur  le  lieu  du  supplice,  Sidi  Rahhal  apparut  dans  les  cieux, 
tenant  une  hachette  qui  sema  l'épouvante  parmi  les  spectateurs.  Il  la  remit  à  Sidi  Ali 
ben  Hamdouch  et  lui  dil   que  grâce  à  elle,  il  n'aurait   rien  à  craindre  de  qui  que  ce  fût. 

Puis  il  saisit  Ahmed  el  Arousi  par  la  ceinture  et  l'emporta  dans  son  vol.  La  ceinture 
se  déchira,  El  Arousi  tomba  dans  le  Sons,  où  il  finit  sa  vie  dans  la  retraite.  Sidi  Rahhal 
revint  à  son  ermitage;  Sidi  'Ali  se  retira  dans  le  Zerhouin  où  il  légua  sa  hache  à  ses 
sectateurs  et  mourut. 

(2)  Je  dois  la  communication  de  cette  légende  à  M.  Larnaout,  interprète  à  Rabat  : 
Sidi  'Ali  ben  Hamdouch  s'était  retiré  dans  la  montagne,  à  quelques  kilomètres  de  Mek- 
nès  pour  y  mener  la  vie  solitaire  et  prier  Dieu.  Quelques  compagnons  l'y  suivirent.  Ils 
vivaient  d'aumônes  et  se  nourrissaient  principalement  de  tètes  de  moutons  rôties,  dont 
les  ossements  ne  tardèrent  pas  à  faire  un  grand  tas,  devant  les  grottes  où  habitaient 
Sidi  'Ali  el  ses  compagnons.  Tous  les  jours,  au  lever  du  soleil  et  après  les  prières,  les  dis- 
ciples de  Sidi  'Ali  se  réunissaient  autour  de  lui  et  commençaient  leurs  danses  qu'ils  ne 
cessaient  qu'à  l'heure  des  prières  et  des  repas. 

Un  jour,  ne  voyant  pas  venir  leur  chef,  les  frères  furent  pris  de  crainte;  aucun  n'o- 
sait aller  apprendre  la  nouvelle  qu'ils  pressentaient;  ils  se  concertèrent  et  désignèrent 
celui  qui  était  le  disciple  préféré  de  Sidi  Ali  et  qui  s'asseyait  à  sa  droite  pendant  l'appel 
à  Dieu.  L'élu,  tout  tremblant  et  ruisselant  de  sueur,  se  rendit  à  la  grotte  du  chef 
vénéré;  il  apparut  bientôt,  la  bouche  grande  ouverte,  les  yeux  hors  des  orbites,  et  se  pré- 
cipita vers  les  ossements  de  moutons.  Il  prit  une  mâchoire  et  se  frappa  le  crâne  en 
disant  :  Allah,  Allah,  il  n'y  a  de  Dieu  qu'Allah...  Ses  compagnons  comprenant  la  vé- 
rité, se  frappèrent,  à  l'imitation  de  leur  nouveau  chef.  De  là,  l'origine  de  la  hache 
a  qui  a  presque  la  forme  d'un  maxillaire  ». 
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d'un  voyage  au  Sous,  il  apprit  la  morl  de  son  maître  avec  lanl 
d'affliction,  qu'il  rompil  sur  sa  tête  Ions  les  objets  à  portée  de  sa 
main. 

On  prétend  aussi  que  Sidi  \hmed  avail  coutume  tic  se  frapper  la 
lête  contre  les  murs,  lorsque  le  sommeil  venail  interrompre  sa  médita- 
tion en  Dieu  (i). 

Tous  ces  récils  n'onl  que  la  valeur  tic  légendes  étiologiques;  leur 
diversité  même  suffirai!  à  prouver  qu'ils  oui  été  imaginés  pour  expli- 
quer un  rite;  ils  contribuent  à  faire  de  Sidi  'Ali  el  de  Sidi  Ahmed,  les 
saiuls  qu'il  fallait  aux  ilamadelia  el  au\  Dghoughiyyîn,  les  S<i'mls  <!<■ 
la  Contusion  rituelle. 

* 
*  * 

M.  Salomon  Reinach,  étudiant  la  <<  flagellation  rituelle  »,  considère 
la  pensée  d'expiation  qui  l'a  déterminée  dman'l  les  temps  modernes 
comme  recouvrant  mal  un  fond  plus  ancien  el  plus  barbare  (:>.).  Faut- 
il  juger  ainsi  les  exercices  do^  Ilamadelia?  Ont-ils  pour  origine  la 
u  résurgence  »  de  sentiments  religieux  qui  réapparaissent  à  certaines 
époques,  parce  que  l'âme  humaine  a  trouvé  dans  les  souffrances  de 
la  chair,  l'apaisement  de  ses  tortures?  On  faut-il  les  considérer  comme 
la  survivance  de  rites  anciens  qui  ont  perdu  leur  signi  Real  ion  primi- 
tive, et  sont-ils,  comme  le  dit  M.  Dont  té,  l'héritage  de  pratiques  ances- 
trales  «  faites  pour  expulser  les  marnai-  esprits,  influencer  favorable- 
ment la  végétation,  purifier  et  fortifier  la  communauté  ?  »  (3). 

Ce  sont  autanl  de  queslions  qu'il  serait  loisible  de  résoudre  en  étu- 
diant les  mœurs  des  peuples  sauvages.  Mais,  plutôt  que  d'avoir  recoins 
à  des  faits  qui  nous  conduiraient  à  des  hypothèses  prévues,  je  m'ef- 
forcerai de  retrouver  l'origine  du  culte  des  Hamadcha,  soit  dans  les 


(i)  Cette  légende  rappelle  celle  de  Sirli  Mohammed  l>en  'Aïsa  :  le  saint,  des  'Aisâoua 
avait  coutume  de  se  suspendre  par  sa  chevelure  à  un  clou,  lorsque  le  sommeil  allait 
interrompre  se?  méditations.  On  a  l'impression  d'une  sorte  de  suivnchère  qui  révèle  une 
des  formes  de  la  rivalité  des  Saints  et  des  Confréries  au  Maux 

(2)  Salomon  Reinach,  La  flagellation  rituelle,  in  Cultes,  Mythes  el:  Religions,  Paris, 
E.  Leroux,   1908,  t.  I,  pp.   173-183. 

(3)  E.  Doutté.  Magie  et  religion  dans  l'Afrique  du  Nord.  Alger,  A.  Jourdan,  1908, 
p.  557. 
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coutumes  locales,  soit  dans  les  pratiques  religieuses  de  pays  en  rapports 
avec  le  Maroc. 

Les  taillades  d'abord,  ne  sont  pas  autochtones;  elles  oui  été,  de  tous 
temps,  florissantes  dans  le  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  :  les 
Gariens  se  donnaient  des  coups  sur  le  front  durant  les  fêles  d'Isis;  les 
Galles  brandissaient  des  épées,  des  couteaux,  jusqu'au  moment  où  le 
délire  les  conduisait  au  sacrifice  de  leur  virilité. 

De  nos  jours,  les  Chiites  d'Egypte,  de  Perse,  de  Transcaucasie,  héri- 
tiers certains  de  ces  coutumes,  se  balafrent  encore  le  front,  lors  (\(^ 
fêles  données  en  souvenir  de  la  mort  de  Hosein  :  B.  Vereschaguine  (i), 
qui  les  vit  à  Schoucha,  a  décrit  leur  procession,  où,  plusieurs  centaines 
d'hommes,  ruisselants  de  sang,  marchaient  un  sabre  à  la  main  et  se 
tailladaient  la  tête  (PI.  IV).  La  fête  des  Hamadcha  évoque  tout  parti- 
culièrement cette  cérémonie  (2),  et  on  n'oserait  croire  à  une  simple 
ressemblance,  même  s'il  n'était  permis  de  faire  d'autres  rapproche- 
ments (3). 

Pourrait-on  d'ailleurs  songer  à  un  rite  berbère,  quand  on  examine 
la  hache  utilisée  à  Moulay  Idris?  Les  indigènes  eux-mêmes  ont  été  sur- 
pris de  sa  forme;  on  l'a  vu  par  leurs  légendes,  et  certains,  qui  igno- 
rent l'intercession  de  Sidi   Rahhal,    masauent  leur  doute,   en  disant 


(1)  Basile  Vereschaguine.  Voyage  dans  les  provinces  du  Caucase,  traduit  pur  Mme  et 
M.  Le  Barbier,  Le  Tour  du  Monde,   1869,  irc  série,  pp.   255-278. 

(2)  C'est  dans  le  Zerhoun  même  que  vint  se  réfugier  Moulay  Idris  I.  Descendant 
d"Ali,  persécuté  par  les  'Abbasides,  le  fondateur  de  la  première  des  grandes  dynasties 
marocaines  fut  donc  un  cbiite  :  mais  il  ne  s'ensuit  pas  qui'  ses  compagnons  ou  lui 
aient  importé  au  Maroc  les  pratiques  auxquelles  se  livrent  aujourd'hui  les  Hamadcha. 
Rien  ne  prouve  d'abord,  que  les  cérémonies  dont  parle  Vereschaguine  aient  été  captées 
dès  le  vme  siècle  par  le  chiisme  ;  il  faudrait  ensuite  prouver  qu'elles  se  sont  perpétuées 
dans  le  Zerhoun  depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  du  xvne  siècle  ou  au  commencement 
du  xvme  siècle  c'est-à-dire  jusqu'à  la   fondation  de  la   Confrérie  des  Hamadcha. 

(3)  Les  légendes  étiologiques  qui  s'efforcent  de  justifier  les  pratiques  des  Hamadcha 
n'expliquent  point  l'effusion  de  sang.  On  a  vu  que  les  frères  se  barbouillent  la  figure  et 
qu'ils  rougissent  volontiers  le  burnous  des  spectateurs.  Cette  coutume  est  absolument 
contraire  aux  principes  de  l'orthodoxie  :  on  sait  que  la  prière  n'est  pas  valable  lors- 
qu'on a  les  vêtements  tachés  de  sang  (Cons.  jurid.  des  faqihs  du  Moghreb,  Arch.  ma»-, 
vol.  XII,  p.  196).  Or,  les  Chiites,  Vereschaguine  le  spécifie  (op.  cit.,  p.  262),  sont  revêtus 
«  d'un  drap  blanc  empesé  pour  que  le  sang  ne  coule  point  sur  leurs  vêtements  »;  ils 
se  comportent  ainsi  en  croyants,  tandis  que  les  pratiques  des  Hamadcha,  ont  subi  l'in- 
fluence des  cérémonies  nord-africaines  dont  M.  Van  Cennep  a  accusé,  avec  tant  de 
raison,  le.  caractère  nègre  (Cf.  UFAat  actuel  du  problème  totémique,  Paris,  F].  Leroux. 
1920,  Chapitre  iv). 
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*  1 1 1  "  «  - 1 1 1  -  vienl  du  Sous.  L'arme  des  Hamadcha  (fig.  i)  esi  à  La  fois  élé- 
gante el  redoutable.  C'est  une  hache  double,  avec  des  tranchants 
semi-lunaires,  minces  connue  (les  lames,  curieusement  ajourés,  fine- 
ment aiguisés,   el    Formant    par   leur  réunion    une  surface  ellipsoïdale; 

le  manche,  en  fer  massif,  mesure  avec  la  pointe  en  fer  de  lance  qui 
le  termine  plus  de  i  m.  ■><>  (i).  Elle  ne  ressemble  ni  à  un  outil  de  bûche- 
ron, ni  à  une  arme  de  combat,  nlilisés  dans  le  pays  ;  elle  appartienl 
par  sa  forme,  à  la  série  des  bipennes  antiques  (a),  que  l'on  découvre1 
en  \sie  Mineure,  en  Grèce,  dans  l'Archipel,  el  j'ai  vu,  cuire  les  mains 
d'un  Hamadcha  de  Fès  (fig.  i),  une  hache  semblable  à  la  double  hache 
votive  d'Olympie  (3).  Malgré  son  poids  cl  ses  tranchants,  celle  arme 
n'esl  pas  destinée  à  produire  de  graves  mutilations  :  L'invocation  que 
les  frères  adressent  à  Dieu  le  prouve.  Elle  esi  L'instrument  d'un  culte; 
sa  forme  nous  renseigne  sur  son  rôle  el  son  ancienneté.  Si  on  l'a  trou- 
vée à  Garthage  if\).  elle  e\isie  aussi  eu  l'erse  et  rien  ne  permet  de  dire 
(pie  les  Hamadcha  oui  élé  la  chercher  dans  les  lomheanx  puniques; 
il  es[  vraisemblable  qu'ils  la   tiennenl   toul   simplement   de  ceux   à   qui 

ils  empruntèrent  les  taillades  (5). 

Mais  les  Hamadcha,  nous  l'avons  vu,  oui  d'autres  moyens  de  se  frap- 
per le  crâne;  il  n'existe  pas  d'instrumeni  rituel  de  la  contusion.  A 
Moulay  Idris,  ils  recourenl  volontiers  aux  g'dra  de  terre  que;  l'on  vend 
proche  la  place;  ce  sont  de  grandes  marmites  qui,  à  demi-remplies 
d'eau,  pèsent  près  de  6  kg.  Ils  se  jettent  aussi  sur  la  tête  des  boulets 
de  fer  de  o,  1 5  cm.  environ  de  diamètre  (6)  (fig.  7).  A  Rabat,  j'ai  vu  les 

(1)  La  hache  que  je  possède  pèse  i  k.  600.  • 

(2)  E.  Saglio,  art.  Bbpennis,  in  Daremberg  et  Saglio,  op,  cit.,  I.  T,  pp.  171,  172.  A.  J. 
Reinach,  art  Securis,  Ibid,  I.  VI,  11e  part.,  p.    1106. 

(3)  J.  Dechelette.  Manuel  d'Archéologie  préhistorique  et  gallo-romaine,  Paris,  A.  Pi- 
card et  fils,  1910,  t.  II,  fig.  206,  2,  p.  482. 

(4)  Delattre,  C.  r.  Acad.  Inscrip.,  1900,  cité  par  S.  Gsell,  Histoire  [ncienne  de  l'Afrique 
du  Nord,  Hachette,   1920,  t.  IV,  p.  3oo,  4,  2. 

(5)  Les  relations  du  Maroc  avec  les  civilisations  de  la  Méditerranée  occidentale,  auto- 
risent toutes  les  hypothèses;  la  bipenne  a  pu  y  être  importée  ainsi  qu'à  Carthage  et 
aux  Baléares,  mais  comme  rien  ne  prouve  qu'elle  y  ait  été  conservée  jusqu'à  l'époque 
où  naquit  le  culte  des  Hamadcha,  il  est  plus  vraisemblable  qu'elle  y  a  été  introduite 
à  nouveau  durant  les  temps  modernes.  H.-R.  d'Allemagne  (Du  Khorassan  au  pays  des 
Backhtiaris,  Paris,  Hachette,  191 1,  t.  I,  p.  i35)  représente  une  hache,  exactement  sem- 
blable à  celle  d'Olympie  et  à  celle  de  Fès,  qui  est  une  marque  distinctive  des  derviches. 
La  double  hache  est  donc  en  Perse  même,  une  arme  rituelle. 

(6)  Il  n'y  a  pas  d'instrument  rituel  de  la  contusion,  et  les  boulets  peuvent  n'être  que 
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frères  se  frapper  avec  une  grosse  massue,  fort  impressionnante,  lon- 
gue de  o,4o  cm.,  et  en  forme  de  bouteille,  avec  la  panse  garnie  de 
clous  (i)  (fig.  6).  Une  chaîne  grossière  en  réunit  le  fond  et  le  goulot, 
afin  de  rendre  le  choc  plus  bruyant  (2).  Il  y  a  aussi  des  Hamadcha  qui 
se  donnent  de  grands  coups  avec  des  quilles  de  bois,  réunies  l'une  à 
l'autre  par  un  anneau,  comme  un  trousseau  de  clefs. 

Si  l'on  s'en  tient  «à  la  biographie1  de  la  Salouat  al-Anfas,  le  délire  de 
Sidi  'Ali  justifie  assez  ces  excès.  La  plupart  des  Hamadcha  et  des 
Dghoughiyyîn  sont  des  gens  de  couleur  (3),  exerçant  des  professions 
réprouvées  :  Sidi  'Ali  recruta  parmi  eux  ses  premiers  disciples,  ainsi 
qu'en  témoigne  la  présence  de  Sidi  Ahmed  dans  la  confrérie;  la  prière 
ne  suffisait  pas  à  leur  âme  grossière;  leur  foi  de  primitifs  avait  besoin 
d'autres  stimulants,  elle  les  trouva  dans  les  contusions.  Mais  cette  expli- 
cation ne  résiste  pas  à  l'examen  des  faits;  Sidi  'Ali  ne  fut  sans  doute 
pas  un  forcené;  la  Salouat  al-Anfas  ne  nous  a  rapporté  qu'une  tra- 
dition populaire  qui  est  encore  une  légende  étiologique. 

Les  rites  de  contusion  ont  en  effet  la  même  origine  que  les  tailla- 
des; les  Hamadcha  ne  les  ont  pas  inventés  ;  avec  leur  mentalité 
grossière,  ils  n'ont  fait  que  les  exagérer.  Vereschaguine  nous  dépeint 
les  Chiites,  vêtus  dé  deuil,  les  vêtements  ouverts  et  se  frappant  la  poi- 
trine en  cadence.  «  Quelques-uns,  ajoute-t-il,  ne  se  contentent  pas  de 
se  frapper,  avec  la  paume  de  la  main;  ils  veulent  faire  preuve  de  plus 
de  piété  en  s'imposant  quelques  souffrances  et  se  donnent  force  coups 
avec  de  lourdes  briques  ;  aussi   leur  poitrine   devient-elle  en  peu  de 


di'  simples  agents  contondants;  il  convient  pourtant  de  les  comparer  à  ces  pierres  rondes 
que  l'on  trouve  sur  les  tombeaux  des  Saints  et  que  les  fidèles  se  passent  sur  le  corps 
parce  qu'elles  sont  chargées  de  baraka;  pierres  rondes  dont  la  valeur  talismanique  on 
rituelle  est  attestée  sur  toute  la  terre,  et  que  M.  L.  Carias,  qui  s'est  efforcé  d'en  retrou- 
\<r  la  signification  originelle  (Sur  le  sens  de  houles  en  pierre  trouvées  dans  les  sépultu- 
res préhistoriques,  Rhodania,  3e  année,  1921,  pp.  i3-68),  considère  comme  des  «  sym- 
boles cosmiques  ». 

(1)  Cette  massue  pèse,  avec  sa  chaîne,  3  kg.  3oo. 

(2)  Des  chaînâtes  et  des  clous  de  cheval  sont  souvent  fixés  à  la  hache  des  Hamadcha 
(fig.    1),  et  n'ont  manifestement   pas  d'autre  but. 

(3)  Salmon  avait  déjà  fait  cette  observation  à  Tanger  (\oles  sur  les  superstitions 
popul.  de  la  région  de  Tanger,  \rch.  Maroc.,  vol.  T,  p.  263).  A  Moulay  Tdris,  les  frères 
sont  en  général  des  bouchers,  des  savetiers  et  des  forgerons;  à  Fès,  il  y  aurait  aussi  dles 
tanneurs;  à  Rabat,  on  y  trouve  des  teinturiers  et  des  cordonniers,  et  même  des  fqihs. 
m'a-t-on  assuré,  «  mais,  ils  ne  travaillent  pas  ». 
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temps  couleur  ponceau  (i).  Ces  pratiques  soûl,  tout  «à  fait  compa- 
rables à  celles  de  Sidi  Ahmed  Dghoughi,  mais  comme  les  Chiites  ne 
soûl  pas  des  saints,  il  leur  vient  des  ecchymoses  plutôt  qu'une  proé- 
minence, ailleurs,  Vereschaguine  nous  dépeignant  la  dans*»  de  ces  for- 
cenés nous  dit  :  «  ils  sautaient  sur  la  place  et  bondissaient  en  pous- 
sant des  cris  affreux  »;...  ils  brandissaient  «  à  chaque  sauf  un  gros 
bâton  au-dessus  de  la  tête  »;  devant  eux  des  garçons  «  dont  les  costu- 
mes offraient  un  étrange  mélange  d'oripeaux  et  de  peaux  de  bêtes..., 
sautaient,  se  contusionnaient  tout  en  battant  du  tambour...  »  (2). 
\  quelques  détails  près,  on  croirait  lire  les  descriptions  d'une  fête  de 
Ilamadcha. 

Nouveau  rapprochement  :  M.  Montet  nous  apprend  que  les  Ria- 
hin,  apparentés  aux  Hamadcha  s'enfoncent  dans  le  ventre  des  pointes 
de  couteau  (3)  et  nous  trouvons,  parmi  les  Chiites,  des  «  martyrs  »,  à 
moitié  nus  qui  «  se  font  des  blessures  à  l'aide  d'objets  qu'ils  s'enfon- 
cent dans  la  chair  »  (4). 

Tl  n'est  pas  jusqu'aux  briseurs  de  pots  dont  l'aspersion  ne  rappelle 
la  fête  commémorative  de  Hosein,  où  l'on  peut  voir  un  porteur  d'eau 
chargé  d'une  outre  et  qui  «  représente  la  soif  que  Hosein  éprouva  dans 
le  désert  ».  (5) 

On  dit  volontiers  au  Maroc  que  les  Pphou^hiyyîn  se  livrent  seuls 
aux  taillades  et  aux  contusions,  tandis  que  les  Ilamadcha  s'adonnent 
exclusivement  «à  la  prière;  les  premiers  seraient  les  séides  grossiers  d'un 
nègre,  les  seconds  les  fidèles  d'un  mystique  vénéré;  on  les  oppose  com- 
me la  superstition  à  la  religion,  comme  la  taillade  à  la  prière.  J'ai  vu 


(i)  B.  Vereschaguine,  op.  cit.,  p.  b64-  Los  rites  de  contusion  avaient  déjà  été  notés 
par  'Chardin  au  cours  de  ses  voyages  en  Perse  au  xvnc  siècle;  Vereschaguine  signale 
également  leur  existence  dans  l'Tnde  Op.   278). 

(2)  B.  Vereschaguine,  op.  cit.,  p.  a55. 

(3)  Cf.  la  note  1  du  présent  article. 

(4)  B.  Vereschaguine,  op.  cit.,  pp.  265  et  26/1. 

(5)  Cité  par  B.  Vereschaguine  (op.  cit.,  p.  276),  d'après  les  récits  du  voyage  de  Morier, 
à  Téhéran.  La  cérémonie  comporte  une  autre  allusion  à  la  soif;  l'un  des  «  tableaux  » 
de  la  procession  est  constitué  par  une  civière  où  est  étendu  le  mannequin  figurant  Ho- 
sein. A  ses  côtés,  un  petit  garçon,  voilé,  est  agenouillé  :  à  la  hauteur  de  sa  bouche  est 
cousue  une  longue  langue,  pour  commémorer  la  soif  dont  eurent  à  souffrir  l'imam  et 
sa  famille  (p.  26/i).  Te  signale  toutes  ces  analogies  sans  contester  toutefois  que  les  as- 
persions peuvent  être  des  cérémonies  agraires  nord-africaines,  captées  par  les  Hamadcha. 
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dans  le  Zerhoim  les  sectateurs  des  deux  confréries  agir  de  même  fa- 
çon et  justifier  par  leurs  pratiques  des  légendes  écologiques  d'ailleurs 
très  voisines.  A  ce  point  de  vue,  il  n'y  a  pas,  quoi  qu'on  dise,  de  dif- 
férences entre  les  deux  confréries. 

* 
*  * 

Les  indigènes  s'entretiennent  volontiers  do  coups  de  hache,  niais 
ils  se  taisent  sur  l'existence  de  frères  tenant  le  rôle  d'animaux.  Leur 
discrétion  vient  sans  doute  du  mystère  qui  sied  aux  choses  sacrées 
mais  il  s'y  mêle  quelque  honte  à  parler  des  pratiques  réprouvées  par 
la  religion. 

Je  n'étudierai  pas  les  animaux  des  Hamadcha  à  la  lumière  des  tra- 
vaux de  Sir  J.  Frazer  et  de  MM.  Van  Gennep  et  Laoust,  en  premier 
lieu  parce  que  cela  m'entraînerait  à  envisager  toute  une  grosse  ques- 
tion, qui  dépasse  le  cadre  de  cet  article,  celle  des  animaux  qui  appa- 
raissent dans  les  mascarades  si  fréquentes  au  cours  des  fêtes  nord-afri- 
caines, et  à  parler  des  processions,  des  carnavals,  du  totémisme,  etc.; 
en  second  lieu,  parce  que  ces  animaux,  quelle  que  soit  leur  origine, 
n'ont  actuellement,  dans  l'esprit  des  frères  qui  les  représentent  aucune 
valeur  rituelle.  Au  reste,  cette  étude  viendrait  mieux  à  sa  place  à  pro- 
pos de  la  confrérie  des  'Aisâoua,  où  les  représentations  animales  occu- 
pent le  premier  plan. 

Certains  Hamadcha  représentent  le  lion,  le  chameau;  le  chacal,  le 
chien  ou  le  sanglier.  Ils  ne  sont  pas  à  rapprocher  des  animaux  de  la 
fable  où  il  faut  toujours  chercher  l'homme  derrière  la  bête;  la  bête 
des  Hamadcha  n'est  qu'une  bête.  Le  chameau  imange  des  figues  de 
Barbarie;  le  lion  rugit,  le  chien  aboie  et  poursuit  le  sanglier  qui  court 
en  grognant;  le  chacal  seul  ressemble  au  héros  des  contes  berbères  : 
il  a  pour  mission  de  voler  les  objets,  qu'il  rend  contre  une  offrande  à 
ses  victimes.  L'attribution  des  rôles  ne  répond  pas  à  des  stades  d'initia- 
tion  :  il  ne  faut  pas  songer  aux  cérémonies  antiques  (i).     Est  cha- 

(i)  Bien  que  la  présence  de  deux  inscriptions  auprès  d'uni'  canalisation  ait  laissé 
supposer  à  M.  Châtelain  (Inscript,  et  fragments  de  Volubilis,  Hespéris,  1921,  ier  trimes- 
tre, pp.  69,  70)  l'existence  d'un  mithraeum  à  Volubilis,  rien  ne  permet  de  rattacher  le 
lion  des  Hamadcha  à  celui  des  cultes  mithriaques. 
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cal  qui  veut;  de  même  lion,  chameau,  chien  ou  sanglier.  Aucun  signe 
extérieur  ne  les  distingue.  Ils  son!  connus  comme  tels  dans  la  confré- 
rie, et  en  général,  ils  représentenl  toujours  le  même  animal.  Voilà  ce 
que  l'on  peul  savoir,  el  probablement  toul  ce  que  les  frères  savent, 
de  cette  étrange  figuration. 

Certainement,  les  animaux  n'appartenaieni  pas  primitivement  au 
culte  des  Hamadcha.  Il  n'y  a  pas  de  légendes  étiologiques  pour  >  jus- 
tifier  leur  présence,  el  on  n'aurait  pas  manqué  d'en  imaginer,  si  elle 
eûl  été  ancienne  cl  légitime. 

Le  chameau  apparaît  comme  un  transfuge  <lc  la  confrérie  des  \\i- 
sâoua  où  il  joue  un  rôle  de  premier  plan,  cl  où  la  bénédiction  de  Sidi 
Mohammed  ben  Visa  lui  permei  de  manger  tout  ce  qui  lui  tombe 
sous  la  dent.  Mais  (pic  fait-il  parmi  les  Hamadcha?  Il  >  répète  un  geste 
qui  a  perdu  toute  signification.  On  peul  attribuer  au  lion  la  même 
origine  :  il  a  suivi  le  chameau  dans  son  exode.  Il  reste  le  survivanl  du 
rite  ancien,  capté  par  les  'Àisâoua;  mais,  comme  il  n'a  pas  trouvé  de 
viande  à  déchiqueter  dans  la  nouvelle  confrérie,  il  pousse  des  rugis- 
sements qui  se  perdent  dans  la  foule;  c'esl  à  proprement  parler  un  ani- 
mal sans  emploi. 

La  besogne  du  chacal  paraîl  d'une  conception  plus  moderne.  «  Rien 
ne  rappelle,  même  de  loin,  le  rôle  de  victime  expiatoire  qu'il  joue 
encore  dans  quelques  tribus,  ni  les  vertus  couramment  attribuées  à 
sa  tête,  OU  à  ses  viscères,  on  u  -.n  peau...  »  (1);  on  le  prendrait  volon- 
tiers pour  un  frère  quêteur  qui  a  recours  aux  expédients.  11  a  mis  sa 
ruse  traditionnelle  au  service  de  la  confrérie,  mais  ce  serait  le  juger 
selon  nos  idées  (pic  de  le  tenir  pour  un  voleur  sacré.  Il  ne  faudrait 
pas  étudier  à  son  sujet  les  aberrations  de  la  foi  :  le  chacal  n'est  pas  un 
personnage  religieux.  Il  appartient  à  la  famille  sans  nom  de  ces 
voleurs  étranges  qui  s'efforcent  comme  lui  de  commettre  des  larcins 
simulés  au  cours  des  mariages  berbères  et  qui  s'emparent  des  pantou- 
fles des  mariés,  et  de  bien  d'autres  choses  encore,  mais  en  vue  d'un 
rachat.  Rite  purificatoire,   dit  M.  Westermarck  (?.);  quelle  qu'en  soit 

(0  J'emprunte  à  M.  11.  Ba*sot  In  phrase  qu'il  consacre  au  chacal  fie  la  fable  (Essai 
sur  la  littérature  'les  Berbères,  Mger,  Carbonel,  1920,  p.  ^11)  ;  nu  ne  saurait  mieux  dire 
du  chacal  dos  Hamadcha. 

(2)  E.  Weslcrmarck.  Les  cérémonies  du  Mariage  au,  Maroc,  trad.  J.  Arin,  Paris,  Editions 
Leroux,  1921,  pp.  112,  116,  176,   179,  197,  2o5,  235,  284). 
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l'explication,  ce  rite  a  été  capté  par  la  confrérie  et  le  pseudo-voleur 
berbère  a  pris  très  logiquement  le  nom  de  chacal  lorsqu'il  a  opéré 
parmi  des  frères  portant  le  nom  d'animaux. 

Le  sanglier  et  le  chien  ne  viennent  pas  de  la  confrérie  des  .'Aisàoua. 
Ils  jouent  d'ailleurs  un  rôle  très  effacé.  Ce  n'est  que  bien  longtemps 
après  la  fête  de  Aloulay  Idris  que  je  sus  que  le  grand  nègre  poursuivi 
par  des  jeunes  gens,  représentait  le  sanglier  forcé  par  les  chiens;  l'un 
grognait,  les  autres  aboyaient;  le  bruit  couvrait  leur  voix  (i).  En 
somme,  ils  couraient  et  ne  prenaient  pas  d'autre  part  à  la  cérémonie. 
Chez  les  Zemmour,  le  frère-sanglier  se  jette  dans  les  mares,  s'y  vautre 
et  va  dans  les  douars,  bousculant  tout.  Malgré  les  dommages  qu'il 
cause,  on  l'accueille  sans  hostilité;  les  femmes  l'arrosent  de  petit  lait 
et  invoquent  le  nom  de  Dieu.  11  y  a  là  l'ébauche  d'une  cérémonie  reli- 
gieuse qui  permet  d'évoquer  le  temps  où  le  sanglier  n'était  pas  impur 
et  qui  permet  d'attribuer  au  sanglier  une  origine  berbère. 

En  certaines  régions,  la  faune  des  Hamadcha  comprend  d'autres 
animaux.  A  Tiilet,  on  m'a  signalé  la  hyène.  Puisque  le  lion  et  le  cha- 
meau des  'Aisàoua  ont  pu  prendre  chez  les  Hamadcha  une  place  injus- 
tifiée, il  n'y  a  pas  de  raison  pour  qu'à  leur  exemple,  des  frères  n'in- 
troduisent dans  la  confrérie,  des  figurations  de  toutes  sortes  d'ani- 
maux, car  le  fanatisme  qui  se  donne  en  spectacle  est  moralement  sou- 
mis à  la  loi  de  la  surenchère. 

* 
*  * 

Il  semblait  que  la  confrérie  des  Hamadcha  et  celle  des  'Aisàoua 
fussent  irrémédiablement  distinctes;  fondées  dans  la  même  région,  se 
livrant  à  des  pratiques  également  outrancières,  on  les  aurait  crues  des- 
tinées à  une  perpétuelle  rivalité.  Leurs  rites  d'initiation  accentuaient 
leurs  différences  :  dès  l'enfance,  la  coupe  des  cheveux  les  distingue  (2)  ; 


(1)  On  m'a  dit  à  Tiilet  que  Je  chien  avait  aussi  pour  rôle  de  manger  des  charognes... 
Je  n'ai  eu  confirmation  de  ce  renseignement  en  aucun  endroit. 

(2)  Je  n'ai  pu  obtenir  de  renseignements  concordants  relatifs  à  la  coupe  des  cheveux 
des  jeunes  Hamadcha;  à  Rabat,  elle  aurait  lieu  le  4e  jour  après  la  naissance,  à  Moulay 
Idr'S,  à  un  an.  D'après  un  ancien  moqaddem  de  Rabat,  la  coupe  serait  essentiellement 
variable  ;  quelques  enfants  garderaient  tous  leurs  cheveux;  d'autres  auraient  le  milieu 
de  la  tête  rasé...  A  Moulay  Idris,  on  leur  laisserait  pousser  la  qtaïa  et  ils  ne  porteraient 
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plus  lard,  le  moqaddem  Hamadcha  crache  sur  La  bête  do  l'affilié, 
landis  que  1  Aisâoua  lui  crache  dans  la  bouche,  comme  s'ils  voulaient, 
l'un  et  l'autre,  transmettre  leur  bénédiction  à  la  partie  du  corps  rituel- 
lement éprouvée.  Et  cependant,  le  chameau  'Aisâoua  est  allé  sans  rai- 
son et  sans  sauvegarde  manger  les  cactus  épineux  chez  les  Hamadcha, 
tandis  que,  par  un  exode  inverse,  les  pratiques  des  Hamadcha  tendent 
à  être  admises  chez  les  Usâoua.  En  Algérie,  en  Tunisie,  il  est  peu  de 
lèles  de  celle  dernière  confrérie  sans  effusion  de  sang.  M.  Doulté 
raconte  que  le  frère-ohameau  abandonne  parfois  sa  nourriture  pour 
donner  de  formidables  coups  de  tête  contre  les  portes  (i);  il  cite  encore 
un  jeune  'Aisâoua  qui  reçoit  des  coups  de  sabre  sur  les  bras  et  le 
\  entre;  «  les  coups  n'entament  pas  sa  chair  »  (2);  son  invulnérabilité 
est  digne  d'un  Hamadcha.  Cette  confusion  entre  les  rites  des  deux  con- 
fréries n  aurait  pas  été  possible,  si  les  frères  n'avaient  eu  même  origine 
et  même  mentalité. 

*  * 

La  confrérie  des  Hamadcha  est  née  de  ce  grand  mouvement  de  mys- 
ticisme qui  se  développa  au  Maroc  au  cours  du  \\'  siècle  et  atteignit 
son  apogée  dura  ni  les  deux  siècles  suivants,  mais  qui  n'était  pas  achevé 
au  temps  de  Sidi  'Ali. 

Or,  le  mysticisme,  qui  cherche  l'union  parfaite  avec  Dieu,  conduit 
à  l'extase,  soil  par  la  prière  qui  est  à  l'usage  exclusif  d'une  élite,  et  à 
ce  titre  la  confrérie  des  Hamadcha  a  des  liens  très  étroits  avec  l'Islam 
(3),  soit  d'une  façon  plus  grossière,  mais  qui  est  à  la  portée  des  gen: 

la  qoutitia,  c'est-à-dire  la  minuscule  mèche  de  cheveux  du  sommet  de  la  tête,  qu'après 
leur  admission  dans  la  confrérie. 

On  dit  qu'il  y  a  des  enfants  que  «  Sidi  'Ali  a  appelés  à  lui,  dans  le  sein  de  leur 
mère  »,  mais  en  général,  l'affiliation  n'a  lieu  qu'à  l'âge  de  7  à  8  ans.  A  cette  occasion 
les  familles  appoTtent  des  cierges  au  tombeau  du  Saint  et  offrent  une  ziara  :  il  en  est 
du  moins  ainsi  pour  les  Hamadcha  de  Moulay  Idris.  \près  cette  cérémonie,  l'enfant 
peut  assister  aux  danses  qui  ont  lieu  sur  une  place  de  la  ville,  comme  à  Moulay  Idris 
ou  à  la  Zaouia,  comme  à  Rabat;  il  ne  se  frappera  avec  la  hache  que  le  jour  où  le  moqad- 
dem, après  lui  avoir  craché  sur  le  crâne  et  fait  une  imposition  de  mains,  lui  aura 
déclaré  qu'il  est  Hamadcha  et  qu'il  peut  se  livrer  à  toutes  les  pratiques  de  la  confrérie. 

(1)  E.  Doutté.  Les   'Aisâoua  à  Tlemcen,  Martin  frères,    Châlons-sur-Marne,    1900,   p.   9. 

(2)  E.  Doutté.  Op.   cit.,  p.   11. 

(3)  «   l'enseignement   (de   Sidi    'Ali   ben   Hamdouch)   remonte     à      Djazouli      par   les 

cheikhs  Cherqaoua  de  la  zaouïa  de  Poul-Djad  en  Tadla  »  (Michaux-Bellaire.  Essai  sur 
l'histoire  des  confréries  marocaines,  Hespéris,  Paris,  E.  Larose,  1921,  p.  i53);  il  se  rat- 
tache ainsi  à  des  doctrines  parfaitement  orthodoxes. 
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du  peuple  :  l'engourdissement  de  la  sensibilité  obtenue  par  les  moyens 
mécaniques,  la  répétition  à  l'infini  d'une  formule,  le  balancement  de 
!a  tête  et  aussi  les  tours  sur  soi-même,  usités  chez  les  derviches  tour- 
neurs. Les  taillades,  les  contusions,  l'effusion  de  sang  soûl  des  prati- 
ques de  même  ordre;  mais  elles  n'auraient  pas  été  adoptées  ù  une  épo- 
que aussi  rapprochée  de  la  notre,  par  une  société  purement  arabe  ou 
berbère;  il  leur  fallait  un  autre  milieu.  Ce  milieu  fut  celui  des  forge- 
rons, des  sabotiers  ou  des  bouchers,  qui  devinrent  Hamadcha,  non 
point  en  raison  de  l'humilité  de  leur  profession,  mais  parce  qu'ils 
étaient  des  gens  de  couleur. 

M.  Van  Gennep  a  eu  raison  d'insister  sur  le  caractère  nègre  de  cer- 
taines cérémonies  de  l'Afrique  du  Nord;  élargissant  le  champ  des  re- 
cherches auxquelles  s'étaient  déjà  livrés  Westermarck,  Andrews,  Tre- 
mearnie,  Jacquot,  il  a  comparé  les  exhibitions  des  'Aisâoua  aux  scènes 
du  zar  en  Egypte,  et  du  bari  chez  les  Haoussa  de  la  Nigérie  et  du  Sou- 
dan (i).  Cérémonies  nègres  et  pratiques  sanglantes  vont  générale- 
ment de  pair,  et  la  présence  d'un  nègre Sidi  Ahmed  Dghoughi  — 

à  l'origine  et  à  la  tête  de  la  confrérie  à  qui  l'on  attribue  tout  particu- 
lièrement la  pratique  des  taillades  ne  fait  que  confirmer  cette  opinion  (2). 

Si  la  confrérie  des  Hamadcha  et  celle  des  Dghoughiyyîn  nous  appa- 
raissent aujourd'hui  comme  l'une  des  résultantes  de  la  crise  de  mys- 
ticisme des  siècles  derniers,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  la  capta- 
tion  de  leurs  pratiques  barbares  est  due  aux  éléments  nègres  qu'elles 
comprennent. 

Mais  ici  encore,  il  faut  faire  une  distinction  :  les  «taillades  se  sont 
développées  dans  le  milieu  nègre,  mais  elles  ne  sont  pas  d'origine 
nègre.  Elles  ne  viennent  pas  du  Soudan  ainsi  que  les  repas  sanglants 
des  'Aisâoua,  mais  du  bassin  oriental  de  la  Méditerranée  où  elles  fu- 
rent de  tous  temps  en  honneur  et  où  les  Chiites  les  ont  conservées  jus- 
qu'à nos  jours.  J.   Herber. 

(1)  A.  van  Gennep.  L'Etat  actuel  du  problème  totémique,  Paris,  Ed.  Leroux,  1920, 
chap.  iv,  pp.  2/J9  et  sq.  et  en  particulier  p.  262. 

(2)  On  ne  peut  manquer  de  comparer  la  confrérie  des  Dghoughiyyîn  aux  confréries 
(à  celle  de  Sidi  Mohammed  ben  'Aouda  et  celle  des  Oulad  Sidi  Cheikh  d'Algérie.  —  Cf. 
A.  van  Gennep,  op.  laud.,  pp.  258-260)  où  les  nègres  jouent  un  rôle  prépondérant.  Chez 
les  Do-houo-hiyyîn  cependant,  la  tradition  ne  s'est  pas  conservée  que  le  moqaddem  soit 
obligatoirement  un  homme  de  couleur. 
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Planche   I 
Les  Haches  ei  les  instruments  de  Contusion  des  Hamadcha  ei  des  Dghovighiyytn. 
i.  —  Hache  «U'  Moula)    Idris, 

■2.  —  Hache  de  Mogador  (d'après  le  calque  d'une  hache  de  la  collection  Courtin), 
3.         Hachette  de  Rabat,  en  usage  dans  plusieurs  \illes. 
i.        Hache  de  Fès  (d'après  un  dessin). 

Hache  d'origine  incertaine  (d'après  un  calque   :  relie  hache  appartienl  au  Musée 
d'Ethnographie  de   l'Institut   des   Hautes-Etudes   marocaines  à    Rabat). 
G.  —  Massue  cloutée,  <le  Rabat 

7.  La  g'dra  de  terre  que  les  Hamadcha  emplissent  à  demi  d'eau  ei  se  jettenl  sur  h 
tête. 

(Nota  :  routes  les  bâches  (sauf  la  hache  de  Fès)  ei  la  massue  oui  été  photographiées 
à  la   même   échelle). 
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/  a  fête  u   Woulay  Idris. 

8.  L'arrivée  «les  premiers  Hamadcha  sur  la  place;  au  premier  plan,  l'un  d'eux 
s'apprête  à  se  frapper  d'un  coup  de  hache. 

9.  —  Le  mouvement  s'accroît;  les  Hamadcha,  tête  rasée  ton  ne  voii  pas  leur  minus- 
cule qoulitia)  circulent  sur  la  place.  Au  tond,  à  droite,  m\  Hamadcha  qui  incline  le 
corps  en  avant,  \a  se  frapper. 

10.  —  Ruée  «le  Hamadcha;  il  en  esl  qui  Qgurenl  le  sanglier;  d'autres  qui  se  jettenl 
sur  eux,  représentent  les  chiens, 

11.  -      \ulic  ruée  di'  Hamadcha,  couverts  de  sang. 

12.  —   Le   cercle    de-    dans.  111s. 

i3.  —  La  confrérie  esl  arrivée  sur  la  place;  les  danseurs  si'  sont  rangés  en  cercle;  il 
\  a  encore  un  Hamadcha  en  bas,  à  gauche)  qui  va  se  frapper,  (.le  dois  ces  deux  derniers 
clichés  à  l'amitié  de   M.    Henissart). 

Planche   III 

La  fêle  à  Béni  Rached   et  à  Béni  Ouarad. 

1/1.  —  Béni  Bached  \u  du  Nord.  A  droite,  les  murs  ruinés  qui  entourent  le  village; 
à  gauche,  le  versant  du  ravin  cache  le  tombeau  île  Sidi  'Ali;  au  fond,  la  plaine,  du  Sais. 
Au  premier  plan,  le  terre-plein  où  dansaient  les  confréries  venues  de  toutes  les  régions 
du  Maroc;  le  ravin  où  couraient  et  se  poursuivaient  les  frères  tenant  le  rôle  d'animaux. 
Sur  cette  photographie  prise  le  lendemain  du  Moussem,  on  aperçoit  quelques  frères 
attardés  regagnant  leurs  demeures.  0  Ce  paysage,  si  riant  lorsqu'on  le  devine  de  Mek- 
nès,  est  d'une  désolante  pauvreté...   »  (p.    222). 

i5.  —  Tombeau  de  Sidi  'Ali;  vue  prise  le  jour  de  la  fête.  <(  Avec  ses  murs  décrép:s, 
percés  de  fenêtres  géminées  el  ses  arcades  qui  ne  supportent  rien,  la  qoubba  de  Sidi 
'Ali  ressemble  à  un  monastère  en  ruines  »  (p.   222). 

iG.  — Qoubba  de  Sidi  'Ali.  Au  premier  plan,  le  tombeau  de  Sidi  'Ali;  au  second  plan, 
le  village  ruiniforme  de  Béni  Rached  (voir  note   1,   p.   222). 

17.  —  Le  cortège  des  Dghoughiyyîn  s'acbeminanl  vers  Béni  Ouarad.  Un  porteur  de 
haches,  un  porteur  de  drapeau,   plus  loin  un  cercle  de  danseurs. 

18.  —  Le  même  cortège;  un  jeune  taureau  qui  va  être  immolé  sur  le  tombeau  du 
saint  ;  des  porteurs  de  drapeaux  à  la  hampe  desquels   sont   attachés  des  foulards. 

19.  - —  Les  Dghoughiyyîn  dansant  à  Béni  Ouarad  devant  le  tombeau  de  Sidi  Ahmed  : 
«  la  modeste  bâtisse,  couverte  de  tuiles  vertes  qui  abrite  les  restes  du  Saint  »  (p.  223). 
(Cliché  tiré  par  M.   Henissart). 

Planche  IV 

20.  —  «  Balafrés  »  ;  chiites  de  Transcaucasie  se  tailladant  la  tête  avec  un  sabre  (Be- 
production  d'un  dessin  de  B.  Verescbaguinc,  publié  dans  le  Tour  du  Monde,  1869, 
premier  semestre,   p.   261). 
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PÊCHEURS  BERBÈRES  DU  SOUS 


Les  ouvrages  relatifs  à  la  dialectologie  berbère  n'ont  point  signalé 
jusqu'ici  de  vocabulaire  maritime  d'une  richesse  bien  remarquable. 
Il  faut  entendre  par  là  un  ensemble  d'expressions  se  rapportant  à  la  na- 
vigation ou  à  la  pêche  et  de  termes  géographiques  en  relation  avec 
des  accidents  côtiers.  Le  fait  est  d'autant  plus  surprenant  que  les  côtes 
de  la  Berbérie  se  présentent  avec  un  développement  magnifique,  qu'el- 
les possèdent  une  richesse  ichtyologique  pour  ainsi  dire  infinie,  et  qu'el- 
les ont  été  visitées  de  tous  temps  par  des  navigateurs  étrangers.  11  est 
remarquable  que  ceux-ci  n'aient  pas  enseigné  aux  populations  du  litto- 
ral l'art  de  la  navigation,  ni  enrichi  leur  vocabulaire  d'expressions 
maritimes. 

Se  basant  sur  les  données  de  l'histoire  et  de  la  linguistique,  et,  attri- 
buant le  fait  à  des  conditions  géographiques  déplorables,  on  a  pu  refu- 
ser aux  Africains  toute  aptitude  nautique  et  leur  dénier  toute  activité 
maritime.  C'est  une  formule  généralement  admise  :  les  Berbères  n'ont 
jamais  été  portés  vers  la  navigation,  et,  à  l'heure  acLuelle,  on  ne  signale 
plus  de  populations  maritimes  berbères.  Aussi  notre  surprise  fut-elle 
grande  lorsque,  au  printemps  de  1921,  en  nous  rendant  dans  le  Sous 
parla  route  du  littoral  (1),  il  nous  a  été  permis  de  constater  l'existence 
de  populations  berbères  vivant  uniquement  du  produit  de  leur  pêche 
et  faisant  usage  d'un  vocabulaire  maritime  composé  d'emprunts  étran- 
gers et  aussi  —  et  c'est  là  la  nouveauté  —  d'un  nombre  respectable 
d'expressions  purement  berbères.  C'est  ce  vocabulaire  que  nous  nous 
proposons  d'étudier  ici,  en  donnant  au  préalable  quelques  indications 
sommaires  sur  ces  populations  de  pêcheurs. 


(1)  Au  cours  d'un  voyage  organisé  par  M.   Ricard  et  auquel  prirent  part  MM.    Pallary 
L.  Sharpe  et  le  capitaine  Martel. 

HE3PBRIS.   T.    III.    —    1923.  16 
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De  tous  temps  les  populations  côtières  du  Maroc  Atlantique  ont  su 
tirer  parti  îles  coquillages  que  la  haute  nier  apporte  sur  les  plages  el 
de  ceux  que  le  reflux  laisse  à  découveri  sur  les  rochers.  Pallary  a 
signalé  depuis  Longtemps  L'existence  de  tas  île  moules  calcinées  isur  la 
cote  Atlantique  du  cap  Sparte!  au  cap  Ghir.  Le  vent  qui  balaie  les 
dunes  laisse  parloul  à  découveri  des  hélices  de  pourpre,  des  valves  de 
moules,  des  patelles,  parfois  aussi  quelques  silex.  En  particulier,  sur 
la  plage  soulevée  du  cap  Ghir  on  trouve  en  abondance  de  ces  débris 
mêlés  à  quelques  rares  échantillons  d'une  antique  industrie  lithique 
non  encore  étudiée.  Incontestablement  la  pluparl  de  ces  coquillages 
ont  servi  à  l'alimentation.  Plus  Loin,  en  avançanl  vers  Agadir,  dans  un 
pays  adiinirahlenienl  pittoresque,  en  bordure  de  la  tribu  des  Ida  Ou 
Tanan,  el  près  de  la  côte,  on  observe  un  grand  nombre  de  grottes  à 
l'entrée  desquelles  se  trouvenl  de  gros  amoncellements  de  coquillages 
calcinés.  11  suffit  de  se  baisser  [tour  recueillir  à  la  surrace  des  éclats  de 
silex.  Toute  une  végétation  clairsemée  de  Lentisque  et  de  jujubier 
recouvre  ces  amas  identiques,  à  n'en  point  douter,  aux  concheros  des 
Iles  Canaries  ou  aux  escargotières  d'Algérie.  \  Agadir,  certains  de  ces 
tas  ont  plusieurs  mètres  d'épaisseur.  Ils  contiennent  aussi  des  débris 
de  moules,  de  pourpres  el  de  patelles  mêlés  à  des  cendres  provenant 
des  foyers  ayant  servi  à  leur  calcination.  Leur  ancienneté  est  attestée 
par  la  couche  d'ail  rivions  qui  les  recouvre  parfois,  et  aussi  par  les  silex 
qu'on  y  trouve. 

Ces  tas  et  ces  grottes  n'ont  pas  été  fouillés.  11  serait  à  souhaiter  qu'ils 
le  fussent.  Mais  devançant  le  résultat  des  recherches,  il  n'est  pas  témé- 
raire d'affirmer  l'existence,  dans  ces  régions,  de  populations  vivant  de 
coquillages  marins,  et,  cela,  selon  toute  vraisemblance,  depuis  des 
temps  fort  anciens  remontant  à  la  préhistoire  berbère. 

De  fait,  ces  populations  n'ont  pas  entièrement  disparu.  On  les 
trouve  sur  toute  la  côte,  tant  chez  les  tribus  arabisées  que  chez  celles 
restées  fidèles  au  vieux  parler  maternel.  Leur  goût  s'est  seulement 
modifié.  Comsme  jadis,  elles  font  une  grande  consommation  de 
moules,  mais  elles  ont  banni  de  leur  ordinaire  les  pourpres  et  les 
patelles.  A  les  observer,  on  s'explique  comment  à  la  longue  se  sont 
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Fig.  1.  —  Préparai  ion  de  moules  sur  la  plage  de  Salé. 


Fig.  2.  —  Coquilles  de  moules  répandues  sur  des  tombes  (Salé). 
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formés  ces  amas  coquilliers.  \  Sale,  les  fortes  marées  d'hiver  rejettent 
sur  la  côte  des  moules  par  grandes  quantités.  Des  indigènes  les  ramas- 
sent, mais  ne  1rs  vendent  pas  belles  que  l'Océan  les  leur  donne,  fraî- 
ches ei  dans  leurs  coquilles.  Ils  les  font  ouire  sur  la  plage  môme  dans 
de  grands  récipients  (fig.  t),  puis  en  retirent  la  chair  < p i i  seule  est 
livrée  au  commerce.  Les  valves  s' amoncellent  de  la  sorte  autour  des 
cendres  du  foyer. 

\  Rabat,  mais  surtout  à  Sale,  des  las  récents  de  coquillages  s'obser- 
venl  plus  particulièrement  dans  les  cimetières  qui  son!  presque  Ions 
situés  en  bordure  de  la  mer  (fig.  2).  On  >  vient  puiser  pour  en  répan- 
dre les  débris  sur  la  surface  des  tombes  nouvelles.  Les  indigènes  ne 
fournissent  aucune  explication  acceptable  de  cet  usage.  C'est  pour 
embellir  la  tombe,  prétendent-ils;  ou  bien  pour  en  délimiter  le  con- 
tour ou  empêcher  les  mauvaises  herbes  d'y  pousser.  Il  \  a  de  la  bara- 
ka dans  les  coquillages,  disent  les  mieux  informés,  sans  indiquer  en 
quoi  celte  baraka  peut  être  profitable  au  défunt. 

Evidemment  on  se  trouve  là  devanl  une  très  \  ici  Ile  pratique  qu'il  est 
sans  doute  vain  de  vouloir  expliquer.  Parmi  le  mobilier  funéraire  de 
certains  tombeaux  île  Garthage  on  a  signalé  la  présence  de  coquilla- 
ges. Dans  les  lombes  de  la  nécropole  d«'  Chella,  II.  basset  a  trouvé 
aussi  des  coquillages.  Il  esl  à  remarquer  que  patelles  et  pourpres  sont 
mêlées  aux  valves  de  moule  bien  qu'on  n'en  consomme  plus. 

Les  noms  actuels  i\vs  principaux  coquillages  aful,  tafult  et  tigri  sont 
berbères.  Le  nom  arabe  mhara  est  relevé  chez  les  populations  arabi- 
sées du  littoral  :  Chaouïa,  Doukkala,  Abda  qui  mangent  aussi  des 
coquillages  marins.  M.  Doutté  (1)  rapporte  même  que  le  mot  désigne 
aussi  la  cuiller.  Le  coquillage  le  plus  communément  employé  à  cet 
usage  est  la  Patella  ferruginea  (Lamark)  ou  la  Patella  safiana 
(Lamark).  Les  hommes  préhistoriques  de  la  côte  oranaise  employaient 
pour  le  imême  usage  une  coquille  de  moule  plus  propre  à  ce  service 
que  la  patelle  des  Doukkala. 

Quoi  qu'il  en  soit,  on  peut  dire  que  les  populations  littorales  du 
Maroc  ne  répugnent  pas  à  agrémenter  leur  ordinaire  de  coquillages 


(1)  Marrakech,  p.    2^3. 
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Fig.  3,  —  Embouchure  cle  l'assit  des  Aï t  Amraer, 


57 
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Fig.  4.  —  Citadelle  d'Agadir, 
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marins,  et  que,  en  des  temps  plus  lointains,  ces  coquillages  ont  tenu 
une  place  importante  dans  l'alimentation  indigène. 

Toutefois  les  ramasseurs  de  coquillages  me  sont  pas  nécessairement 
dos  pêcheurs  et  encore  moins  des  marins.  Mais,  nous  allons  voir  que 
nombre  do  Berbères  du  Sud-Marocain  savent  construire  ol  manier  une 
embarcation,  fabriquer  des  fileis  et  s'aventurer  au  large  pour  pêcher. 


* 
*  * 

\  partir  de  Dar  Caïd  Tomri,  à  mi-chemin  de  Mbgador  à  Agadir,  la 
route  s'engage  dans  l'étroite  vallée  de  l'assif  des  Ail  Animer,  à 
l'embouchure  si  curieusemenl  pittoresque  (fig.  3).  Le  paysage  change 

alors  d'aspect.  Du  liant  du  promontoire,  le  pays  du  Sud,  jusque  là 
caché  par  le  Haut- \tlas  se  découvre  soudain.  La  côte  du  Sous  sévère- 
ment bordée  de  hauts  rochers  s'incurve  largement  dans  les  terres, 
dessine  une  magnifique  ligne  jusqu'à  l'épaulement  d'Agadir,  puis  se 
prolonge  basse  et  droite  vers  l'extrême-Sud  où  elle  se  perd  dans 
l'Océan.  La  flore  aussi  se  modifie.  Sous  l'effort  continu  du  vent  marin, 
î'arganier,  d'aspect  si  tourmenté  dans  le  pays  des  Haha,  prend  parfois 
ici  la  vague  silhouette  du  pin  parasol.  Des  variétés  d'euphorbe,  tiklut 
(à  forme  cactoïde),  fallait  (espèce  arborescente),  Vasbarto  (Senecio 
pteroneura  D.)  constituent  pour  les  moins  avertis  les  plantes  les  plus 
caractéristiques.  Visiblement,  on  entre  dans  une  tout  autre  contrée. 
C'est  ici  que  le  Haut-Atlas  s'effondre  dans  la  mer  pour  émerger  plus 
loin  et  former  aux  dires  de  géographes  l'archipel  canarien. 

La  piste  fortement  accidentée  suit  en  corniche  la  côte  élevée,  bordée 
de  montagnes  boisées,  d'arganiers  et  de  maigres  buissons  de  jujubiers 
où  se  réfugient  de  petits  rongeurs  que  les  Berbères  nomment  anzid. 
et  qui  semblent  être  une  variété  d'écureuils.  On  croise  cà  et  là  des 
groupes  de  Chleuhs  armés  de  fusils,  accroupis  sur  la  terrasse  d'une 
maison  de  terre  défendue  par  des  cactus.  Ce  sont  des  vigies  qui  assu- 
rent la  sécurité  du  chemin  contre  des  attaques  possibles  des  Ida  Ou 
Tanan,  tribu  du  voisinage  non  soumise.  Parfois,  au  fond  d'une  crique 
on  aperçoit  une  ou  deux  barques  allongées  sur  les  galets  ou  sur  le 
sable,  loin  des  habitations  ou  à  proximité  d'un  hameau  de  misérables 
gourbis  masqués  à  la  vue  par  un  épais  enclos  de  jujubier.  Là  habitent 
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Fig.  5.  —  Plage  d'Agadir, 


Fig.;6.  —  Sidi  Bou  Quadel  (Agadir). 
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des  familles  de  pêcheurs  Berbères.  On  donne  le  nom  de  Xmtrsa,  de 
port  à  oel  abri  précaire.  On  nous  dit  que  des  poils  de  ce  genre  s'éche- 
lonnenl  sur  toute  la  cote  berbère.  Le  plus  important,  eelui  d'Agadir n 
Ighir,  esl  habité  par  les  Vil  Founti,  chez  qui  nous  nous  rendons. 

Agadir,  la  Sauta  Cru/,  du  cap  d'  Vguer  des  Portugais,  a  depuis  long- 
temps livré  ses  mystères.  Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  la  décrire.  Si 
un  incidenl  diplomatique  n'a  va  il  brutalement  fait  entrer  son  nom 
dans  l'histoire,  elle  continuerait  son  existence  ignorée.  Honnis  sa 
citadelle  si  haut  perchée  (fîg.  f\) ,  rien  n'y  arrête  l'attention,  ni  son 
marché,  ni  l'importance  de  sa  population,  ni  même  sa  fameuse  baie 
que  la  barre  rend  d'accès  difficile  niais  que  horde  une  plage  admirable 
de  sable  lin;  voie  confortable  qu|emprunte  depuis  des  siècles  le  peuple 
berbère  toujours  par  les  chemins  (fig.  5). 

Au  pied  de  la  citadelle,  au  boni  de  la  haie,  autour  de  l'agourram 
Sidi  Hou  Qnadel  (fig.  6),  se  pressent  le  long  de  l'unique  rue  du  village 
les  maisons  des  pêcheurs  de  Founti  (fig.  7).  Leur  nom  paraît  dérivé 
du  portugais  founl,  fontaine.  Une  fontaine  se  voit  au  milieu  du  villa- 
ge. Les  femmes  bleues  viennent  y  remplir  leurs  cruches  aux  lignes 
rouges  qu'elles  portenl  de  si  curieuse  façon,  à  l'aide  d'une  cordelette 
retenue  autour  du  front.  On  peut  y  rencontrer  des  pécheurs  aux  che- 
veux roux  el  aux  yeux  verts.  Sur  le  haut  de  quelques  portes,  j'ai  vu 
des  dessins  en  forme  de  croix,  comme  de  l'autre  côté  de  l'Océan,  dans 
3'archipel  canarien.  Se/ait-cc  un  vieux  souvenir  de  la  Santa  Cruz 
d'autrefois? 

Le  port  berbère  s'étend  au  fond  de  la  baie,  près  d'un  warf  en  cons- 
truction, et  non  loin  d'un  cimetière  juif  qui  attire  l'attention  avec  ses 
grossières  figurations  humaines  taillées  dans  ses  pierres  tombales.  Là, 
sont  quatre  ou  cinq  pirogues  dépourvues  de  leurs  agrès,  tirées  sur  le 
sable,  dans  un  endroit  habituellejment  désert  qu'anime  seulement  le 
départ  ou  le  retour  des  pêcheurs. 

Quand  les  pêcheurs  ne  sont  pas  en  mer,  on  peut  les  voir  au  village 
assis  à  l'ombre  de  leurs  maisons,  le  long  de  la  corniche  qui  domine  la 
baie,  surveillant  ou  raccommodant  leurs  filets  qui  sèchent  au  soleil. 
C'est  en  causant  avec  eux  que  j'ai  recueilli  les  premières  indications 
sur  les  populations  maritimes  berbères.  Je  les  rapporte  telles  qu'ils  me 
le?  ont  fournies,  en  souhaitant  qu'une  enquête  plus  approfondie 
vienne  les  compléter  au  plus  tôt. 
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Un  raïs  me  signale  des  ports  de  pêche,  Imrasi,  aux  lieux  suivants 
s'échelonnant  de  Souîra  Iqdima  à  Ifni  : 

Tassourt  (i)  (Mogador),  Timezguida  ouftas  (4), 

Tagriwalt,  Imssouan, 

Aghbalou  (2),  Tigourramin  (5), 

Sidi  Hamed  Sih ,  Tiguert  (6) , 


Fig.  7.  —  Village  des  Ait  Founli  (Agadir 


Iuimer  Itsen, 
Tafedna  (3), 


Aghroud  (7), 
Amlal  Ouadar  (8), 


(1)  Berbérisation  de  l'arabe  ty>.$~>. 

(2)  «  Fontaine  »  en  berbère;  sur  ce  mot,  cf.  M.  et  Ch.,  p.   4i2,  n°  5. 

(3)  Le  mot  a  généralement  le  sens  de  «  chaudron  »,   dans  la  plupart  des  dialectes. 

(4)  Litt.   la  «  mosquée  de  la  plage  »    :  voir  aftas  dans  le   glossaire;   timezguida  est    b 
berbérisation  bien  connue  de  l'arabe  kxsru~*. 

(5)  Litt.  «  les  maraboutes  ».  C'est  le  pluriel  de  taigurramt,  qui  est  lui-même  le  féminin 
de  agurram,   voir  ce  mot  au  glossaire. 

(6)  Dim.  de  iger  qui  signifie  «  champ  »  et  aussi  «  chantier  maritime  »    :  voir  au  glos- 
saire. 

(7)  Litt.  «  rocher  ». 

(8)  Le  premier  mot  désigne  le  «  sable  »  —  voir  au  glossaire. 
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Imi  n  Dnast  ou  Amsednas,  Aglou, 

Moubouda,  Sidi  Bon  Nouar, 

Taghazoul  (i),  Sidi  Bou  Lfadail, 

Taddart  (2),  Gouraisim, 

Assif  n  Tmerakht  (3),  Mirleft, 

Tamerakht,  Sidi  Ifni, 

Agadir  Vît  Founti  (4),  Sidi  Warzeg  (5), 

Tifnit,  Wareksis, 

Masst  (Sidi  Rbat),  Vsaka  (6). 

I  ii  autre  raïs  ajoute  à  ces  noms  ceux  de  : 

Im  ouzouggwagh  (haie  d'Agadir)  (7), 

Taghasl  (près  de  l'oued  Sous), 

Tarfa  et  Tarfaïa  (chez  les  Espagnols). 

Des  groupes  de  pêcheurs  s'étendent,  ainsi  jusqu'au  eap  Juby.  Mais 
leur  arrivée  à  Tarfaïa  serait  relativement  récente.  Tous  parlent  le  ber- 
bère, à  l'exception  des  Ait  Takat  de  Tifnit,  tribu  des  Achtouken.  La 
plupart  appartiennent  à  la  confédération  des  Haha,  aux  Aït  Ba'am- 
ram.  Un  raïs  m'affirme  que  les  pêcheurs  de  Mogador,  de  Safi,  de 
Mazagan,  de  Casablanca  et  de  Rabat  sont  ou  ont  été  des  Berbères.  Que 
vaut  son  assertion?  Ce  qui  paraît  exact,  c'est  qu'on  relève  à  Mogador 
un  vocabulaire  maritime  berbère  relativement  riche.  A  Safi,  un  nom- 
bre important  d'expressions  de  pêche  sont  aussi  empruntées  au  ber- 
bère. On  peut  même  préciser  et  dire  qu'elles  appartiennent  à  un 
dialecte  chelha.  \  Vzemmoair,  le  nom  d'un  lieu  de  pêche  très  fréquen- 
té revêt  une  forme  berbère  (8).  Même  dans  les  autres  ports  du  Nord, 
tout  souvenir  du  berbère  n'a  pas  complètement  disparu.  Sur  les  7 5 3 

(1)  Tayzut  est  fréquemmenl  relevé  en  toponymie  berbère,  et  désigne  uno  dépression, 
une  vallée. 

(2)  Litt.  «  petite  maison  ».  Sur  ce  mot,  cf.,  M.  et  Ch.,  p.  2,  d°  i. 

(3)  Rivière  de  Tamerakht   (el   non  Tamghart,   femme,  comme  on   le   In. me  parfois). 

(4)  Lilt.  Agadir  des  gens  de  la  fontaine;  nom  du  pétil  village  silué  au  bord  de  la  mer, 
au  pied  de  la  citadelle. 

(5)  Ce  mot  et  le  suivanl  sonl  de  la  forme  waX  assez  commune  dans  1rs  dialectes  du 
Sud. 

(6)  Litt.  «  gué  ». 

(7)  Litt.  «  embouchure  rouge  ». 

(8)  Ahendour. 
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mots  du  vocabulaire  maritime  de  Rabat  relevé  par  Brunot  (i),  10  se 
rapportant  uniquement  à  des  noms  de  poissons,  sont  berbères.  C'est 
peu  pour  justifier  l'opinion  du  raïs  chleuh. 

Les  noms  des  Imrasi  mentionnés  ci-dessus  et  figurés  sur  un  essai  de 
carte  qui  accompagne  ce  texte  sont  berbères  et  d'identification  assez 
aisée,  du  moins  pour  la  plupart.  Six  d'entre  eux  sont  des  noms  d'agour- 
ram,  mais  nous  ne  pouvons  donner  quelques  indications  sur  leurs 
iégendes.  Nombre  d'entre  eux  sont  des  Regraga.  Appartiennent-ils  à 
l'hagiographie  maritime?  On  peut  le  supposer  pour  quelques-uns.  Cer- 
tains ont  une  qoubba  comme  ce  Sidi  Hou  Zekri  que  l'on  aperçoit  à 
l'embouchure  de  l'assif  des  Ait  Ammer.  Les  pêcheurs  aussi  supersti- 
tieux que  les  chasseurs  se  mettent  volontiers  sous  la  protection  d'un  ma. 
rabout  qui  leur  assure  débondantes  captures  et  les  préserve  de  tout  dan- 
ger. Ceux  d'Agadir  (2)  font  leurs  dévotions  à  Sidi  Abdallah  Ou  elhaj 
dont  la  coupole  blanche  se  voit  au  bord  de  la  mer,  entre  le  village  et  le 
chantier  des  travaux  du  port.  Ils  destinent  une  partie  de  leur  pêche  à 
l'entretien  du  petit  sanctuaire  où  chaque  année  ils  vont  pompeusement 
sacrifier  au  ma'arouf  de  mai.  Ils  égorgent  aussi  en  avril  à  Sidi  Bou  Qna- 
del  (fig.  7).  La  cérémonie  venait  d'avoir  lieu  lors  de  mon  passage  (3). 

(1)  Notes  lexicologiques  sur  le  vocabulaire  maritime  de  Rabat  et  Salé.  Paris,  Ernest 
Leroux,   1920. 

(2)  Ceux  de  la  région  de  Mogador  sont  assez  nombreux.  On  noie  :  Sidi  Bordja  chez 
les  Ida  Ouissaren.  le  saint  est  originaire  des  Neknafa;  Sidi  Zeblaz,  Sidi  Boûtoutou,  Sidi 
Mbarek  Imouzzer  des  Ait  Ammer.  Un  des  plus  célèbres  est  Sidi  Kaouki.  Nous  donnons 
à  la  suite  du  glossaire  quelques  textes  berbères  où  il  est  question  de  la  baraka  de  quel- 
ques-uns de  ces  saints  et  dos  visites  auxquels  ils  donnent  lieu.  Sidi  Megdoul,  le  patron 
de  la  ville,  est  aussi  l'objet  d'une  grande  vénération  de  la  part  des  pêcheurs  de  Mogador. 
En  été,  ils  se  réunissent  dans  son  mausolée  où  ils  se  livrent  à  de  grandes  réjouissances. 
Ils  remettent  des  dons,  font  des  sacrifices  et  prennent  part  à  des  repas  communiels  com- 
posés de  couscous  et  de  tagoulla. 

(3)  Le  temps  nous  a  fait  défaut  pour  relever  en  partie  les  superstitions  berbères  rela- 
tives à  la  mer.  On  nous  dit  cependant  que  les  jnoun  n'habitent  pas  la  mer  à  cause  de 
sa  salure;  on  sait  en  effet  que  les  mauvais  génies  ont  le  sel  en  horreur.  Un  procédé  em- 
ployé pour  calmer  les  flots  et  s'assurer  une  pêche  abondante  consiste  à  jeter  dans  la 
mer  agitée   un  peu  de   terre  (dite    henna)  prise  sur  la   tombe  d'un   marabout. 

Ainsi  font  en  particulier,  lesi  Ida  Ouissaren  qui  se  recommandent  de  Sidi  Ilerraz,  saint 
dont  les  pêcheurs  craignent  le  courroux.  Ils  ont  soin,  pour  se  concilier  ses  bonne- 
grâces,  de  lui  réserver  une  partie  de  leur  pèche  qu'ils  destinent  à  l'achat  de  bougies, 
d'huile,  de  nattes  et  de  chaux  pour  blanchir  le  petit  mausolée.  11  est  curieux  de  relever 
que  la  plupart  de  ces  saints  n'ont  pas  d'héritiers  pour  recueillir  leur  baraka  ni  pour 
bénéficier  des  offrandes  des  fidèles.  Celles-ci  sont  généralement  données  aux  élèves  des 
écoles  coraniques. 
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Toute?  les  populations  de  pécheurs  se  connaissent  ;  mais  il  n'existe  pas 
entre  elles  à  proprement  parler  de  relations  par  voie  de  mer.  Ils  s'aven- 
turent au  large  par  beau  temps  --ans  cependant  jaimais  perdre  les  cotes 
de  vue.  Leur  crainte  de  l'Océan  est  instinctive  bien  qu'ils  ne  l'avouent 
pas.  Ils  redoutent  plus  particulièrement  le  vent  du  Sud  qui  les  éloigne 


%T«  >>ï 


Fis.  8. 


berbère  (Agadir),  ayerrabu. 


du  rivage  sans  espoir  de  retour.  Ils  ne  sortent  pas  quand  il  souffle  et 
rentrent  en  toute  hâte  dès  que  le  venl  menace  de  tourner  de  ce  coté. 
Aucune  de  leurs  embarcations  n'est  affectée  à  un  transport  commercial 
quelconque.  L'idée  ne  leur  vient  jamais  de  visiter  les  ports  du  voisi- 
nage. Tout  au  plus  les  barques  construites  au  chantier  d'Aferni  rega- 
gnent-elles leur  port  d'attache  par  leurs  propres  moyens,  en  longeant 
le  littoral  avec  toute  la  prudence  que  réclame  une  pareille  entreprise. 
Que  sont  ces  embarcations  et  que  valent-elles  au  point  de  vue  nau- 
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lique?  Elles  portent  des  noms  différents  selon  leur  forme  et  leur  usage. 

La  tanflukt,  herborisation  de  fluka,  est  une  barque  de  plaisance,  un 
canot. 

L'abarko  est  la  barcasse  ou  le  chaland  employé  au  déchargement  des 
marchandises  du  navire  européen  qui  s'aventure  jusque  là. 

La  tanaut  ou  Yanau  est  le  voilier  étranger  qui  s'égare  parfois  dans  ces 
parages  et  dont  la  voilure  s'aperçoit  au  loin  du  rivage.  Le  mot  s'iden- 
tifie au  grec  :  vauç. 

L'a^errabo  est  le  véritable  bateau  de  pèche  du  Chleuh  (fig.  8).  Le 
mot  est  connu  sous  cette  forme  du  cap  Juby  à  Safî.  Là  s'arrête  son  aire 
d'extension  quoiqu'il  paraisse  en  usage  à  Rabat,  au  dire  de  Brunot. 
Les  Rifains  l'emploient  également  sous  la  forme  yarrabu,  mais  on 
ne  sait,  si  la  barque  rifaine  ressemble  à  la  pirogue  du  Sous,  quoique 
la  chose  soit  a  priori  très  probable.  Le  mot  a  pu  être  rapporté  au  grec 
7.apa6toy,  et  au  latin  carabus.  L'emprunt  est  intéressant.  Si  l'étymo- 
logie  supposée  est  exacte,  on  peut  se  demander  si  le  terme  est  parvenu 
aux  Berbères  par  une  autre  voie  que  l'arabe,  et,  si  le  mot  et  la  chose 
qu'il  désigne  existaient  avant  l'arrivée  des  conquérants  musulmans. 
En  grande  partie  nomades  et  pasteurs,  les  Arabes  des  invasions  ne 
possédaient  à  aucun  degré,  d'aptitudes  nautiques.  Ils  ne  contribuèrent 
en  rien  au  développement  de  la  civilisation  maritime  berbère.  Par 
contre  l'histoire  consigne  par  la  suite  l'arrivée,  vers  le  ixe  siècle,  de 
marins  arabes  sur  la  côte  Atlantique.  C'est  sans  doute  à  eux  que  les 
populations  côtières  sont  en  partie  redevables  de  leur  vocabulaire 
actuel. 

La  pirogue  berbère  présente  avec  la  mahonne  des  ports  de  Rabat  (i) 
et  de  Casablanca  appelée  qareb  plus  d'un  point  de  ressemblance.  Peut- 
être  même  ne  diffèrent-elles  que  par  des  dimensions  plus  réduites  chez 
les  Chleuhs  et  une  ornementation  totalement  absente  chez  les  mari- 
niers de  Rabat. 

L'embarcation  berbère  mesure  environ  7  m.  5o  (i5  à  Rabat)  et 
compte  sept  avirons  (i4  à  Rabat).  Plus  étroite  et  aussi  plus  profonde, 
mieux  découplée,  d'une  belle  ligne,  elle  est  légère,  robuste,  et  d'un 
maniement  facile.  Les  diverses  parties  portent  des  noms  la  plupart  ber- 

(1)  Cf.,  Brunot,  La  mer  dans  les  traditions  et  les  industries  indigènes  à  Rabat  et  Salé. 
Paris,  Leroux,  1920. 
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bères.  La  proue  est  la  «  tête  »  #/(cf.  râs  à  Safi)  cl  la  poupe,  «  l'arrière  » 
ura  (ar.).  Les  membrures  ou  couples  fixées  perpendiculairement  à  la 

quille  s'appellent  i^ezdisent  les  «  cotes  »  (cl.  dlo'  à  Rabat,  même  sens). 
La  pirogue  esi  pontée  à  l'avanl  et  à  l'arrière  par  deux  Mlles  établies  à 
hauteur  des  bancs.  La  première,  réservée  au  Miel  esi  le  «  lii  »  tissi,  la 


Fig.  9.  —  Disposition  intérieure  de  la  pirogue. 

seconde,  est  le  «  grenier  »  tagennart,  mol  comme  le  précédent,  em- 
prunté aux  terriens.  Chacune  d'elles  est  surmontée  d'une  plate-forme 
de  o  m.  5oà  o  m.  80  de  longueur,  clouée  sur  les  rebords  du  bateau.  Celle 
de  derrière  sert  de  siège  et  d'armoire  au  raïs. 

Les  bancs,  au  nombre  de  trois,  sont  établis  au  même  niveau  que  les 
tilles  et  renforcés  à  leurs  extrémités  par  des  pièces  de  bois.  Ils  divi- 
sent l'intérieur  de  la  pirogue  jn  trois  espaces  vides  portant  de  l'arrière 
à  l'avant  les  nqms  de  :  igurdan,  les  «  puces  »;  tuzzumin,  les  «  milieux  »; 
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imaun,  les  «  entrées  ».  Une  dernière  banquette  est  fixée  à  l'avant,  com- 
me l'indique  la  figure  g  entre  la  tissi  et  le  petit  plancher  du  dessus.  Elle 
est  plus  élevée  que  les  autres.  On  l'appelle  Tassabat  ou  ssab'a,  le  sep- 
tième. C'est  en  effet  sur  cette  banquette  que  s'installe  seul  le  septième 
rameur. 

Comme  on  le  voit,  aucun  dispositif  ne  permet  l'installation  d'une 
voilure.  Tout  au  plus  proiite-t-on  d'un  bon  vent  en  tendant  un  bur- 
nous entre  deux  avirons  dressés  verticalement.  On  manœuvre  unique- 
ment la  pirogue  à  l'aide  d'avirons  et  d'un  gouvernail. 

La  rame  s'appelle  taglut  (fig.  10),  nom  emprunté  aux  terriens,  et 
signifiant  «  pelle  ».  Elle  est  d'un  seule  pièce  ;  elle  mesure  environ 
2;m.  5oet.se  compose  d'une  partie  cylindrique,  mince  à  l'extrémité  ser- 
vant de  poignée,  plus  large  et  plus  plate  à  l'autre.  Elle  prend  son  point 
d'appui  sur  un  tolet,  tagust  (litt.  piquet),  lui-même  fortement  assujetti 
dans  un  coussinet  de  bois,  tiferdiust.  L'estrope  ou  lien  en  corde  fixant 
l'aviron  au  tolet,  se  nomme  assaul,  mot  dérivé  de  aul,  ramer.  La  bar- 
que compte  sept  tolets,  un  par  aviron. 

Le  gouvernail  (fig.  n)  ddemari,  diffère  légèrement  de  celui  de  la  nia- 
honne  de  Rabat,  quoique  portant  le  même  nom.  Deux  aiguillots  ou 
crochets  de  fer  nommés  lasebah  l'articulent  à  l'arrière  du  bateau  dans 
deux  famelots,  luherast.  La  barre  mluia  ou  askuti  est  une  simple  tige 
de  bois  portant  une  mortaise  à  l'extrémité  qui  s'emmanche  sur  la  tête 
du  gouvernail. 

La  pirogue  comme  la  barque  de  Rabat  est  dépourvue  d'ancre.  On 
l'amarre  au  moyen  d'une  lourde  pierre  appelée  tarerai  munie  d'un  orin 
par  où  passe  une  forte  et  longue  corde  fixée  à  l'avant  à  une  sorte  de  tolet 
appelé  tuskt.  Ce  dernier  mot  désigne  encore  une  pièce  de  bois  se  dres- 
sant à  l'avant  du  bateau  et  orné  de  dessins  incisés  et  peints  pareils  à 
ceux  qui  figurent  au  croquis  i5. 

Au  port,  la  pirogue  est  toujours  tirée  sur  la  plage.  La  manœuvre 
d'échouage,  faite  sous  la  direction  du  raïs,  consiste  à  faire  glisser  l'em- 
barcation sur  des  rondins  de  bois  appelés  asur.  A  cet  effet  la  coque 
est  renforcée  extérieurement  de  deux  fortes  pièces  de  bois,  Vamud,  fixées 
de  chaque  côté  de  la  quille.  Les  pêcheurs  s'accompagnent  de  ce  refrain 
fortement  rhytmé  qui  facilite  leur  tâche  : 
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la  bina  s  ullah 
iolla!  ioUal  mselli  'alik 
a  rusullahl 


Fig.  12.  —  Décors  extérieurs  de  la  pirogue. 


La  particularité  la  plus  marquante  de  la  pirogue  berbère  réside  dans 
son  ornementation,  inexistante  comme  il  a  été  dit  dans  la  mahonne  de 
Rabat. 

La  coque  extérieure  esii  entièrement  couverte  d'une  couche  épaisse 
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el  uniforme  de  goudron  végétal,  sauf  à  la  partie  supérieure  qui  est 
ornée  d'une  large  frise  blanche,  formée  de  spirales  entrelacées  de  cou- 
leur noire  et  rose,  rappelant  sans  doute  le  mouvement  des  Ilots  (fig. 
12).  \  l'arrière,  sur  Ion  le  la  partie  verticale  dn  fond,  près  du  siège 
réservé  au  raïs  (fig.  i3),  sont  peints  en  ronge  vif,  en  noir  ou  en  blanc 


Fig.  13.  —  Arrière  de  la  pirogue  orné  de  dessins  peint: 


sur  fond  jaune     ou     blanc  des  dessins  particuliers  s'étendant  parfois 
jusque  sur  les  parois  intérieures  de  la  pirogue. 

Interrogés  sur  le  sens  de  celle  décoration,  les  pécheurs  disent  qu'elle 
sert  uniquement  à  l'embellissement  de  leur  bateau  (itfulki,  pour  la 
beauté).  L'un  d'eux  pris  à  part,  avoue  cependant  que  ces  dessins  sont 
des  amulettes,  des  «  gri-gri  ».  Je  rapporte  l'expression  même  dont  il 
s'est  servi,  et  qu'il  connaît  depuis  qu'une  garnison  sénégalaise  a  pris 
possession  de  la  citadelle.  Sont-ce  là  de  vieilles  figures  symboliques? 


—  t.  m.  —  1923. 
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ii-    i.i        Décors  Incisés  sur  les  traverses  des  Mlles. 


Fig,  14.  —  Dôcoralion  M'arriére  delà  piro§ 


Fïg.  17.     -  aqonjif,  flotteui 


Fig.  1(i.  —  Iqlem,  aavette. 


Il  paraît  assez  difficile  de  L'établir,  mais  l'hypothèse  n'a  rien  d'invrai- 
semblable. Les  marins  de  tous  les  temps  et  de  lous  les  pays  ont  toujours 
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t.iiiié  orner  l'arrière  de  leur  baleau.  Le  Berbère  n'a  pas  fait  exception  à 
cette  règle.  Aussi,  quelle  que  soit  la  pauvreté  de  sou  esthétique,  on  ne 
saurait  lui  appliquer  sans  réserve  la  pittoresque  comparaison  de  Bru- 
not  :  «  l'Indigène  considère  sa  barque  comme  un  instrument  anonyme 
auquel  il  ne  s'attache  pas  plus  qu'un  charretier  à  sa  charrette  »  (i). 

Les  croquis  ik  donnent  des  spécimens  de  décoration  relevés  à  Aga- 
dir sur  trois  bateaux. 

A  signaler  aussi  un  décor  incise  recouvert  de  peinture  rouge  et  noiie 
exécuté  dans  les  traverses  des  tilles  d'avant  (fig.  i5),  et  des  entailles  en 
forme  de  croix  laites  au  bout  des  rames.  Le  premier  est  conforme  en 
tous  points  aux  dessins  géométriques  qui  décorent,  en  pays  berbère, 
les  linteaux  des  portes;  quand  aux  entailles,  elles  ne  sont  que  des  mar- 
ques faites  par  les  pécheurs  en  vue  de  reconnaître  leur  outil. 

La  pirogue  esl  de  construction  entièrement  indigène.  Un  chantier 
est  signalé  à  Aferni  chez  les  Ait  Animer.  L'ouvrier  utilise  le  thuya  pour 
les  œuvres  vives  et  l'arganier  pour  les  petites  pièces.  C'est  à  Aferni  que 
les  Ait  Founti  font  construire  leurs  embarcations  qu'ils  ramènent  au 
port  par  voie  de  mer.  Le  prix  actuel  d'un  bateau  est  de  200  réaux 
environ. 

Telle  est  dans  ses  grandes  lignes  la  pirogue  chleuh;  voyons  mainte- 
nant les  engins  de  pêche  actuellement  en  usage. 

Les  pêcheurs  emploient  un  long  filet  appelé  scbl<t  ou  ssibkt  qui  n'est 
autre  que  la  senne  ordinaire.  Ils  le  fabriquent  euxHmêmes,  ainsi  que  les 
cordages,  à  l'aide  de  plantes  textiles  du  pays.  Ils  se  servent  du  procédé 
classique,  d'une  navette  Iqleni  (fig.  16)  et  d'un  morceau  de  bois  talluht 
pour  calibrer  les  mailles.  L'artisan  travaille  assis,  le  filet  fixé  à  son  gros 
orteil.  Le  filet  monté  est  attaché  dans  le  sens  de  la  longueur  à  deux  cor- 
des; l'une,  de  moyenne  grosseur,  izîker,  supporte  les  flotteurs  faits  de 
bouts  de  palme,  arrachés  au  stipe  du  palmier  (fig.  17);  l'autre,  plus 
grosse,  ssrit,  plonge  dans  l'eau  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
l'alourdir  de  balles  de  plomb.  Les  extrémités  de  ces  cordes  sont  forte- 
ment attachées  à  une  perche,  tagust  n-sslbkt,  de  la  largeur  du  filet. 
Une  autre  corde  attachée  selon  le  dispositif  indiqué  au  croquis  18  faci- 
lite la  manipulation  du  filet  quand,  par  exemple,  on  veuf  l'étendre  sur 

(1)  Op.  cit.,  p.   a5i. 
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la  plage  pour  le  faire  sécher,  e1  surtoul  quand  on  veut  le  déployer  pour 
pêcher.  Le  filel  indigène  n'esl  jamais  tanné. 

Les  pêcheurs  d'Agadir  se  servent  du  filet  dans  la  baie,  à  l'embou- 
chure de  l'oued  Sous  el  près  du  Littoral,  jamais  au  large  selon  le  pro- 
cédé connu.  I  ne  barque  s'éloigne  du  rivage  en  déployant  Le  filel  el 
regagne  le  bord;  |>ms  le  filel  esl  ramené  avec  sa  capture  vers  la  plage. 

An  large,  l<*  chleuh  emploie  la  ligne  de  fond  Ihit,  donl  il  connaît 
divers  modèles.  La  plus  commune  se  compose  d'une  Longue  corde  mu- 
nie d'un  seul  hameçon  tukt  en  métal,  d'importation  européenne,  lestée 
d'un  morceau  de  plomb,  rsaç.  L'hameçon  esl  souvenl  li\é  à  un  lil  de 
laiton  ou  à  un  lil  de  fer selk.  \u  travail,  l'extrémité  de  la  ligne  est  atta- 


b'ig.  18.  —  Filel  de  pêche, 

chée  au  gros  orteil  du  pêcheur  assis  sur  le  bord  de  Ja  barque.  L'amorce 
Valaf  ou  asensi  est  généralemenl  composée  de  morceaux  de  poulpe  ou 
de  seiche  découpés  en  lanières. 

A  la  ligne  de  fond  on  capture  surtout  l'ombrine,  azemzla;  mais  la 
tasergâlt,  peut  être  une  sorte  de  bonite  et  fort  beau  poisson  dont  les 
Chleuhs  se  montrent  friands,  se  pêche  à  la  traîne.  La  ligne,  Ihit  n-tser- 
gàlt  est  dépourvue  d'hameçon;  celui-ci  est  remplacé  par  un  imorceau  de 
métal  brillant.  L'animal  attiré  par  l'éclal  se  cramponne  à  la  ligne  et  ne 
lâche  prise  qu'au  fond  de  la  barque. 

Les  pêcheurs  d'Agadir  connaissent  bien  leur  côte  et  les  hauts  fonds 
poissonneux.  Les  plus  fréquentés  me  sont  donnés  comme  élant  les  sui- 
vants : 
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Imi  eghzel, 
Tazerout, 

Tagherat  Ibougom, 
Auula  n  tgherat, 


Azrou  n-tasoumait, 

ïggi  m-ouassif  n-Temerakt, 

Iggi  m-ouassif  n-Sous. 


Ces  noms  déterminent  assez  bien  les  limites  de  leur  domaine  qui,  au 
Nord,  dépassent  l'Assif  n  Temerakt,  et,  au  Sud,  l'Oued  Sous. 

La  palangre,  dont  le  nom  emprunté,  palingri  est  relevé  à  Mogador 
esl  également  connue  et  employée. 


Fig.  19.  J — "nnnir,*  harpon. 

Ce  matériel  se  complète  d'un  harpon,  appelé  amur  (tig.  19)  et  de 
deux  sortes  de  gaffe  ou  crochet  ayonju  (fig.  20).  L'un,  de  petite  dimen- 
sion permet  de  retirer  de  l'eau  les  gros  poissons  pris  à  l'hameçon;  avec 
l'autre,  plus  grand,  on  visite  le  creux  des  rochers  pour  y  capturer  les 


Fig.  20.    —  ayonju,  crochet. 

poulpes  elles  seiches  destinées  à  servir  d'appàl.  Parmi  les  autres  acces- 
soires, il  reste  à  noter  un  maillet  azduz  ou  tagust  pour  assommer  les 
gros  poissons,  un  couteau  pour  tuer  les  congres  en  leur  portant  le  coup 
derrière  la  tête,  une  hachette  pour  écailler 
les  ombrines,    un    ou   plusieurs    paniers 
ronds  où  l'on  enroule  les  lignes,  et  une 
sorte  de  pelle  de  bois,   Iqobb,  dont  on  se 
sert   pour   vider    l'eau   qu'on   embarque 
(fig.  21). 

La  pirogue  est  montée  par  sept  rameurs,  munis  chacun  d'un  aviron 
et  obéissant  à  un  raïs  qui  dirige  la  manoeuvre.  11  se  lient  sur  la  tille 
d'arrière,  la  barre  du  gouvernail  en  main.  L'équipage  se  renforce  de 


Fig.  21.  —  Iqobb 
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deux  autres  pêcheurs,  pour  la  pêche  à  la  tasergell  qui  se  fait  à  la  traîne. 
L'un  d'eux,  appelé  aéubir,  obéil  aux  ordres  du  raïs  el  commande  lui- 
même  à  un  troisième  tulta.  Toul  en  péchant,  l'équipage  chimie  des 
paroles  île  ce  genre  : 

la  illaih  baburja  '. 
l<t  illaih  smend  irja  '. 
addaim  in  rëbbi 

i/'u  lhal,  i/'n  s  ëlhir 
ninjmil  i  mulana  ! 

Pour  compléter  ces  indications  sommaires,  disons  que  nombre  de 
terriens  berbères  pratiquent  encore  la  pèche  fluviale.  Ils  se  servent  de 
lieues  el  de  lileis.  La  ligne  employée  est  l'engin  ordinaire  composée 
d'un  roseau,  ayalim,  au  boul  duquel  pend  le  fil,  renforcée  sou  extré- 
mité d'une  torsade  i\<'  crin,  sbib,  lesté  d'un  plomb,  rsas  et  muni  l'un 
hameçon  tu.ft.  Le  matériel  du  pêcheur  comporte  en  outre  un  panier, 
tarialt;  une  muselle  en  sparterie,  asgers;  un  étui  en  roseau,  tagmumt; 
une  petite  boîte  en  fer,  thuk.  L'amorce  habituelle  es!  un  petil  coquil- 
lage du  nom  de  tafult.  Le  vocabulaire  rapporté  appartienl  au  parler 
ries  Haha. 

Chez  le  Ntifa  du  Nord,  à  lie/ou,  j'ai  vu  (h'^  indigènes  pêcbej  a  l'éper- 
vier  dans  l'Oued  <d  \l)id.  à  sa  sortie  des  canons  qui  enserrent  si  curieu- 
sement la  pailie  supérieure  de  son  cours.  Chez  les  Goundafa,  j'ai  ob- 
servé des  pêcheurs  dans  l'Oued  Nefis,  un  peu  en  aval  de  son  confluent 
avec  l'Oued  Agoundis  (fig.  22)  :  ils  utilisaient  une  sorte  de  filet  ana- 
logue à  celui  que  les  pêcheurs  de  Rabal  appellent  mendil  et  qui  ressem- 
ble d'ailleurs  d'étrange  façon  à  l'engin  donl  se  servaient  jadis  les  Égyp- 
tiens des  temps  pharaoniques  pour  capturer  certains  poissons  du  Nil. 

* 

On  trouvera  plus  loin,  accompagnée  de  remarques  d'ordre  linguis- 
tique, la  liste  des  poissons  et  des  crustacés  de  toutes  sortes  connus  des 
Chleuhs  du  Sous.  Nous  ne  voulons,  pour  l'instant  qu'indiquer  rapide- 
ment l'utilisation  des  produits  de  leur  pêche. 

On  a  prétendu  que  les  Berbères  ne  font  pas  grand  cas  de  la  chair  de 
poisson.  Il  esl  vrai  que  les  Kabyles  du  Djurdjura  l'estiment  assez  peu 
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et  que  les  Berabers  du  Moyen-Atlas  ne  songent  nullement  à  pêcher  les 
barbeaux  et  les  truites  de  leurs  torrents. 

Par  contre,  les  Marocains  font  une  assez  grande  consommation  de 
poisson.  On  connaît  leur  goût  pour  l'alose  qui  constitue  un  mets  re- 
cherché et  dont  la  pêche  est  habousée.  Les  Berbères  du  Sud,  contraire- 
ment à  l'assertion  courante,  estimenl  aussi  beaucoup  le  poisson.  On  le 
vend  dans  leurs  marchés,  rarement  frais,  mais  après  lui  avoir  ''ait  subir 


Fie.  22.  —  Juif  pèchanl  dans  l'Oued  Nefis. 


sur  la  côte    une  préparation  spéciale    qui  le  maintient  dans  un  état  de 
conservation  relative.  Voici  en  quoi  elle  consiste 

A  Agadir,  la  pêche  aussi  toi  débarquée  est  vendue  aux  enchères  par 
l'intermédiaire  d'un  déliai.  On  racle  les  ombrines  pour  débarrasser 
la  peau  de  ses  écailles;  puis  on  les  vide,  et  on  les  coupe  en  petits  mor- 
ceaux que  l'on  vend,  en  las  sur  le  marché,  aux  Chleuhs  de  passage  ou 
des  tribus  voisines.  \  la  bonne  saison,  qui  s'étend  de  mai  à  octobre,  la 
pêche  est  particulièrement  abondante;  les  pêcheurs  font  cuire  les  plus 
gros  poissons  dans  des  fours  établis  sur  la  côte,  à  l'abri  des  hautes  ma- 
rées. Ces  fours  portenl  le  même  nom,  afarno,  et  sont  du  même  modèle 


200 


I     l  \ol  si 


Fig   23.  —  afarno,  tour  à  cuire  le  poisson. 


que  les  fours  à  rôtir  la  viande  que  l'on  trouvée  tous  les  marchés  du 
pays  (fig.  a3).  On  allume  à  l'intérieur  un  feu  de  bois  d'arganier  que 
l'on  introduit  par  une  ouverture  pratiquée  à  la  base  de  la  petite  cons- 
truction. Quand  le  loin'  esl  chaud, 
on  en  relire  les  cendres  et  on  \  jette 
<lcs  quartiers  de  poissons  par  une 
autre  ouverture  ménagée  au  sommet 
puis  l'on  bouche  à  l'aide  de  dalles  cl 
d'un  mortier  de  terre.  On  prolonge 
la  cuisson  pendant  vingt-quatre  heu- 
res; Oïl  relire  alors  les  morceaux 
que  l'on  ('laie  an  soleil  pour  les  sé- 
cher. On  les  recueille  quand  ils  soi 1 1 
bien  secs  cl  c'esl  dans  cel  état  <pf  ils 
sont    vendus    sons    le    nom    de    hiyr- 

rust  sur  les  marchés  de  l'intérieur.  \  en  juger  par  le  nombre  de  fours 
que  l'on  observe  le  long  dr  la  côte  berbère,  on  peut  croire  à  l'existence 
d'une  industrie  relativement  importante  et,  en  ions  cas,  restée  quasi 
ignorée  jusqu'ici. 

Les  Chleuhs  onl  une  répugnance  non  déguisée  pour  la  chair  des 
crustacés  comme  la  langouste  et  le  homard.  Ils  estimenl  assez  les  mou- 
les qu'ils  ramassenl  sur  la  cote  et  préparenl  sur  place,  comme  il  a  été 
dit,  abandonnant  les  coquilles  pour  ne  transporter  dans  l'intérieur  que 
la  chair  cuite.  Ils  recueillent  les  poulpes  et  les  seiches  qu'ils  utilisent 
comme  appât.  L'os  de  seiche  appelé  talussi  est  vendu  aux  bijoutiers 
qui  en  font  des  moules  pour  couler  des  bagnes.  Les  femmes  du  Sons 
conservent  et  délaient  leurs  fards  dans  de  gros  coquillages  appelés  rui 
zrng  ou  buzrug.  Certaines  aiment  à  se  parer  de  colliers  composés  de 
toutes  sortes  d'objets  parmi  lesquels  figurenl  parfois  des  arêtes  de  pois- 
son et  de  petits  coquillages  montés  sur  un  fil.  On  sait  que  les  rois  guan- 
ches  portaient  jadis  des  diadèmes  de  cuir  ornés  aussi  de  coquillages, 
et  que  tout  le  pays  berbère  esl  encore  parcouru  par  des  diseuses  de 
bonne  aventure  qui  tirent  l'horoscope  avec  des  coquillages  marins. 
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L'existence  au  Maroc  de  populations  maritimes  berbères  constitue  un 
fait  nouveau  du  plus  grand  intérêt,  même  si  l'on  n'envisage  que  le  côté 
pratique.  Il  peut  être  utile,  en  effet,  de  les  mieux  connaître  d'abord, 
puis  de  développer  leur  industrie  menacée,  par  notre  présence,  de  dis- 
parition totale  comme  tant  de  vieilles  choses  africaines.  Elles  consti- 
tuent une  main  d'œuvre  rare  et  spécialisée  qu'il  sérail  contraire  à  nos 
propres  intérêts  de  laisser  se  perdre.  Mieux  outillés  et  surtout  mieux 
avertis  des  choses  de  la  mer,  les  pêcheurs  du  Sud  doivent  espérer  un 
rendement  plus  rémunérateur  de  leur  rude  labeur.  La  sécurité  et  les 
moyens  de  communication  que  nous  multiplions  leur  procureront  des 
débouchés  nouveaux.  Leur  industrie,  actuellement  en  pleine  déca- 
dence, peut  redevenir  florissante  et  contribuer  au  relèvement  matériel 
de  ces  populations. 

Mais  la  question  est  intéressante  à  un  autre  point  de  vue  qui  n'échap- 
pe pas  à  ceux  qu'intéresse  l'histoire  des  races.  On  admet  généralement 
que  les  populations  maritimes  comptent  parmi  les  plus  anciennes  d'un 
pays.  On  nait  marin  ou  pêcheur;  on  le  devient  rarement.  Aussi,  mal- 
gré l'absence  de  documents  historiques  en  cette  matière,  peut-on  croire 
à  l'ancienneté  des  populations  maritimes  du  Moghreb. 

Personne  n'oserait  cependant  soutenir  que  les  Berbères  aient  été  des 
marins  bien  aventureux.  La  grande  navigation  n'a  jamais  été  leur  fait. 
Certains  sont  pêcheurs,  comme  certains  autres  sont  cultivateurs,  pos- 
sédant sur  la  mer  ou  sur  la  terre  qui  les  fait  vivre  les  mêmes  notions 
rudimentaires.  L'hameçon  de  métal,  le  soc  de  fer  de  leur  antique  araire 
sont  les  grandes  innovations  venues  perfectionner  un  outillage  resté 
infiniment  grossier.  Débarrassés  de  l'apport  étranger,  procédés  de 
pêches  et  pratiques  agraires  attestent  la  pérennité  d'une  civilisation 
archaïque  :  c'est  ce  qui  en  fait  tout  le  prix  à  nos  yeux. 

Actuellement  localisés  d'Ifni  a  Safi,  les  pêcheurs  berbères  semblent 
avoir  conservé  le  souvenir  d'une  activité  plus  grande.  Leurs  pirogues 
auraient  fréquenté  les  côtes  du  Nord  jusqu'à  Tanger.  Il  est  certain 
qu'au  banc  des  bateaux  armés  par  les  corsaires  de  Rabat  et  de  Salé 
devaient  se  trouver  des  Berbères.  Mais,  plus  au  Sud,  au-delà  de  la  Se- 
guiet  elhamra,  le  long  de  la  côte  de  Mauritanie,  du  oap  Juby  à  Saint- 
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Louis  du  Sénégal,  oe  sont  des  Zenaga,  d'autres  Berbères  qui  peuplent 
la  plupart  des  \  illages  des  imraguen.  On  ne  saurait  étudier  les  pêcheurs 
Chleilhs  suis  parler  de  leurs  fibres  zenaga,  plus  mal  outillés  encore. 
Ils  n'onl  pas  de  barques;  ils  vont  à  la  nage  jeter  dans  le  banc  de  pois- 
sons aperçu  de  la  côte  le  petit  Fîlel  qu'ils  fabriquent  avec  nue  plante 
textile  de  leur  pays  appelée  tltarek.  C'esl  ainsi  que  péchaient  les 
Guanches  des  Canaries,  an  dire  des  historiens  de  la  conquête. 

Vinsi,  du  cap  Spariel  à  Saint-Louis,  la  côte  océanique  aurait  été  une 
côte  berbère.  Mais  nnl  ne  peut  dire  <pie  la  civilisation  maritime  des 
Berbères  ail  jadis  brillé  d'un  I < >i 1 1  autre  éclat  ni  que  les  ancêtres  des 
pêcheurs  actuels  se  soient  aventurés  sur  l'Océan. 

Il  est  pourtanl  digne  de  remarque  qu'ils  aient  pu  franchir  le  canal 
qui  les  sépare  de  l'archipel  canarien.  En  effet,  la  linguistique  montre 
que  la  langue  de-  Guanches  s'apparente  avec  la  langue  berbère,  ('/est 
même  avec  des  dialectes  du  Sud  Marocain  qu'elle  offre  le  pins  d'affi- 
nité. Un  certain  nombre  d'expressions  guanches  s'appliquant  à  des  ob- 
jets usuel-  s'expliqueni  facilement  par  les  dialectes  actuels.  Des  Berbè- 
res partis  du  continent  sont  parvenus  par  niera  l'archipel.  Le  lait  est 
incontestable  tout  en  ('-laid  aujourd'hui  difficilement  explicable,  puis- 
que les  Guanches  avaient  entièrement  perdu  le  souvenir  de  la  naviga- 
tion el  ne  possédaient  aucune  embarcation  lorsque  les  Européens 
débarquèrent  chez  eux.  Mais  si  l'on  considère  l'activité  maritime  des 
populations  berbères  du  Sons  comme  une  survivance  d'une  civilisation 
liés  ancienne,  le  problème  canarien  s'offre  sous  un  autre  aspect,  el 
devient  moins  énigmatique.  L'examen  du  vocabulaire  maritime  four- 
nit-il à  cet  égard  îles  indications  nouvelles  ?  C'est  oe  qu'il  nous  reste  à 
examiner. 

* 

*  * 

Le  vocabulaire  maritime  que  nous  donnons  (tins  loin  renferme  pins 
de  4^)o  mots.  Il  est  loin  d'être  complet;  mais  tel  qu'il  se  présente  il  per- 
met nn  certain  nombre  de  remarques  dont  le  sens  général  ne  risque 
pas  d'être  modifié  par  des  apports  nouveaux. 

Par  leur  phonétique  el  leur  morphologie,  les  mois  appartiennent 
d'une  façon    incontestable  aux    parlers  apparentés   an   grand   groupe 


PÊCHEURS  BERBÈRES  DU  SOUS  263 

dil  de  la  tachelhaïi  du  Sous.  A  cet  çgard,  ils  n'offrent  aucune  particula- 
rité qui  n'ait  été  étudiée  dans  les  ouvrages  de  dialectologie  berbère.  Le 

p,  lettre  généralement  absente  du  consonantisme  berbère,  figure  à 
l'état  sporadique  dans  quelques  mots  d'origine  étrangère,  espagnole 
en  l'espèce. 

Le  vocabulaire  compte  des  mots  purement  berbères  et  des  mots  em- 
pruntés dans  des  proportions  à  peu  près  égales.  Il  y  a  lieu  d'étudier 
rapidement  la  valeur  des  uns  et  des  autres.  Mais  auparavant,  notons 
l'absence  de  termes  fondamentaux  tels  que  mer,  bateau,  filet,  pou- 
vant se  rapporter  à  une  racine  berbère. 

Par  contre,  les  noms  de  coquillages  et  de  poissons  sont  pour  la  plu- 
part bien  autochtones.  Les  Arabes  n'ont  apporté  en  cette  matière 
qu'une  contribution  relativement  pauvre.  Il  faut  en  conclure  à  l'exis- 
tence de  pêcheurs  berbères  vivant  sur  la  côte  Allantique  avant  l'arrivée 
des  Musulmans. 

Mais  les  noms  donnés  aux  diverses  espèces  de  poissons  sont  de  for- 
mation populaire  et  terrienne.  11  est  en  effet  peu  de  termes  qui  ne 
soint  empruntés  au  langage  des  terriens.  Ce  sont  en  général  des  ima- 
ges, des  métaphores.  Certains  poissons  ont  reçu  le  nom  d'objets  fami- 
liers dont  ils  rappellent  vaguemenl  la  forme;  il  y  a  la  cuiller,  l'ai- 
guille, le  fuseau.  Certains  autres  sont  désignés  d'après  une  de  leurs  par- 
ticularités physiques,  il  y  a  l'épineux,  le  pourvu  de  griffes,  de  carapace, 
l'œil  d'âne.  D'autres  sont  simplement  désignés  d'après  leur  couleur; 
on  note  le  rouge,  le  jaune,  le  noir,  la  négresse,  le  tacheté.  Le  plus 
grand  nombre  ont  des  noms  appartenant  à  la  faune  terrestre;  il  y  a 
le  chat  marin,  le  veau,  le  chacal,  le  lion,  le  porc-épic,  le  chien,  le 
pigeon,  le  scorpion,  l'hyène,  la  tortue,  le  pou,  l'ânesse,  la  chèvre  de 
mer. 

Les  plantes  marines  portent  également  des  noms  empruntés  à  la  flore 
terrienne;  de  même  les  plantes  des  dunes  et  des  rochers  du  littoral; 
aussi  nous  nous  sommes  dispensés  de  les  rapporter. 

Le  nom  de  la  pirogue  a^ermbu  et  celui  du  voilier  tanaut  appartien- 
nent au  gréco-latin.  Le  premier,  sous  une  forme  légèrement  différente 
figure  dans  le  vocabulaire  arabe  sans  qu'on  puisse  affirmer  que  les 
Berbères  l'aient  emprunté  aux  Musulmans.  Les  noms  des  différentes 
parties  de  la  pirogue  sonl  cependant  berbères  pour  la  plupart  :  niais  ce 
sont  des  appropriations  techniques  de  termes  terriens  à  des  usures  ma- 
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ritimes.   \insi  l'aviron  esl  une  pelle;  le  tolet,  un  piquet;  la  membrure, 
des  cotes,  etc, 

Les  outils  du  constructeur  «le  pirogues,  à  l'exception  de  deux  sans 
importance,   portenl   des   noms  empruntés  à  l'arabe. 

Parmi  les  engins  de  pêche,  seuls  l' hameçon  el  le  harpon  oui  des 
dénominations  berbères  mais  celles-ci  s' appliquent  aussi  à  des  objets 
en  usage  chez  les  terriens  :  le  hameçon  est  un  crochet,  el  le  harpon, 
une  llèehe  ou  une  canne  ferrée. 

Les  noms  -e  rapportant  au  régime  des  vents  sont  arabes.  Certains, 
comme  Ueré  el  betteè  s. ml  mêmes  très  anciens.  Le  fait  n'a  rien  qui 
puisse  surprendre.  La  pirogue  berbère  n'utilise  jamais  le  veut  comme 
mode  de  propulsion  et  les  pêcheurs  ne  possèdent  pas  de  notions  météo- 
rologiques bien  supérieures  à  celles  des  paysans. 

Les  mots  empruntés  à  l'arabe  se  présentent  dans  le  vocabulaire  mari 
time  sous  le  même  aspecl  que  dans  le  vocabulaire  terrien.  Ils  sont  ber- 
bérisés  et  de  la  forme  aX  ou  f\L  ou  bien  précédés  de  1,  résidu  de  l'arti- 
cle arabe. 

1  n  grand  nombre  de  termes  appartiennent  au  gréco-latin.  Leur  arri- 
vée dans  le  vocabulaire  des  populations  de  l'Afrique  du  Nord  esl  néan- 
moins un  l'ail  relativement  récent,  par  l'intermédiaire  de  l'espagnol  et 
de  l'arabe  andalous.  Ce  son!  vraisemblablement  les  marins  de  Rabat 
qui  ont  le  plus  contribué  à  la  dispersion  de  ces  emprunts  en  pays  ber- 
bère. 11  importe  de  noter  pourtant  la  présence  de  mois  arabes  inexis- 
tant à  Rabat-Salé  cl  appartenant  plus  spécialement  an  lexique  de  la 
Méditerranée. 

Au  total,  si  on  élimine  l'apport  arabe,  il  reste  du  vocabulaire  mariti- 
me un  ensemble  de  Ici  nies  autochtones  attestant  l'existence  de  popula- 
tions de  pêcheurs,  sinon  de  marins.  Encore  ces  mois  ne  sont-ils  jamais 
des  termes  techniques  et  leur  origine  terrienne  est  ce  qui  ressort  avec 
!e  plus  de  netteté  de  l'examen  du  vocabulaire.  Enfin,  le  vocabulaire 
berbère  n'a  pas  conservé  le  souvenir  de  relations  maritimes  avec  les 
peuples  de  l'antiquité.  Les  navigateurs  étrangers  n'ont  jamais  visité 
régulièrement  les  côtes  du  Maroc  Mlantique  restées  à  l'écart  des  gran- 
des voies  maritimes,  ce  qui,  au  surplus,  est  conforme  aux  données  de 
l'histoire. 

(A  suivre).  E.  Laotist. 
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Notes  sur  quelques  armes  du  Musée  du  Dar  Batha  à  Fès. 

La  salle  des  armes  du  Musée  du  Batha  à  Fès  (fig.  i)  constitue  une  collec- 
tion unique  au  Maroc.  Fusils  aux  capucines  de  cuivre,  voire  d'argent,  poi- 
res  à  poudre  cloutées,  poignards  de  tout  âge  et  de  toute  forme,  sabres  à 
Lame,  de  Bagdad  ou  de  Damas,  à  garde  niellée  d'or  et  d'argent,  pistolets 
variés,  s'y  entassent,  piltoresquement  disposés  en  panoplies  le  long  des 
murs  ou  rangés  sur  des  rateiiers.  Sur  la  terrasse,  des  canons,  des  mortiers, 
d'âge  et  d'oiigine  divers,  prolongent  le  bâillement  de  leur  gueule  mainte- 
nant à  jamais  muette. 

Plusieurs  des  pièces  du  Musée  sont  remarquables,  beaucoup  sont  intéres- 
santes. Toutes  mériteraient  une  étude,  qui  ferait  certainement  ressortir  la 
part  considérable  que  les  produits  européens  ont  tenue  dans  l'armement 
marocain,  au  moins  depuis  un  siècle.  Beaucoup  de  ces  produits  ont  été,  il 
est  vrai,  repris,  retravaillés  au  Maroc.  Ils  y  ont  reçu  des  ornements  et  ont  été 
adaptés  aux  goûts  du  pays.  Mais,  à  coté  d'eux,  que  d'armes  absolument 
européennes  et  n'ayant  subi  aucune  modification!  Le  visiteur  ignorant  que 
la  plupart  faisaient  partie  des  collections  d'objets  exotiques  des  Sultans,  s'en 
étonnent.  Il  est  tenté  d'y  voir,  à  tort,  des  instruments  en  usage  dans  le 
Maghrib  alors  qu'ils  n'y  ont  pénétré  qu'à  litre  de  simple  curiosité.  La  stu- 
peur de  l'étranger  non  averti  atteint  son  comble  quand  il  se  trouve  en  face 
d'une  des  deux  armures  ou  encore  du  panneau  réservé  aux  armes  «  an- 
ciennes »  du  plus  pur  style  européen  des  xvie  et  xvue  siècles.  Mais  ces  engins 
d'aspect  vénérable  n'ont  pas  été  employés  au  Maroc.  Ils  sont  à  de  rards 
exceptions  près  des  copies  de  pièces  italiennes  se  trouvant,  m'a-t-on  dit,  au 
Musée  de  Turin,  copies  offertes  à  Moulay  Hassan  par  la  Mission  militaire 
italienne  qui  construisit,  à  Fès,  la  Makina. 

La  photographie  ei dessous  (l'ig.  2)  reproduit  la  grande  panoplie  placée  en 
face  de  la  porte  située  à  l'extrême  gauche  de  la  salie,   en  entrant. 

Au  sommet  se  voit  une  «  capeline  »  italienne  de  la  fin  du  xvic  siècle  ou  du 
début  du  xvne.  C'est  la  seule  pièce  du  panneau  présentant  quelques  carac- 
tères d'authenticité.  Elle  est  en  assez  mauvais  état  et  a  perdu  l'une  de  ses 
joues. 

Les  casques  de  cette  nature,  dernière  transformation  de  la  bourguignote, 
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no  sont  pas  très  rares.  Lis  eurenl  sous  le  règne  <!<•  Henri  l\   cl  dans  les  pre 
mières  années  de  celui  de  Lou»  Mil  une  vogue  aussi  grande  que  celle  connue 
m  w    siècle  par  le  bicoque)    •!  en  fui  fabriqué  beaucoup;  comme  ils  ne  resté- 
renl  que  peu  de  temps  en  usage       le  chapeau  •!<•  fer  les  ayant  détrônés  —  un 


Fis.  1. 


La  salle  des  armes   du  Musée  de  Fès. 


certain  nombre  a  pu  parvenir  jusqu'à  nous  sans  trop  de  détériorations. 

La  fabrication  de  la  capeline  du  Musée  est  bonne,  bien  qu'ordinaire. 

La  cause  de  la  défaveur  progressive  dans  laquelle  tomba  le  casque  en 
général  dans  la  première  moitié  du  xvne  siècle,  défaveur  qui  alla  jusqu'à 
sa  disparition  presqu'absolue,  est  l'allongement  continuel  que  depuis  la  mort 
du  Vert  Galant  la  mode  imposa  aux  chevelures. 

Le  chapeau,  intercalant  une  coiffe  de  fer  entr.e  deux  épaisseurs  de  feutre 
ou  d'étoffe,  offrait  une  protection  équivalente  à  celle  du  casque,  sans  pré- 
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senter  comme  celui-ci  la  saillie  des  rjvets   multiples  auxquels   les  cheveux 
longs  venaient  s'accrocher  en  s'emmelant. 

Au  centre  du  panneau,  apposées  pointe  à  pointe  se  trouvenl  deux  grandes 
cpées  à  deux  mains,   des  «  espadons  »   comme  en  portaient,   au   début  du 


Fig.  2.  —  Panoplie,  dans  la  salle  d'armes  du  Musée  de  Fès. 


Xvic  siècle,  les  fameux  <(  joueurs  d'espée  »  de  l'infanterie  suisse.  Ce  sont  des 
imitations  assez  grossières.  Elles  ont  une  croisetle  avec  garde  et  contre-garde 
simples  ornées  de  feuillages  stylisés,  gravés  à  l'eau  forte. 

De  part  et  d'autre  de  l'épée  supérieure,  se  voient  un  fléau  d'armes  de  l'es- 
pèce dite  «  plomée  »  et  une  pertuisane  «  langue  de  bœuf  »  allongée.  Ce 
sont  des  imitations,  comme,  du  reste,  la  masse,  la  hache,  le  l'auchard.  le  ter 
de  hallebarde,  les  deux  rondaches  à  ornements  floraux  qui,  avec  deu\  hor- 
ribles haches  en  mauvaise  fonte,  figurent  sur  le  panneau. 
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Egalement  faux  l'estoc  el  La  rapière  qui,  obliquement,  soulignent  la  pano- 
plie. Ces  deux  épées  -oui  dotées  d'un  modèle  de  lames  Identique,  dont  seule 
la  première  eût  pu  normalement  s'accommoder. 

La  rapière,  arme  de  \ille  el  de  duel,  était  surtout  redoutable  par  sa  pointe; 
cependant  sa  lame,  qui  ne  comportait  pas  de  dos,  était  aiguisée  sur  les  deux 
laces.  Les  coups  de  taille,  généralement  limités  à  des  estafilades  au  visage  <ui 
à  îles  coupures  au  poignet  pour  gêner  le  jeu  de  l'adversaire,  étaient  d'un 
emploi  fréquent,  mais  c'est  de  la  pointe  que  venait  la  décision,  pour  em 
ployer  une  expression  sportive  moderne. 

La  disposition  el  l'ornementation  de  la  garde  de  la  rapièce  offraient  le 
champ  le  plus  vaste  à  la  fantaisie  de  l'armurier.  Si  cette  garde  comportait 
un  certain  nombre  de  pièces  immuables,  celles  ci  pouvaienl  être  assemblées 
de  différentes  laçons  et  se  compliquer  par  des  redoublements  même,  ainsi 
que  par  l'adjonction  de  parties  non  obligatoires. 

Les   pièces   nécessaires  étaient   le   pas  d'une,    les   branches,   en    nombre    va 

riable,  et  les  deux  quillons.  Les  parlies  facultatives  étaient  la  coquille  ou  les 
gardes  et  contre-gardes  donl  l'existence  (les  gardes  et  contre-gardes  excluant 
la  coquille  et  vice-versa),  la  disposition  et  L'ornementation  sont  variables  à 
l'infini. 

Le  pas  d'âne,  composé  de  deux  pièces  en  forme  de  croissant,  parlant  du 
dessous  de  la  oroisette  et  se  recourbant  vers  la  lame,  garantissaient  la  nais- 
sance de  celle-ci  contre  les  coups  qui  auraient  pu  amener  la  rupture  de  la 
soie  au  ras  de  la  poignée. 

Les  branches  assuraient  un  rôle  de  protection.  Les  quillons  avaient  pour 
mission  de  coincer  dans  l'angle  qu'ils  formaient  avec  la  lame,  l'épée  de  l'ad- 
versaire et  soit  de  la  briser,  soit  de  L'immobiliser,  pendant  que  la  dagrue 
tenue  de  la  main  gauche  tentait  une  offensive  à  fond. 

La  rapière  représentée  sur  la  figure  .r>,  mesure  i  ni.  >5,  ce  qui  est  la  taille 
normale  des  anciennes  armes  de  duel.  I  ne  laine  trop  robuste  et  trop  lourde 
la  déséquilibre  et  la  rend  peu  maniable  même  dans  la  garde  de  tierce,  très 
usitée  jadis. 

La  garde  et  la  contre-garde  sont  symétriques  et  forment  presque  coquille. 
Elles  sont  repercées  de  petits  fleurons  en  quatre  feuilles,  permettant  à  la 
pointe  de  l'épée  adverse  de  s'engager  dans  les  ouvertures  ainsi  ménagées 
sans  cependant  parvenir  jusqu'à  la  main.  Un  mouvement  brusque  et  adroit 
suffirait  alors  pour  épointer  l'épée  ennemie  et  priver  l'adversaire  de  son 
principal  moyen  d'action. 

L'estoc  était  une  arme  de  guerre.  La  garde  en  était  démunie  de  branches 
montantes,  inutiles  puisque  la  main  était,  en  campagne,  protégée  par  le 
gantelet  ou  le  miton  de  l'armure.  Les  branches  montantes  eussent  gêné  la 
préhension. 

C'était  avant  tout  une  arme  de  pointe,  comme  l'estramaçon  était  une  arme 
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de  taille,  ce  qui  ne  veut  pas   dire  que  le   premier   fût   absolument  impropre 
à  la  taille  et  le  second  à  la  pointe. 

L'estoc  du  Musée  de  Fès  porte  deux  grands  quillons  droits,  protection  con- 
tre les  coups  de  tranchant  d'armes  diverses.  Ils  n'avaient  pas  la  même  des- 
tination que  ceux  de  la  rapière,  car  il  ne  saurait  être  question  dans  un  coin 
bat,  en  armure  et  à  cheval,  de  lier,  le  fer  de  l'ennemi. 

La  garde  se  compose  de  deux  lunettes,  l'une  très  grande,  à  hauteur  du 
quillon,  l'autre  plus  petite  à  l'extrémité  du  pas  d'àne. 

La  contre-garde  est  formée  d'une  petite  lunette  à  hauteur  du  quillon  et  de 
deux  petites  branches  descendantes,  partant  en  spirale  de  la  jonction  de  la 
lunette  au  quillon  du  même  côté  puis  divergeant  et  se  séparant  pour  aller  se 
raccorder  aux  deux  extrémités  du  pas  d'âne. 


* 

Le  Musée  possède  deux  armures  de  fabrication  récente,  qui  à  en  juger  par 
la  technique  de  leur,  confection  doivent  sortir  des  ateliers  de  Milan  où  se 
forgent  actuellement  encore  tant  de  vieilles  armes  toutes  neuves.  Elles  sont 
établies  sur  le  modèle  des  armures  en  usage  à  L'extrême  fin  du  xvf  siècle 
et  dans  les  toutes  premières  années  du  xvue.  L'époque  en  est  caractérisée  par 
la  présence  des  tassettes  et  des  cuissards  (qui  n'ont  pas  encore  disparu  pour 
fjire  place  à  la  grande  tassette  des  reîtres),  par  les  solerets  en  becs  de  canard, 
la  forme  de  l'armet  et  les  décors. 

Ce  sont  des  harnais  de  chevau-légers  ou  de  capitaines  de  gens  de  pied, 
comme  l'indiquent  l'absence  de  faucre  et  de  passe-gardes  ainsi  que  la  pro- 
tection des  mains  assurée  non  par.  les  mitons,  mais  par  des  gantelets  à  doigts 
séparés  permettant  l'usage  du  pistolet. 

Le  miton  conservé  seulement  dans  la  cavalerie  chez  les  gendarmes,  dans 
l'infanterie  par  les  piquiers,  tendait  d'ailleurs  à  disparaître  depuis  la  deuxiè- 
me moitié  du  xvie  siècle.  Il  parvint  à  se  maintenir  cependant,  quoique  de 
plus  en  plus  rare,  jusqu'en  pleine  guerre  de  Trente  Ans. 

Aucune  des  deux  armures  n'a  de  braconnière;  par  contre  toutes  deux  com- 
portent un  gorgerin  indépendant  du  colletin  de  la  bavière  (partie  inférieure 
avant  de  l'armet). 

La  plus  intéressante,  celle  qui  est  ici  reproduite  à  la  plus  grande  éche  le 
(fig.  3)  est  couverte  d'ornements  gravés  à  l' eau-forte.  Parmi  des  rinceaux  de 
feuillage,  des  animaux  fantastiques,  des  faisceaux  d'armes,  se  déroulent 
des  scènes  de  combats.  Les  fonds  dorés  par  un  procédé  plus  éclatant  que 
solide,  lors  de  la  confection  de  l'armure,  ont  perdu  leur  mince  couche  de 
clinquant  dont  quelques  creux  conservent  seuls  le  témoignage. 

Sur  le  plastron  de  la  cuirasse,  deux  gens  de  guerre  en  harnois  du  xV   siè- 
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cle  et  dont  l'un  porte  sur  un  écu  le  Mon  de  s;iini  Marc  s'affrontent  en  un 
duel  à  pied. 

Plus  bas.  un  fantassin  armé  à  la  romaine  lutte  contre  un  cavalier  revêtu 
ainsi  que  son  cheval  d'une  colle  de  squammes  imbriquées  comme  en  por. 
talent  les  cataphractaires  byzantins. 

L'armet  sans  crête,  à   l'instar   de  celui    de  certaines   «    maximiliennes    ■ 


Fi?j.  3.  —  Armure  conservée  au  Musée  de  Fès. 


(armures  d'ailleurs  de  modèle  antérieur,  au  type  que  nous  étudions),  est  à 
timbre  arrondi,  avec  forte  cambrure  sur  la  nuque. 

La  visière  porte  les  vues  et  les  van  tailles.  Kl  le  est  coin  posée  de  deux  parties 
distinctes,  celle  du  haut  faisanl  saillie  en  auvent,  au-dessus  des  vues  qu'elle 
protège. 

Cette  disposition   se   retrouve   dans   quelques    armets   de   reîtres    au    pre 
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niier  tiers  du  \vu'  siècle,  mais  alors  la  visière,  les  vues  el  les  ventailles  dis- 
paraissent el  sont  remplacées  par  un  grillage. 

La   seconde  armure   moins  ornementée   ne  comporte  que   des   décor.s   flo 
raux  séparés  par  des  bandes  symétriques  de  métal  nu. 

Toutes  deux  sont   montées  sur  des  mannequins  un  peu  grands  pour  elles 


Fig.  4.  —  Rondache  conservée  au  Musée  de  Fès. 

et  qui  leui;  font  gagner  quelques  centimètres.  Elles  atteignent  ainsi  une  hau- 
teur totale  de  i  m.  80  au-dessus  de  leur  socle. 


*  * 


Abordons  maintenant  les  pièces  les  plus  remarquables  :  une  rondache,  une 
rapière  et  deux  arbalètes  qui  offrent  un  intérêt  particulier. 

La  rondache  (fig.  4)  est  une  copie  fort  bien  venue  d'une  œuvre  qui  peut 
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être  attribuée  à  l'un  des  maîtres  italiens  de  la  Renaissance.  Les  documents 
qui  per.mettraien1  d'identifier  la  pièce,  de  savoir  exactemenl  où  se  trouve 
l'original  et  quel  en  est  l'auteur  n'existenl  pas  malheureusement  à  Fès.  On 
pense,  en  admiranl  la  puissance  cl  la  grâce  des  motifs  représentés,  à  Benve 
nuto  Cellini  et  à  son  école. 

Entre  une  bordure  de  rinceaux  alternanl  avec  des  chimères  et  un  umbo 
central  portanl    une  pointe  et  décoré    de  têtes  humaines  séparées  par  des 


Fig.  5.  —  Rapière  et  arbalètes  conservées  au  Musée  de  Fès. 

feuillages,  se  déroule  une  scène  de  guerre  à  la  fois  largement  et  finement 
traitée  en  ronde-bosse. 

Sur  un  fleuve  symbolisé  par  un  vieillard  assis  près  d'une  urne,  des  bar- 
bares montés  sur  des  barques  à  la  proue  ornée  de  têtes  de  dragons,  comme 
des  drakars  Scandinaves,  se  sont  avancés  à  l'intérieur  d'un  pays.  Ils  ten- 
tent un  débarquement,  mais  vigoureusement  chargés  par  les  cavaliers  armés 
«  à  l'antique  »  (selon  les  conventions  de  la  Renaissance)  ils  sont  refoulés  en 
désordre  dans  leurs  bateaux. 

La  photographie  qui  déforme  les  objets  lorsqu'ils  ne  sont  pas  exacte- 
ment sur  le  même  plan  ne  donne  qu'une  idée  imparfaite  des  qualités  de 
louvrage.  Elle  suffit  cependant  à  donner  une  idée  de  sa  réelle  beauté. 

Je  n'ai  pu  déterminer  la  bataille  représentée.  Rien  dans  l'histoire 
ancienne,  VIliade,  l'Odyssée,  l'Enéide  ou  la  Pharsale,  rien  dans  les  chansons 
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de  geste  ne  me  paraît  correspondre  à  celte  scène.  Je  ne  connais  pas  assez  le 
Tasse  et  l'Arioste  pour  me  rendre  compte  s'il  s'agit  d'un  épisode  de  la  Jéru- 
salem délivrée  ou  du  Rolant  Furieux.  Je  ne  le  crois  cependant  pas. 

Peut-être,  bien  que  la  pièce  soit  due  à  un  ciseau  italien,  n'est-il  pas  témé- 
raire de  voir  sur  cette  rondache  Robert  le  Fort  repoussant  les  Normands? 
L'histoire  de  la  France  fut,  au  moyen  âge,  presque  toute  l'histoire  de  l'Eu- 
rope occidentale  :  du  moins  était-elle  connue  dans  tout  le  monde  latin. 

Les  armures  «  à  l'antique  »  ne  constituent  pas  une  objection,  les  arti- 
sans de  la  Renaissance  ayant  accoutumé  de  «  ro.maniser  »  tout  ce  qu'ils  vou- 
laient représenter  sous  un  jour  noble.  Le  souci  de  la  couleur  locale  est  d'in- 
vention toute  moderne. 

Quelle  que  soit  la  scène  figurée  et  bien  que  la  rondache  du  Musée  ne  soit 
qu'une  copie,  elle  est  remarquable  au  point  de  vue  du  travail  des  métaux. 

Le  fouillé  des  détails,  le  fini  de  la  facture  sont  extraordinaires  pour  un 
objet  en  fonte.  L'ouvrier  qui  l'a  exécuté  a  réalisé  un  véritable  tour,  de  force. 
La  qualité  supérieure  du  métal,  qui  contient  très  peu  de  graphite,  semble 
dater  cette  imitation  de  i83o  à  18/10,  époque  à  laquelle  le  mouvement  roman- 
tique avait  remis  à  la  mode  les  antiquailles  vraies  ou  truquées. 

La  pièce  originale  sur  laquelle  a  été  copiée  celle  du  Musée  entrait  dans  la 
catégorie  des  armes  dites  «  de  parement  »,  c'est-à-dire  d'armes  destinées  à 
i<  parader  »  et  non  à  «  parer  »  comme  on  pourrait  l'attendre  d'un  bouclier. 

* 

*  * 

La  rapière  annoncée  plus  haut  (fig.  5)  date  —  pour  certaines  de  ses  par- 
ties du  moins  —  du  début  du  xvne  siècle.  Sa  coquille,  repercée,  à  jour,  fine- 
ment ciselée  et  figurant  des  rinceaux  de  feuillages  encadrant  de  grosses  mar- 
guerites, est,  semble-t-il,  bonne  de  facture  et  d'âge.  A  noter  le  repli  à  l'exté- 
rieur du  rebord  qui  ainsi  forme  gorge  et  arrête  la  pointe  adverse  si  elle  n 
jUissé  sur  la  coquille  sans  se  prendre  dans  les  ornements  à  jour. 

La  lame  est  également  ancienne.  Elle  ne  porte  pas  de  marque  d'armurier, 
mais  seulement  dans  la  gouttière  près  du  talon  l'inscription  «  Jésus  Maria  ». 
Elle  semble  plus  jeune  d'un  quart  de  siècle  environ  que  la  coquille. 

La  garde  (h  une  branche,  croisette  et  pas  d'âne),  de  même  que  la  fusée  et 
le  pommeau,  sont  modernes  et  ont  été  refaits,  ainsi,  hélas,  que  les  deux  vis 
à  têtes  rondes  qui  fixent  si  malencontreusement  la  coquille  aux  branches  du 
pas  d'âne. 

A 

Il  nous  reste  à  parler  de  deux  petites  arbalètes;  complètement  et  incontes- 
tablement anciennes,  celles-là.  Ce  sont  des  arbalètes  «  à  jalet  »  d'un  modèle 
extrêmement  réduit,  jouets  d'enfants  ou  de  femmes,  destinés  au  tir  ou  à  la 
chasse  aux  petits  oiseaux. 
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L'arbalète  à  jalet ,  qui  n'a  p;is  toujours  les  dimensions  lilliputiennes  de 
celles  qui  nous  occupent,  a  été  en  usage  au  xv  cl  au  xvf  siècle,  Le  mustée 
de  l'Armée  conserve  celle  de  Catherine  de  Médicis. 

L'une  de  celles  du  Rallia  sérail  à  classer,  si  l'on  ne  tenait  compte  que  <le 
son  arbrier,  dans  le  xv°  siècle.  Toutefois  son  système  de  détente  paraît  être 
du  début  i\\i  xvi°.  Sa  longueur  totale  esl  de  o  m  (>.">  un  la  rétablissant  dans  son 
état  primitif. 

Le  fût,  très  vermoulu,  esl  cassé  el  les  morceaux  en  sonl  simplement  rat- 
tachés avec  une  ficelle,  sans  être  mis  en  connexion  normale.  Il  sera  de  ré- 
paration liés  délicate.  Il  porte  déjà  les  traces  d'une  fracture  ancienne,  ré- 
duite à  l'aide  de  deux  plaques  de  fer.  Pourra-1  il  supporter  à  nouveau  sem 
blable  opération?  Je  le  souhaite,  mais  il  faudra  qu'elle  suit  effectuée  par 
une  main  légère  el  sure. 

A  l'imitation  des  armes  de  plus  forte  taille,  son  arbrier  se  termine  par 
une  pointe  de  fer  qui,  fichée  en  terre,  avait  pour  objet  d'empêcher  l'instru- 
ment de  «lisser  quand  l'arbalétrier  faisait  effort  sur  sa  corde  pour  la  tendre. 

La  disposition  des  arbalètes  à  jalel  était  tout  à  fait  spéciale.  Au  lieu  d'une 
corde  unique  réunissant  les  deux  extrémités  de  lare,  elles  comportaient  qua- 
tre demi-cordes  partant  deux  par  deux  de  chacune  de  ces  extrémités  d'où, 
(  n  divergeant,  elles  venaient  s'attacher  aux  quatre  coins  d'une  pochette  cen- 
trait1, la  «  bougette  »,  ayant  la  forme  d'un  tronc  de  pyramide  quadrangu- 
laire.  Ce  sachet,  muni  d'une  boucle  sur  sa  partie  postérieure  était,  pour  ban- 
der l'arme,  tiré  en  arrière  el  venait  s'accrocher  à  un  petit  croc  maintenu 
horizontal  par  un  ressort.  La  détente  libérait  le  croc  el  la  force  de  propul- 
sion de  l'arc  produisait  son  effet.  Les  projectiles  placés  dans  la  bougette 
n'étaient  ni  des  viretons,  ni  des  carreaux,  ni  même  des  matras  maite  des 
grenailles,  des  balles  de  plomb,  voire  de  simples  graviers. 

Au  bout  de  l'arbriei  .  entre  l'arc  el  l'extrémité  du  fut,  deux  montants  por- 
taient un  hl  traversant  une  perle  de  xcvn'  qui  servait  de  guidon. 

La  seconde  arbalète  date  du  xvi'  siècle.  Son  fut  a  le  galbe  des  crosses  d'ar- 
micbuses  de  ce  temps.  Cet  arbrier,  bien  que  moins  atteint  (pie  celui  de  la 
pièce  précédente,  est  cependant   très  vermoulu. 

Fne  pièce  de  fer  en  forme  de  porte,  munie  d'une  encoche  el  placée  entre 
le  croc  d'arrêt  et  la  crosse  sert  de  cran  de  mire  et  complète  le  système  de  visée. 

Qui  pourra  dire  d'où  proviennent  ces  deux  charmants  jouets?  Ont-ils  été 
•  eheté  pour  l'amusement  d'un  fils  chéri  ou  d'une  esclave  favorite  par 
quelque  Sultan  de  jadis'»  Sonl  ce  des  cadeaux  offerts  par  des  marchands 
chrétiens  ou  des  Pères  de  la  Miséricorde  venus  racheter  les  captifs?  Sont-ce 
les  produits  du  pillage  d'une  paisible  demeure  des  côtes  d'Epagne  ou  de 
Provence?  Forment-ils  une  minime  part  de  prise  dans  l'abordage  de  quelque 
vaisseau  européen?  (le  sont  là  des  questions  qui  resleronl  vraisemblablement 
toujours  sans  réponse. 

P.  de  Vigy. 
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Airs  populaires  recueillis  à  Fès 

Pour  l'analyse  modale  de  ces  airs,  nous  avons  ulilisé  le  travail  de  Salva- 
dor Daniel  (i)  qui,  en  sa  qualité  d'Espagnol  et  de  musicien  professionnel, 
a  envisagé  le  problème  en  profond  artiste  cl  en  musicologue  averti, 

Quand  à  la  terminologie  des  modes  grec  el  grégorien,  nous  avons  plu- 
tôt adopté  celle  qui  résulte  des  recherches  les  plus  récentes  sur  les  origines 
de  la  gamme  moderne  (2). 

I.  —  Takbir 
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Ce  «  Takbir  »,  ainsi  dénommé  parce  qu'il  contient  la  formule  'Allahou 
akbar,  répétée  trois  fois,  est  chanté  pendant  les  fêtes  rituelles  ou  le  long  des 
cortèges  funèbres.  Comme  toutes  les  prières,  celle-ci  se  chante  sans  accom- 
pagnement, le  chœur  étant  partagé  en  deux  groupes  qui  se  répondent  sans 
relâche,  chacun  répétant  la  phrase  entière. 

Le  texte  est  en  prose,  ce  qui  explique  l'absence  d'une  mesure  régulière. 
Mais  le  rythme  ternaire  domine,  contribuant  certainement  à  l'expression 
solennelle  du  morceau,  dont  les  0  Marches  aux  flambeaux  >>  peuvent  nous 
donner  une  idée. 

Quant  au  caractère  tonal,  remarquons  que  cet  air  commence  et  finit  par 
la  note  sol,  rappelant  ainsi  notre  mode  majeur;  mais  le  retour  fréquent  des 
notes  mi  et  si  fait  songer  d'autre  pari  au  mode  mineur.  De  sorte  qu'au  point, 
de  vue  moderne,  celle  mélodie  participe  à  la  fois  de  nos  deux  modes.  Ils 
correspondent,  selon  Salvador  Daniel,  au  0  meia  »  et  au  «  Isaïn  »  de  la  musi 

(1)  La  musique  arabe,  ses  rapports  avec  la  musique  grecque  et  le  chant  grégorien 
(Jourdan,    Mger). 

(2)  Notamment    :  Stiévenard,   Traité  des  principes  de  lu  musique  (Mamelle,   Paris). 
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que  arabe;  aux  modes  ionien  el  éolien  «lit  rituel  romain;  au  lydien  et  à 
l'hypodorien  des  Grecs.  Par  ce  mélange  --  assez  habitue]  au  Maroc  —  de  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  le  majeur  el  le  mineur,  par  celle  sorte 
d'équivoque,  d'hésitation  entre  les  deux  gammes,  la  mélopée  de  ce  «  takbir  » 
revêt  un  caractère  à  la  t'ois  plaintif  el  résigné,  bien  en  rapport  avec  la  sen- 
timentalité musulmane. 

Cette  formule  de  <<  Takbir  »  n'est  pas  le  privilège  d'une  confrérie.  C'est 
celle  que  tout  lettré  sait  psalmodier  avant  la  prière  de  l'Aïd  Sghir,  ou  sur 
le  passage  d'un  croyant  défunt. 


II.  —  Cantique  a  Mohammed 
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Le  texte  de  ce  cantique  est  un  poème  de  quatre  vers;  les  Musulmans  y 
demandent  au  Prophète  d'intercéder  auprès  de  Dieu  pour  le  pardon  de  leurs 
péchés. 

La  présence  d'un  mètre  prosodique,  le  «  ouafir  »  (l'exubérant)  exigeait 
l'emploi  d'une  mesure  régulière  <  I  biei  marquée.  ïl  n'est  pas  jusqu'à  l'in- 
tercalation  d'une  mesure  à  trois  temps  tontes  les  cinq  mesures  qui  n'ait  son 
sens  rythmique,  en  délimitant  la  chute  du  vers  et  le  court  repos  de  la  cé- 
sure. 

Quel  est  le  mode  employé  ici?  Nous  dirions  volontiers  :  du  majeur.  Peut- 
être,  mais  observons  l'insistance  avec  laquelle  la  médiante  mi  de  ce  majeur 
(dont  la  tonique  est  do)  nous  poursuit  dans  le  cours  de  toute  la  mélodie, 
qui  d'ailleurs  commence  et  conclut  sur  cette  médiante.  Voilà  un  mode  ma- 
jeur qui  confine  encore  au  mineur.  Pour  les  Arabes  c'est  le  «  mezmoum  », 
mode  assez  lascif,  efféminé,  le  3e  ton  du  plain-chant,  le  phrygien  des  Grecs. 
Ici,  grâce  au  mouvement  franchement  gai  et  serein,  qui  contraste  avec  le 
sens  des  paroles,  l'expression  n'a  rien  de  lascif;  rien  de  la  «  morbidezza  » 
qui  caractérise  certaines  «  malaguenas  »,  où  tout  le  chant,  toutes  les  fioritu- 
res paraissent  se  donner  à  tâche  d'appuyer  sans  cesse  sur  la  seconde  mineure 
fa-mi.  Ce  mode,  employé  parfois  chez  nous  et  en  Espagne  pour  les  Lita- 
nies de  la  Vierge,  est  familier;  U  a  quelque  chose  de  tendre  et  de  pressant, 
de  confiant  en  même  temps.  Tel  est  le  sens  de  cette  gaîté,  de  cette  exubé- 
rance qui  nous  avait  d'abord  choqué. 
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Les  élèves  des  écoles  coraniques  psalmodient  souvent  ce  cantique,  tantôt 
au  début,  tantôt  à  la  fin  de  la  classe. 

A  rapprocher  de  cet  air  la  mélodie  suivante,  écrite  dans  le  même  mode, 
traitant  à  peu  près  du  même  sujet,  que  je  pourrais  appeler  le  «  cantique  des 
petits  tailleurs  »  (i),  l'ayant  souvent  entendu  chanter  par  les  apprentis 
<(  khyîatin  »,  dans  certains  souks  de  la  Médina: 


Nous  la  retrouvons  curieusement  modifiée  par  le  joueur  de  musette,  dans 
les  concerts  nocturnes  du  Ramadhan. 
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Deux  simples  vers  pour  célébrer  le  Patron  de  Fès,  c'est  peu  en  vérité; 
mais  ils  sont  gravés  dans  toutes  les  mémoires,  ils  chantent  dans  tous  les 
cœurs.  Les  moins  lettrés  savent  les  psalmodier  sans  faule;  n'est-ce  pas  un  peu 
pour  la  capitale  une  manière  d'hymne  national? 

Le  rythme  de  ce  cantique  est  très  franc  et  nettement  binaire;  il  s'accorde 
d'ailleurs  assez  mal  avec  la  lourdeur  du  mètre  employé,  le  «  taouil  »  (le 
long).  Par  suite,  le  développement  de  la  phrase  mélodique  s'opère  par  pério- 
des ternaires  aboutissant  à  un  groupe  de  douze  mesures,  grâce:  à  l'exten- 
sion de  chaque  segment  de  deux  mesures  (les  segments  A  et  B  ne  compren- 
draient chacun  que  deux  mesures  dans  une  phrase  «  carrée  »).  Néanmoins 
toute  cette  phrase  est  parfaitement  équilibrée  : 


(i)  A  la  vérité,  ce  serait  plutôt  l'hymne  des  Derqaoua. 
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\    \  +  l>       (>  mesures,  formanl  l'antécédent,  <>u  prémisses, 
/  C        (>  mesures,  formant  la  séquence  <>u  conclusion. 

\iiciiii  de  ces  segments  n'a  le  même  rythme  :  il  en  résulte  une  assez  gran- 
de variété  qui  corrige  l'inévitable  monotomie  du  chanl  (une  quinte  :  sol  ré). 

Le  mode  eniployé*  esl   le  même  que  dans  le  cantique  à  Mohammed  {mez 
moum).  I  n  peu    moins  «  exubéranl  »  que  ce  dernier,  le  cantique  à   Moula} 
fdris  n'en  esi  pas  moins  allègre.   Rien  de  solennel  en   fôlam  dans  le  culte 
des  grands  hommes.  <m  ne  les  pleure  pas.  puisqu'ils  sonl  toujours  présents, 
el  que  la  divine  «  baraka  »  perpétue  à  jamais  leurs  bienfaits. 


I\  .  SOBHAIS     ED-DaÏM 
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Celle  formule  «  Gloire  à  l'Eternel  »,  a  pour  principal  caractère  de  se  répé- 
lei  un  nombre  interminable  de  fois,  pour  mieux  symboliser,  sans  doute 
1  éternité  divine.  Il  esl  vrai  que  les  confréries  musulmanes  possèdent  beau- 
coup de  ces  prières  à  répétition. 

Le  chœur  est  divisé  en  deux  groupes  qui  alternent  toutes  les  quatre  mesu- 
res et  se  partagent  ainsi  un  travail  pour  lequel  il  n'est  pas  mauvais  de  ména- 
ger son  souffle. 

Celle  loi  d'alternance  qu'on  retrouve  dans  presque  Ions  les  chants  reli- 
gieux, s'applique  aussi  au  travail  manuel.  Les  nies  de  la  Médina  où  s'occu- 
pent les  cantonniers  retentissent  de  "  Yallah  »  profonds  et  sonores  rythmés 
à  quatre  temps  par  le  bruil   (\v<,  dames  martelant   le  sol    : 
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Le  «  Sobhan  ed-Daïm  »  est  l'un  des  raies  chants  religieux  comportant  un 
accompagnement  instrumental.  C'est  l'hymne  des  Aïssaoua  :  le  texte  en  esl 
écrit  en  prose  cadencée  et  dédié  à  leur  sainl  patron,  Sidi  M'hannned  ben 
Vissa,  qu'ils  appellent  aussi  Sidna  Vissa. 

Le  poème,  entremêlé  de  distiques  rimes,  équivaut  comme  longueur  à 
90  vers.  Au  cours  de  leurs  cérémonies  nocturnes,  les  Aïssaoua  initiés  le  psal- 
modient entièrement.  La  mesure  esl  parfois  modifiée,  la  mélodie  estropiée, 
étirée  ou  tronquée,  pour  mieux  suivre  les  irrégularités  rythmiques  de  la 
prose.  Dans  les  processions,  par  contre,  où  les  voix  sont  soutenues  et  domi- 
nées en  même  temps,  par  les  «  raïla  »  et  les  «  tobbal  >>,  on  se  borne  à 
répéter  les  deux  phrases,   mieux  cadencées  que  la  suite  du  poème. 

Au  point  de  vue  mélodique  nous  avons  bien  affaire  semble-t-il  à  notre 
mode  majeur,  mais  avec  prédominance  de  la  quinte,  ce  qui  aboutit  à  l'in- 
certitude tonale. 

Peut-être  \  aurait-il  lieu  de  voir  autre  chose  (pie  de  la  «  tonalité  »  en  ces 
équivoques,  en  ces  oscillations  modales.  Ne  sont-ce  point  là  des  nuances 
d'expression  intermédiaires  entre  nos  seuls  modes  majeur  et  mineur,  dont 
les  caractères  s'opposent  si  parfaitement?  Telle  est  sans  doute1  l'origine  et 
!a  raison  d'être  de  celte  «  polytonalité  »  dont  se  réclament  plutôt  les  musi- 
ciens  modernes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  pour  les  Arabes  cet  air  appartient  au  mode  «  djorka  >> 
correspondant  au  mixplydien  du  plaint-chant,  à  l'hypophrygien  des  Grecs, 
qualifié  de  grave  et  sévère  par  ces  derniers.  Le  <<  djorka  »  revêt  à  vrai  dire 
toutes  les   formes  et    se  retrouve  dans   nombre   de   chansons   légères. 


\.  —  Chants  des  Aïssaoua  pendant  le  Moi  loi  d 

L'hymne  «  aïssaoui  »  par  excellence,  c'est,  avons-nous  dit,  le  «  Sobhan  ed- 
Daïm  »,  par  son  importance  et  son  rôle  spécial,  occupe  une  place  à  part 
dans  la  liturgie  dv^  Aïssaoua. 

Plusieurs  semaines  axant  le  pèlerinage  à  Meknès,  les  adeptes  de  Sidi 
M'hannned  ben  Vissa  commencent  déjà  leurs  cérémonies  nocturnes,  leurs 
visites  aux  moqaddem  gardiens  d'étendards  ou  de  reliques.  C'est  la  période 
préparatoire  à  l'étal  de  grâce,  à  l'extase  commune  favorable  à  la  contagion  de 
la  baraka. 

Trois  airs  principaux  reviennent  sans  cesse  au  cours  de  ces  nuits  enfié- 
%rées. 

a)  lir  de  danse.  —  C'est  tout  d'abord  un  air  de  danse,  chanté  sur  un  seul 
mol    :    Mlah!  qu'une  vingtaine  de  coryphées  halèlenl   violemment,  groupés 
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«Mi  un  cercle  allongé  <M  sautanl  lourdement  sur  place  à  la  manière  des  ours 
en  branlanl  du  chef. 

Comme  toujours.  le  chœur  est   partagé  en  deux  groupes,  qui  alternati- 
vement répètenl  en  cadence  el  jusqu'à  l'épuisemen!   : 
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Il  paraît  difficile  de  voir  dans  la  syllabe  deû,  ajoutée  au  mot  Allah  une  abré- 
viation du  mol  ed-Daïm,  l'un  i\c>  innombrables  attributs  de  Dieu  (l'Eternel). 

Et  tandis  qu'on  s'évertue  à  cette  pantomime,  le  cercle  progresse  lente- 
ment dans  la  ruelle  encombrée  où  les  passants  el  les  curieux  s'entassent  et 
s'écrasent. 

b)  Chanson  de  promenade.  —  l  u  second  air  accompagne  une  sorte  de 
promenade  fraternelle,  où  vont,  enlacés  épaule  contre  épaule,  et  par  groupes 
successifs  de  cinq  à  six,  hommes,  femmes  et  enfants  au  regard  extatique, 
aux  cheveux  dénoués,  tous  revêtus  de  la  mansouria  blanche  largement  ma- 
culée de  sang; 

Et  c'est  une  savante  vocalise  sur  :    Vllahl  Sidi! 
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Il  n  est  pas  de  chant  qui  traduise  mieux  l'exaltation  mystique  de  la  secte. 
Cette  phrase  de  cinq  mesures  dont  le  mouvement  s'accélère  irrésistiblement, 
entraîne  les  chanteurs  dans  une  sor.le  de  vertige  rythmique.  Elle  est  d'un 
fatalisme  lugubre  et  stupéfiant. 

Nous  devons  rapprocher  de  ce  chant  un  air  de  raïta  à  cinq  temps,  fré- 
quemment exécutée  par  les  fanfares  des  llamadcha  : 
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Avec  ces  deux  derniers  airs,  nous  sortons  de  la  musique  chorale;  car  la 
vocalise  sur  Allah!  Sidi!  par  son  dessin  varié,  appartient  plutôt  au  genre 
instrumental.  En  même  temps  nous  voici  en  présence  d'un  mode  chroma- 
tique, le  «  çbihàn  »,  qui,  dans  la  seconde  mélodie  se  transforme  en  gamme 
par  tons  entiers,  non  encore  identifiée  en  Afrique  du  Nord.  Très  proche  de  la 
gamme  chinoise  —  six  tons  entiers  —  cet  exemple  montre  une  succession 
de  cinq  tons  qu'on  pouvait  croire  inusité  ici  (Ja-mi-ré-do-si).     . 

c)  Chant  du  départ  et  du  retour.  —  Enfin  la  veille  du  Mouloud,  lorsque  le 
long  cortège  des  Aïssaoua  s'ébrame  vers  le  lieu  du  pèlerinage,  un  autre 
hymne  retentit,  solennel  celui-là,  entonné  surtout  par  les  chefs  et  les  per- 
sonnages marquants  de  la  confrérie  : 
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C'est  encore  un  cantique  à  Mohammed,  composé  sur  un  mètre  quelque  peu 
modifié  pour  les  besoins  du  rythme  mélodique  :  le  «  baçit  »  (l'étendu). 

Le  «  Sobhan  ed-Daïm  »  est  plus  mystique,  celui-ci  plus  joyeux  :  ne 
croirait-on  pas  entendre  un  de  nos  vieux  Noëls?  Toutes  les  colonnes  de  pèle- 
rins se  rendant  à  Meknès  ou  revenant,  marchent  aux  accents  de  ce  cantique; 
on  le  chante  aussi  aux  enterrements. 

d)  Allah.  —  Pendant  la  grande  fête  du  Mouloud,  la  ville  entière  appartient 
.lux  Aïssaoua.  Alors  tous  les  hymnes,  tous  les  airs  de  danse  ou  de  prome- 
nade, toutes  les  fanfares  instrumentales  retentissent  à  la  fois.  Et,  dans  lia 
lente  procession,  une  clameur  plus  forte  s'élève  à  intervalles  réguliers,  qui 
couvre  le  miaulement  éperdu  des  raïta,  le  mugissempnt  incohérent  des  lon- 
gues trompettes,  le  martèlement  infernal  des  tambourins  ; 
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Cette  note  superbe,  prolongée  au  son  du  chaos  musical,  agrège  et  résorbe 
ainsi  qu'une  pédale  harmonique,  les  invraisemblables  dissonnances  de  l'im- 
mense cantate,  et  l'on  ne  perçoit  plus  alors  que  la  grande  voix  d'Allah  pla- 
nant sur  la  foule  de  ses  adorateurs. 
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Vbdlouabid  ben  Uimed  ben  \li  Uni  Vchir,  savant  de  Fès,  morl  il  \  a  dois 
cents  ans,  a  composé  un  poème  didactique  de  3i  \  vers,  traitant  de  théologie, 
de  droit  cl  de  mystique  (i). 

On  peul  le  psalmodier  sur  différents  airs,  dont  les  deux  principaux  sonl 
Us  suivants  : 
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L'analogie  rythmique  entre  les  deux  airs  est  aussi  frappante  que  l'unifor- 
mité du  rythme  lui-même.  Elle  lient  au  mètre  employé,  le  «  rajaz  »  (le  trem- 

blant),  qui  consiste  à  répéter  six  luis  le  groupe  Jmju*a,  soil  trois  brèves  sui- 
vies d'une  longue.  C'esl  égalemenl  la  régularité  de  cette  formule  qui  motive 

l'emploi  de  la  mesure  à  cinq  temps  :  trois  brèves,  plus  une  longue,  égalant 
cinq  brèves. 

La  version  i  appartient  à  noire  mode  majeur,  le  «  méia  »  des  Arabes,  le 
lydien  (U^  Grecs,  l'ionien  du  Moyen-Age.  La  version  2  se  stabilise  sur  la 
dominante  de  mi  mineur;  c'est  le  inezmoun  des  Arabes,  le  dorien  des  Crées, 
l'hypoéolien  du  plagal. 

VIL  —  La  Qacida  d'Omar  el  Otjardi 
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r)   Cf.  E.  Lévi- Provençal,  Les  Historiens  des  Chorfa,  Paris,  1992,  p,  256  et  note  2. 
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Ce  poème  traite  surtout  de  morale  ei  de  savoir-vivre.  La  mélodie  est  un 
exemple  assez  raie  ici  de  mode  mineur  sans  noie  sensible,  le  Isaïn  des  Vra 
bes.  l'hypodorien  des  Grecs,  l'éolien  du  plain-chanl  si  fertile  en  belles  for 
mules,  en  hymnes  fervents  ou  suppliants. 

Le  texte  est  écrit  en  «  ramai  »  (le  jeté)  qui  esl  bâti  sur  l'élément  suivanl  : 
deux  brèves  plus  deux  longues.  La  dernière  longue  esl  presque  toujours  plus 
haute  que  les  notes  précédentes.  C'est  celle  noie  qui  paraîl  jetée  par  une 
accentuation  plus  forte.  Dans  notre  transcription,  elle  marque  le  deuxième 
temps  syncopé  de  la  mesure  à  trois-quatre. 

Un  caractère  commun  à  ces  chants  didactiques,  c'est  l'absence  d'expres- 
sion. La  mélodie  ne  paraît  être  là  que  pour  soutenir  le  rythme,  sans  se  mê- 
ler de  souligner  ou  d'interpréter  le  sens  des  paroles.  Elle  demeure  imperson- 
nelle, atone.  Elle  conserve  cependant  la  gravité  décente  du  poème  qu'elle 
accompagne. 


VIII. 


Airs  de   IUmadhan  (Invitation  a  la  veille), 


Pendant  les  nuits  de  Ramadhan,  sur  tous  les  minarets  se  donnent  les  plus 
curieux  concerts.  Ils  n'ont  pas  d'autre  ambition  que  de  tenir  éveillées  les 
ménagères  chargées  de  préparer  le  repas  de  la  fin  de  la  nuit.  Mais  ils  n'en 
sont  pas  moins  variés,   ni  poétiques. 

Deux  trompettes  droites,  semblables  à  celle  attribuée  par  les  peintres  à 
l'Ange  du  Jugement  dernier,  poussent  d'abord  leur  note  grave  et  cuivrée, 
au  timbre  de  trombone.  Les  duettistes  ne  se  mettent  pas  en  frais  de  varia- 
lions  mélodiques  :  c'est  toujours  le  même  mi  ou  fa  (l'accord  ne  se  fait  p;i> 
de  si  près),  note  fondamentale  de  leur  tube  sonore,  qui  vibre  aux  lèvres  fai- 
blement pincées  de  l'exécutant;   son   art  est  essentiellement  rythmique. 

Se  répondant  de  mesure  en  mesure,  les  consciencieux  «  neffar  »  exécutent 
d'abord  une  vingtaine  de  fois  une  formule  à  trois  temps  : 
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puis  ils  passent  sans  transition  à  une  formule  à  quatre  temps  plus  rapide, 
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qu'ils  abandonnent  bientôt  pour  une  autre  à  cinq  temps  : 
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puis  à  six  temps,  toujours  "  accelerando  » 
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lls  se  partagenl  alors  chaque  temps  de  la  mesure  à  si v-li nii  en  luttanl  de 
vitesse.  Après  quinze  à  vingl  minutes  d<-  ce  jeu,  les  souffleurs,  hors  d'ha- 
leine, arrivent  ensemble  au  boni  de  la  course  qu'ils  marquent  d'un  point 
d'orgue  magistral  : 
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Tout  cela  n'est  que  la  première  partie  de  «  l'ouverture  »,  un  premier 
«  mouvement  »  plein  de  gravité  solennelle.  Voici  maintenant  la  seconde 
partie  où  l'orchestre  va  mettre  en  jeu  toutes  ses  ressources  et  prodiguer  tous 
ses  talents.  Un  seul  artiste  il  est  vrai,  compose  alors  toute  la  troupe  musi- 
cale, mais  il  se  multiplie  par  son  ardeur,  par  la  variété  des  airs  qu'il  sonne, 
leur  richesse  mélodique,  leur  enjolivement  intarissable  de  gammes  et  de 
cadence  les  plus  inattendues. 

Le  ghiati  prélude  à  la  manière  de  ces  confrères  violonistes.  Il  semble  affec- 
tionner un  certain  thème  en  mode  «  çbihan  »   : 
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qu'il  brode  de  cent  façons,  par  exemple  ainsi   : 
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Tout  en  se  déplaçant  lentement  sur  les  quatre  faces  du  minaret,  il  con- 
tinue sans  désemparer  par  les  modes  voisins  du  «  çbihan  »  —  le  «  diabolus 
in  musica  »  des  Arabes,  le  plus  passionné  de  tous  leurs  modes  —  il  passe  à 
des  airs  très  cadencés,  témoin  celui-ci  qui  rappelle  la  Polonaise  : 
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ou  bien  il  lance  parfois  la  [dus  agreste  des  musettes  : 
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Ne  croirait-on  pas  entendre  quelque  pâtre  de  nos  montagnes? 
Il  emprunte  à  tous  les  répertoires,  le  profane,  le  sacré;  voici  comment  il 
«  glose  »  le  «  cantique  des  petits  tailleurs  »  déjà  cité  : 
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Fès,  février  1923. 


A.     ClIOl'L'IN. 
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A.  Fischer.  —  Das  Liederbuch 
eines  Marokkanischen  Srïngers.  — 
1  :  Lieder  in  Marukkanisch-arabischer 
Volkssprache,  1  vol.  in-8°,  Leipzig, 
Teubner,  1918,  xxn-160  pp. 

Au  cours  d'un  séjour  qu'il  fit  à 
Tanger  en  1898,  l'éditeur  de  ce  recueil 
de  chants,  connu  depuis  longtemps 
par  ses  travaux  de  dialectologie  nord- 
africaine,  se  mit  en  quête  de  manus- 
crits arabes.  C'est  ainsi  qu'il  acquit, 
par  l'intermédiaire  d'un  dépisteur 
indigène,  un  chansonnier  ayant  appar- 
tenu à  un  yctinài  de  profession,  du 
nom  de  Drîs  al-Hrîsî  :  il  contenait  un 
total  de  370  poèmes,  chants  d'amour 
en  majorité,  les  autres  de  caractère 
mystico-religieux,  descriptif,  guerrier 
ou  satirique.  Parmi  eux,  un  assez  bon 
nombre  étaient  écrits  en  langue  clas- 
sique ;  dix-neuf  étaient  attribués  par  le 
manuscrit  à  des  poètes  connus,  tels 
qu'Abû  Nowâs,  al-Motanabbî  ou  Ibn 
Sahl. 

Un  recueil  de  ce  genre  n'est  pas  si 
«  précieux  »  que  M.  Fischer  semble  le 
croire  p.  vin.  Des  7jnâm  analogues 
abondent  au  Maroc  ;  à  la  vérité,  les 
chanteurs  de  métier,  dans  les  villes 
comme  dans  la  campagne,  s'en  passent 
généralement,  tant  ils  se  fient  à  leur 
mémoire  :  au  reste,  ils  sont  pour  la 
plupart  illettrés.  Mais  dans  la  bour- 
geoisie   des    villes,    les   amateurs   de 


musique  ne  se  comptent  pas  :  qu'ils 
soient  des  magistrats  et  des  savants 
austères  ou  des  marchands  âpres  au 
gain,  les  citadins  éprouvent  tous  le 
même  plaisir  à  entendre  chanter  des 
poèmes  religieux  et  profanes  ;  il  n'est 
guère  de  fête  ou  de  repas  d'apparat  où 
ne  soit  convoquée  une  compagnie  de 
musiciens  et  de  chanteurs,  parfois 
même  de  chanteuses  (Saifrâf),  Le 
comble  de  la  satisfaction  pour  les 
assistants  est  de  pouvoir  les  accom- 
pagner mentalement,  ou  même  du 
bout  des  lèvres,  surtout  au  refrain. 
Et  beaucoup  confient  à  des  scribes  le 
soin  de  leur  constituer  des  recueils 
manuscrits  de  leurs  chansons  préfé- 
rées, sous  la  dictée  de  maîtres  chan- 
teurs. C'est  ainsi  que  l'on  trouve  dans 
maintes  bibliothèques  des  chanson- 
niers comme  celui  que  découvrit 
M.  Fischer  ;  celui-ci  ne  paraît  pas 
s'être  rendu  compte  de  cette  particu- 
larité :  du  moins  n'en  fait-il  pas  état 
dans  son  introduction. 

On  connaît  la  graphie  le  plus  sou- 
vent employée  au  Maroc  pour  la 
transcription  de  ces  chants,  qu'ils 
soient  composés  en  langue  absolument 
vulgaire,  semi-classique  (m"lhtîn)  ou 
même  classique  :  elle  ne  tient  aucun 
compte  de  la  coupure  des  mots  ;  en 
dépit  de  l'orthographe  régulière,  elle 
transcrit  fidèlement  en  ^~  et  ^>  les  s 
et ,-  prononcés  emphatiquement  dans 
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le  langage  courant  :  La  vocalisation 
dialectale  ou  classique,  suivant  le 
cas.jy  figure  toujours;  l'emploi  de 
voyelles  longues  est  de  rigueur  dans 
les  syllabes  accentuées.  J'ajoute  que 
cette  graphie,  pour  monstrueuse  qu'elle 
puisse  paraître  au  premier  abord,  et 
qui  rend  fort  pénible  la  lecture  et  la 
compréhension  du  texte,  est  néanmoins 
d'un  précieux  secours  pour  l'établisse- 
ment d'une  transcription  phonétique. 
C'est  elle  que  l'on  voit  les  campa- 
gnards à  peine  lettrés  employer  dans 
leurs  missives  (cf.  Reo.  Ajr.,  1922, 
p.  357). 

Ce  volume  —  qui  est  le  premier 
d'une  collection  de  textes  et  de  mé- 
moires orientaux  publiée  par  M.  Fis- 
cher sur  les  fonds  d'un  legs  de  Fluegel 
à  l'Université  de  Leipzig  —  contient 
la  reproduction  photolithographique 
des  poèmes  vulgaires  du  chansonnier 
de  Tanger,  recopiés  par  un  scribe 
marocain  à  Mogador.  Ils  sont  au 
nombre  de  105,  pour  la  plupart  en 
graphie  populaire  :  une  transcription 
phonétique  et  une  traduction  annotée 
sont  annoncées. 

On  peut  savoir  gré  à  M.  Fischer 
d'avoir  mis  sous  les  yeux  de  ses  lec- 
teurs un  long  spécimen  de  cette  gra- 
phie. Mais  quelques  pages  auraient 
peut-être  suffi  :  elle  correspond  malgré 
tout  à  un  texte  clair  ;  il  eût  été  bon 
qu'il  le  rétablît  ou  le  fît  rétablir  par 
son  copiste.  Il  a  cru  d'ailleurs  utile 
de  le  faire  dans  l'index  arabe  des 
incipit  de  chants.  Avant  lui,  tous  les 
éditeurs  de  chansons  maghribines  ont 
procédé  d'eux  mêmes  à  ce  rétablisse- 
ment. En  attendant  le  complément 
promis,  ce  zynàtn,  tel  qu'il  se  présente, 
demeure  difficilement  utilisable. 


La  plupart  des  chants  lithographies 
semblent  inédits.  Parmi  eux,  sept  .seu- 
lement ont  pu  être  retrouvés  par 
M.  Fischer  dans  des  recueils  antérieurs. 
On  y  peut  ajouter  la  célèbre  qàftda  at, 
tribuée  au  barde  populaire  de  Meknès- 
Sidi  Qaddûr  al-'Alamî,  qâl  't-m"x}ân 
tfif-li  %îni,  qui  figure  dans  sa  collec- 
tion sons  le  n"  29  et  que  Sonilcck  avait 
déjà  publiée  pour  la  plus  grande  partie 
et  traduite  dans  ses  Chants  arabes  du 
Maghreb,  Paris,  1902-1907,  I,  p.  30, 
sqq.,  II,  j).  68,  sqq. 

A  la  suite  du  texte  lithographie,  M. 
Fischer  donne  le  texte  imprimé  de 
vingt  petits  chants  «  religieux  et  ero- 
tiques »,  recueillis  par  lui  dans  les  villes 
du  littoral  atlantique.  Ce  ne  sont  pour 
la  plupart  que  des  incipit  ou  de  courts 
fragments,  tel  le  n°  119,  où  l'on  recon- 
naît le  début  d'une  longue  chanson, 
fort  populaire  au  Maroc,  et  qui  pré- 
sente de  nombreuses  variantes. 

E.    Lévi-Provençal. 

Le  P.  de  Foucauld  et  A.  de  Ca- 
lassanti-Motylinski.  Textes  Touareg 
en  prose  (dialecte  de  VAhaggar),  pu- 
bliés par  René  Basset,  sous  les  aus- 
pices du  Gouvernement  général  de 
l'Algérie.  Alger,  Carbonel,  1922,  in-16. 
230  pp. 

Les  Textes  en  prose  s'ouvrent  par 
des  dialogues  :  avec  un  guide,  une 
femme,  un  malade,  dialogues  qui 
évoquent,  ainsi  qu'il  convient,  au 
début  de  ce  livre,  la  personne  du  P.  de 
Foucauld,  dans  la  double  œuvre  qu'il 
accomplissait,  d'apprivoisement  et  de 
charité.  Puis  viennent  près  de  deux 
cents  textes,  courts  morceaux  de  trois 
lignes  à   deux   pages  où  le  Touareg 
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se  montre  dans  son  cadre,  peint  par 
lui-même  :  il  décrit  sa  vie,  événements 
ou  occupations  journalières,  narre 
quelques  contes  —  sa  littérature,  — 
et  fait  le  récit  de  pillages,  de  meurtres, 
ou  de  combats  récents  —  son  his- 
toire. Enfin  le  volume  se  termine 
par  une  riche  collection  de  proverbes 
(215),  traduits  et  expliqués,  suivis 
de  quelques  énigmes. 

Ces  textes  représentent  une  partie 
des  résultats  de  la  splendide  enquête 
linguistique   menée   au   Ahaggar   par 
M.  de  Motylinski,   et  surtout,   après 
la  mort  de  ce  savant,  par  le    P.  de 
Foucauld.     Ils    sont    le    complément 
du      Dictionnaire      Français-Touareg 
(1908),  du  Dictionnaire  abrégé  Touareg- 
Français    (1918-1920),    et    des    Notes 
pour  servir  à  un  essai  de  grammaire 
Touarègue  (1920).  Recueillis  pour  ser- 
vir à  l'étude  de  la  langue,  ils  sont 
riches  d'enseignements  à   cet  égard. 
Les  mots  y  ont  en  effet  un  aspect 
vivant  qu'ils  n'ont  pas  toujours  dans 
les  dictionnaires,   car,   pour  ces  der- 
niers ouvrages,  ils  sont  recueillis  iso- 
lés et  prononcés  avec  un  soin  parti- 
culier, ce  qui  voile  parfois  les  tendances 
évolutives  et  leur  confère  un  carac- 
tère phonétique  archaïque  ;  ainsi  dans 
le  «  Dictionnaire  Touareg-Français  », 
nous    lisons    stenfous,    pi.    stenjassen 
(t.  II,  p.  791,1. 17)  et  dans  les  «Textes» 
stanfassen,     avec    a    dégagé    par    n 
(p.  7,  1.  20)  ;  de  même,  dans  le  dic- 
tionnaire ahmz,  et  dans  les    Textes  : 
almoz,   avec   action    de   l'emphatique 
sur    la    voyelle    précédente    (p.    28, 
Occupation   des   femmes,   1.    6).    Nous 
ne    multiplierons  pas  les  exemples  : 
une    lecture    quelque    peu    attentive 
en  révèle  un  certain  nombre. 


La  sémantique  aussi  trouve  à 
glaner  dans  ces  textes,  même  après 
le  Dictionnaire  Touareg-Français  qui 
pourtant  est  un  chef-d'œuvre  de  pré- 
cision. Celui-ci,  en  effet,  donne  par 
exemple  'in] Il  elbek,  «  être  extrême- 
ment maigre  et  extrêmement  faible 
(être  d'une  maigreur  extrême  et  sans 
la  moindre  force)  »  (t.  II,  p.  10),  ce 
qui  ne  rend  pas  absolument  la  nuance 
de  ce  détail  de  cuisine  :  koud  elbâken 
é  d  esen  egin  oudi  «  si  la  viande  n'est 
pas  assez  grasse,  on  y  met  du  beurre  ». 
(Textes,  p.  30,  Nourriture,  1.  7.) 

C'est  surtout  pour  l'étude  de  la 
syntaxe  que  ces  textes  sont  précieux  : 
ils  nous  offrent  des  procédés  d'ex- 
pression disparus  depuis  des  siècles 
en  d'autres  points,  vivant  encore  dans 
cette  langue  archaïque  :  témoin  cette 
remarquable  suite  de  propositions 
nominales,  à  propos  de  la  tente  : 

aril  oua  n  tëhalgé  i  n  aies  ;  aril  oua 
n  ëril  i  n  tamet  ;  aril  oua  n  tëbalgè, 
tarik  n  aies  et  taèoûli  nntt  ed 
gerouân  oui  n  èmekchi  :  aril  oua  n 
ëril,  akhaoui  n  tamet  d  ahen- 
naka  nnît,  et  tëbouân  nît,  ed  kas- 
sen,  et  thettdn  ti  n  oudi. 

Le  côté  de  gauche,  celui  de 
l'homme  ;  le  côté  de  droite, 
celui  de  la  femme  ;  le  côté  de 
gauche,  la  selle  de  l'homme  et 
ses  armes  et  les  sacs  de  provi- 
sions ;  le  côté  de  droite,  la 
selle  de  la  femme  et  sa  cage 
et  ses  sacs  et  les  vases  à  boire 
et  les  récipients  de  beurre. 

(p.  27,  Ustensiles  de  la  tente,  1.  1-4.) 

Par  ailleurs,  ils  mettent  en  relief 
les  caractères  de  cette  langue,  pour 
ainsi  dire  parlée  seulement,  qui,  dé- 
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pourvue  de  flexion  casuelle  et  astreinte 
à  un  ordre  fixe,  n'en  garde  pas  moins 
une  certaine  liberté  dans  l'ordre  des 
mots,  liberté  naturelle  à  la  conversa- 
tion ;  au  début  de  la  phrase  est  la  place 
importante;  c'est  là  qu'est  le  mot 
essentiel,  celui  sur  lequel  se  fixe  avant 
tout  la  pensée  ;  les  dialogues  en 
particulier  présentent  maints  exemples 
de  cette  construction  :  mais  on  la 
trouve  aussi  ailleurs  : 

Imoùhar  coua-d  làtten,  t  met  d  aies 
tâbaren  koud  on  il  ill  ar  essin 
issen . 
Les  Imouhar  lorsqu'  (ils)  mangent, 
la  femme  et  l'homme  prennent 
leur  repas  ensemble,  s'il  n'est 
personne  d'autre  qu'eux   deux. 

(P.  29,  Repas,  début.) 

Sans  doute  est-ce  au  linguiste  que 
s'adresse  avant  tout  cette  publica- 
tion ;  mais  d'autres  aussi  y  trou- 
veront leur  profit,  l'ethnographe  par 
exemple,  à  qui  ces  textes  apporte- 
ront de  nombreux  renseignements 
nouveaux  sur  les  coutumes  et  le 
genre  de  vie  des  Touareg. 

André  Basset. 

Julian  Ribera..  —  La  Musica  de  las 
Cantigas.  Estndio  sobre  su  origen  y 
naturaleza  (vol.  III  des  Cantigas  de 
Santa  Maria  d'Alfonso  el  Sabio,  publi- 
cation de  la  Real  Academia  Esparïola), 
Madrid,  1922,  1  vol.  in-4°,  Tipogra- 
fia  de  la  Revista  de  Archivos,  345  p. 

Il  y  a  longtemps  que  ses  travaux 
pleins  d'érudition  ont  placé  M.  Julian 
Ribera  y  Tarragô  parmi  les  orienta- 
listes espagnols  les  plus  en  vue.  On  suit 
que  ce  fut  avec  lui  que  le  regretté 
Francisco  Codera  publia  les  derniers 


volumes  de  son  importante  Biblio- 
theca  arabico-hispana.  Plus  tard,  M. 
Ribera  collabora  à  la  Colleccionde  esiu- 
dios  arabes  de  Saragosse  et  aux  publi- 
cations du  centre  d'études  historiques 
de  la  Junta  para  ampliaeion  de  estu- 
dios  de  Madrid.  11  fait,  depuis  1912, 
partie  de  l'Académie  Royale  d'Espagne 
et,  depuis  1915,  de  la  Real  Academia  de 
la  Historia.  Lors  de  sa  réception  à  la 
première  de  ces  compagnies,  il  lut  un 
mémoire  fort  remarqué  sur  la  métrique 
dans  la  poésie  Lyrique  populaire  des 
Maures  d'Espagne.  Il  reprend  aujour- 
d'hui la  question,  en  élargissant  son 
cadre  primitif,  et  consacre  une  grande 
étude  à  la  musique  arabe  andalouse,  à 
propos  de  celle  des  Cantigas. 

L'Espagne,  comme  les  autres  na- 
tions de  civilisation  latine,  s'efforça  de 
recueillir  de  bonne  heure  les  chants  po- 
pulaires que  ses  trouvères,  au  Moyen- 
Age,  avaient  répandus  dans  la  partie 
de  la  péninsule  qui  était  demeurée  chré- 
tienne, et,  plus  tard,  après  la  défaite 
musulmane,  à  travers  tout  le  pays.  Ces 
«  chansonniers  »  chrétiens  d'Espagne, 
dans  lesquels  la  musique,  suivant  la 
notation  de  l'époque,  accompagne 
toujours  les  paroles,  ont  déjà  fait  l'ob- 
jet d'assez  nombreuses  recherches  ; 
jusqu'ici  le  plus  connu  était  celui  dit 
du  Palacio  :  il  contient  des  chants  des 
xve  et  xvie  siècles  et  a  été  publié  en 
1890  à  Madrid  par  Asenjo  Barbieri. 
Dans  cette  anthologie,  M.  Ribera  ne 
fut  pas  peu  surpris  de  constater  que 
quelques  chansons,  parmi  celles  qui 
apparaissaient  nettement  d'origine  po- 
pulaire, présentaient  la  même  construc- 
tion strophique  et  la  même  combinai- 
son de  rimes  que  certains  poèmes  ara- 
bes andalous.   Dans  l'une  d'elles,   il 
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parvenait  à  retrouver  le  souvenir  in- 
contestable d'un  thème  poétique  popu- 
laire de  l'Espagne  musulmane  im- 
porté directement  d'Orient  ;  il  put  en 
suivre  la  trace,  en  partant  du  célèbre 
Kilâb  al-agânî  d'Abû  '1-Farag-  al- 
Isbahânî.  Poursuivant  ses  investiga- 
tions, il  fut  amené  à  examiner  un 
recueil  de  musique  religieuse  du  xme 
siècle,  les  Cantigas  de  Santa  Maria,  qui 
portent  le  nom  du  célèbre  Alphonse 
le  Savant.  Leur  notation  musicale 
n'avait  pu  jusqu'ici  être  déchiffrée. 

Après  de  minutieuses  recherches, 
qui  lui  ont  demandé  des  années,  M. 
Ribera  est  arrivé  à  interpréter  cette 
notation,  en  démontrant,  d'une  part, 
que  la  structure  métrique  des  vers  de 
ces  cantigas  correspond  à  celle  que  l'on 
observe  dans  les  productions  lyriques 
des  Maures  d'Espagne  ;  d'autre  part, 
que  le  système  rythmique  de  la  musi- 
que qui  les  accompagne  est  directe- 
ment apparenté  à  celui  des  airs  arabes 
d'Orient. 

Pour  appuyer  sa  démonstration, 
M.  Ribera  a  cru  utile  de  faire  un  expo- 
sé complet  de  l'histoire  de  là  musique 
arabe,  depuis  ses  origines  jusqu'à  la 
chute  de  l'Islam  en  Andalousie.  Le 
sujet,  à  vrai  dire,  n'est  pas  neuf  et  a 
tenté  quelques  spécialistes,  tels  que 
Salvador  Daniel  et,  en  tout  dernier 
lieu,  M.  J.  Rouanet.  Mais  M.  Ribera  a 
eu  le  réel  mérite  de  se  servir,  pour  rédi- 
ger son  aperçu  historique,  de  sources 
arabes,  quelques-unes  non  traduites. 
C'est  ainsi  qu'il  a  tiré  grand  parti,  non 
seulement  du  Kitâb  al-agânî,  mais 
des  œuvres  d'al-Mas  ûdî,  d'Ibn  Sa'ïd, 
d'Ibn  Hayyân,  d'Ibn  IJaldûn  et  d'al- 
Maqqarî.  A  ce  titre,  et  indépen- 
damment du  très  grand  intérêt  que 


présente  son  originale  interprétation 
des  chants  d'Alphonse  le  Savant,  dont 
il  donne  la  transcription  moderne,  son 
monumental  ouvrage,  luxueusement 
édité  par  l'Académie  Royale  d'Es- 
pagne, comble  une  importante  lacune 
et  élucide  bien  des  points  jusqu'ici  de- 
meurés obscurs  sur  le  patrimoine  mu- 
sical et  artistique  de  l'Espagne  mu- 
sulmane. 

E.  Lévi-Provenc.al. 


Albert  de  Puybusque.  Le  Marquis 
de  Saint- Amans,  ambassadeur  au  Ma- 
roc en  1682.  Toulouse,  Edouard  Pri- 
vât, 1917,  in-8°,  15  p.  Extrait  du  Bul- 
letin de  la  Soc.  Archéologique  du  Midi 
de  la  France,  n°  45,  1915-1917. 

En  fouillant  le  passé  du  vieux  châ- 
teau de  Mailhoc,  situé  aux  environs 
d'Albi,  M.  A.  de  Puybusque  a  rencon- 
tré dans  la  liste  des  anciens  proprié- 
taires, le  nom  de  la  famille  Izarn  de 
Saint-Amans,  dont  un  membre  fut  en 
1682-1683  ambassadeur  de  Louis  XIV 
à  la  cour  de  Moulay  Ismaïl. 

L'ambassadeur,  que  M.  de  Puy- 
busque appelle  François  Izarn  Mar- 
quis de  Saint-Amans  porta  peut-être 
à  la  fin  de  sa  vie  (il  mourut  en  1686) 
ce  titre  de  marquis.  Mais,  au  témoi- 
gnage d'un  récit  de  l'ambassade  rédigé 
par  un  des  membres  de  la  mission, 
récit  que  n'a  pas  utilisé  M.  de  Puy- 
busque, François  Izarn  était  connu 
en  1682  sous  le  nom  de  Baron  de 
Saint-Amans.  (Voyage  de  Monsieur  le 
Baron  de  St.  Amant,  Capitaine  de  vais- 
seau, Ambassadeur  du  Roy  Très-Chré- 
tien vers  le  Roy  de  Maroc,  par  un  Offi- 
cier de  Marine.  A  Lyon,  chez  Hilaire 
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Baritel,  in-12,  156  p.,  1698  selon  le 
titre  du  volume  :  le  privilège  est  daté 
de  1696.)  11  ne  peut  y  avoir  erreur  sur 
la  personne  ;  mais  on  souhaiterait 
quelques  précisions  sur  les  détails  de  la 
biographie. 

Il  ne  paraît  pas  d'ailleurs  que  les  ar- 
chives du  château  de  Mailhoc  con- 
tiennent rien  d'important  louchant 
l'ambassadeur.  Quelques  mentions  ti- 
rées des  registres  de  l'état  civil  d'Albi, 
ou  de  «  pièces  authentiques  »  dont  la 
provenance  n'est  pas  autrement  pré- 
cisée, sont  tout  l'apport  proprement 
régional  de  cette  rapide  étude,  dont  on 
eût  espéré  davantage.  Le  travail  de 
M.  de  Puybusque  a  du  moins  le 
mérite  de  fournir  quelques  points 
d'orientation  aux  érudits  qui  voudront 
se  livrer  à  des  enquêtes  plus  précises. 
Il  suffit  pour  l'instant  à  caractériser 
le  milieu  d'origine  des  Saint-Amans, 
famille  de  vieille  et  obscure  noblesse 
provinciale,  dont  les  diverses  branches 
vivaient  dans  l'Albigeois  et  sur  les  con- 
fins de  l'Aude  et  de  l'Hérault. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  dans 
l'article  de  M.  de  Puybusque,  c'est 
l'indication  de  plusieurs  documents 
conservés  aux  archives  des  Affaires 
Etrangères,  qui  fournissent  des  ren- 
seignements assez  abondants  sur  la  vie 
publique  de  l'ambassadeur.  Trois  lon- 
gues lettres  adressées  au  Marquis  de 
Seignelay  sont  relatives  à  une  mission 
dont  Saint-Amans  fut  chargé  au  début 
de  l'année  1682  auprès  de  M.  de  Guille- 
ragues,  ambassadeur  de  Louis  XIV  à 
Constantinopie.  Dès  la  fin  du  mois  de 
mai,  Saint-Amans  recevait  l'ordre  de 
se  préparer  à  partir  pour  son  ambas- 
sade du  Maroc.  M.  de  Puybusque  cite 
quelques  passages  des  instructions  don- 


nées a  l'ambassadeur  et  de  sa  corres- 
pondance avec  Seignelay.  11  est  aussi 
fait  allusion  à  la  relation  d'ambassade 
que,  selon  la  coutume,  Saint-Amans  ré- 
vérant du  Maroc  remit  au  Départe- 
ment :  tous  documents  sur  lesquels 
il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  pour  le  mo- 
ment, car  il  est  bien  probable  qu'ils 
seront  avant  peu  intégralement  pu- 
bliés dans  Les  Sources  Inédites  de 
l'Histoire  du  Maroc,  du  Comte  II.  de 
Castries.  Une  note  du  volume  récem- 
ment paru  (2e  série,  Dynastie  Ita- 
lienne, Archives  et  Bibl.  de  France,  t. 
I,  ]>.  696)  donne  déjà  sur  le  Baron  de 
Saint-Amans  des  précisions  intéres- 
santes. Le  prochain  volume  de  la 
série  y  ajoutera  certainement  une 
information  abondante  et  nouvelle  sur 
l'ambassade  de  1682-1683. 

Pierre  de  Cenival. 


H.  Labouret.  Langage  tambou- 
riné et  sifflé  (Extrait  du  Bulletin  du 
Comité  d'études  historiques  et  scienti- 
fiques de  V Afrique  Occidentale  fran- 
çaise, 1923,  p.  120-158,  i  pi.  et  3  fig.) 

Les  indigènes  de  l'Ouest  africain 
emploient,  pour  communiquer  rapi- 
dement certaines  nouvelles  ou  cer- 
tains ordres,  un  système  de  signalisa- 
tion à  distance  assez  perfectionné  : 
un  double  tambour  donnant  deux 
tons  distincts,  dont  les  combinaisons 
diverses  constituent  tout  un  langage 
conventionnel.  L'auteur  rappelle  que 
d'analogues  tambours,  mais  à  un  seul 
ton,  existent  en  bien  d'autres  endroits  : 
en  Mélanésie  comme  en  Amérique  ; 
nulle  part,  pourtant,  semble-t-il,  ce 
mode  de  signalisation  n'a  été  poussé 
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aussi  loin  qu'en  Afrique.  M.  Labouret 
en  étudie  avec  quelque  détail  le  méca- 
nisme ;  il  arrive  à  ce  propos  à  des  con- 
clusions qui  semblent  devoir  être 
adoptées  sans  réserves  :  il  ne  s'agit 
pas,  contrairement  à  l'opinion  de 
quelques  observateurs,  d'un  système 
analogue  à  celui  de  notre  alphabet 
Morse,  par  exemple  —  ce  qui  serait 
difficilement  concevable  de  la  part  de 
populations  illettrées,  incapables  de  dis- 
cerner les  éléments  d'un  mot  —  mais 
de  véritables  refrains  musicaux  aux- 
quels s'attachent  des  paroles  déter- 
minées :  quelque  chose  d'analogue  à 
nos  refrains  militaires  —  avec  cette 
différence  que  le  refrain  a  recouvert 
les  paroles  dont  il  semble  reproduire  le 
rythme,  au  lieu  que  des  paroles  quel- 
conques soient  venues  s'adapter  au 
refrain.  En  somme,  le  nombre  des  com- 
munications possibles  est  assez  li- 
mité. Mais  ces  tambours  servent  en 
outre  à  des  usages  rituels.  On  a  pour 
eux  une  certaine  vénération,  et  on  les 
emploie  pour  converser  avec  les  morts  : 
les  sons  peuvent  atteindre  ces  êtres 
invisibles  qui  rôdent  si  souvent  au- 
tour des  vivants. 

Tout  cela  est  déjà  fort  intéressant  ; 
mais  M.  Labouret  a  noté  que  ce  lan- 
gage tambouriné  se  substitue  chez 
certaines  tribus  à  un  langage  sifflé 
préexistant;  bien  que  l'auteur  n'ose 
prendre  nettement  parti  sur  ce  point, 
il  semble  que,  d'une  façon  absolue, 
le  langage  sifflé  soit  antérieur  à  l'autre. 
Voilà  une  question  qui  intéresse  les 
populations  nord-africaines.  Sans  par- 
ler en  effet  des  modulations  par  les- 
quelles les  bergers  de  ces  régions  con- 
versent de  façon  rudimentaire,  et 
qui    mériteraient    d'être    étudiées    de 


près,  il  existe  chez  les  Guanches  de 
Gomère  un  langage  sifflé,  signalé 
dès  1402,  par  Pierre  Boutier  et  Jean 
Leverrier  qui  accompagnaient  Jean 
de  Béthencourt,  et  étudié  à  une  date 
plus  récente  par  Quedenfeldt  (Pfeif- 
sprache  auf  der  Insel  Gomera,  in  Ver- 
handlung  der  Berliner  anlhropologi- 
schen  Gesellschaft,  séance  du  17  déc. 
1887).  Il  ne  semble  pas  que  M.  Labou- 
ret ait  eu  entre  les  mains  ce  travail  : 
il  est  en  effet  assez  difficile  à  trouver. 
Au  reste,  Quedenfeldt  arrivait,  pour 
le  langage  sifflé  de  Gomère,  à  d'ana- 
logues conclusions  :  il  est  en  quelque 
sorte  articulé,  comme  si  l'on  essayait 
de  reproduire  une  phrase  à  l'aide  de 
sifflements,  le  mot  sifflé  étant  comme 
calqué  sur  le  mot  parlé.  Autre  fait  : 
Hérodote  (IV-193)  affirme  que  le 
langage  des  Ethiopiens  troglodytes, 
qui  vivaient  vraisemblablement  dans 
le  Tibesti  d'aujourd'hui,  «  rappelle 
les  cris  aigus  des  chauves-souris  », 
et  M.  Gsell  a  supposé,  avec  toute 
apparence  de  raison,  que  ces  «  cris  » 
pourraient  bien  être  un  langage  sifflé 
destiné  aux  communications  à  de 
grandes  distances  (Textes  relatifs  à 
l'Afrique  du  Nord  :  Hérodote,  p.  151). 
Il  serait  encore  prématuré,  assuré- 
ment, de  vouloir  dégager  de  tout  cela 
une  conclusion  systématique  ;  mais 
ces  rapprochements  valent  la  peine 
d'être  signalés  (1). 

LIenri  Basset. 


(1)  Ce  compte  rendu  était  déjà  composé 
quand  j'ai  appris  de  M  Delafosse  que  M.  La- 
bouret s'était  proposé  d'ajouter  sur  épreuves 
quelques  mots  pour  mentionner  le  langage 
sifflé  de  Gomère  :  seule  une  circonstance  for- 
tuite l'en  empocha. 
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J.  Buévié.  Islamisme  contre  «  Natu- 
risme »  au  Soudan  français,  avec  une 
préface  de  Maurice  Delafosse,  Paris, 
Ed.    E.    Leroux,   1923,  8°   xvi-320  p. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  est  fort 
clair  :  il  en  indique  la  tendance. 
M.  J.  Brévié,  aujourd'hui  gouverneur 
du  Niger,  et  qui  a  fait  clans  l'A.  0.  F. 
toute  sa  carrière,  a  été  frappé  de  l'an- 
tagonisme de  principe  qui  s'affirme 
entre  l' Islam  et  les  institutions  dos 
populations  soudanaises  non  musul- 
manes, celles  qui  pratiquent  le  «  na- 
turisme ».  Celui-ci,  c'est  ce  que  l'on 
s'est  contenté  d'appeler  longtemps  le 
fétichisme,  mot  que  M.  Delafosse  a 
proposé  récemment  de  remplacer  par 
celui,  plus  précis,  d'animisme.  M.  Bré- 
vié préfère  un  terme  plus  général,  et 
qui,  au  premier  abord,  évoque  moins 
exclusivement  une  idée  de  croyances. 
Toute  la  première  partie  de  l'ouvrage 
est  consacrée  à  définir  le  terme  et  à 
montrer  en  quoi  il  convient  aux  popu- 
lations non-musulmanes  du  Soudan  : 
l'auteur  a  beaucoup  pratiqué  les 
travaux  de  M.  Lévy-Bruhl,  et  il 
pouvait  difficilement,  en  effet,  choi- 
sir un  meilleur  guide.  Peut-être  ce- 
pendant n'était-il  pas  absolument  né- 
cessaire de  créer  un  mot  nouveau. 
D'autant  que  celui-ci  implique  tout 
un  système  :  il  laisse  supposer  qu'il 
y  a  un  certain  groupe  de  croyances 
magico-religieuses  par  où  doivent 
nécessairement  passer  tous  les  peuples 
sur  toute  la  surface  du  monde.  Ctst 
un  peu  absolu  ;  on  peut  observer,  mal- 
gré de  nombreuses  similitudes,  une  assez 
grande  variété  de  réactions,  dans  les 
divers  groupements  humains,  en  face 
des  problèmes  de  la  nature.  D'autre 


part,  dans  l'esprit  de  l'auteur,  ce  sys- 
tème est  à  base  de  totémisim.  ;  et  l'on 
n'est  pas  très  sûr  que  les  tannas  de 
l'ouest  africain  soient  bien  des  faits  de 
totémisme  ;  ou,  si  l'on  préfère,  c'est  une 
forme  si  particulière  du  totémisme 
qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas  lui 
faire  une  place  tout  à  fait  à  part.  Je 
renvoie  sur  ce  point  à  l'excellent 
compte  rendu  que  M.  Delafosse  a 
donné  de  cet  ouvrage  dans  la  Revue 
d'Ethnographie  et  des  Traditions  po- 
pulaires (1923,  p.  100-104).  Mais, 
chvinin  faisant,  M.  Brévié  apporte 
un  grand  nombre  d'observations  fort 
intéressantes  sur  les  croyances  des 
populations  non-musulmanes  de  notre 
Afrique  Occidentale. 

L'idée  maîtresse  de  son  étude, 
c'est  que  ces  croyances  constituent 
pour  les  populations  de  ces  régions 
un  cadre  social,  politique,  économi- 
que en  même  temps  que  religieux,  et 
le  mieux  adapté  à  leur  propre  gé- 
nie, puisque  c'est  le  produit  d'une 
lente  élaboration  de  leur  race:  toutes 
leurs  institutions  en  découlent.  Briser 
le  cadre,  c'est  provoquer  une  formi- 
dable rupture  d'équilibre.  Et  si  l'Is- 
lam est  le  destructeur  de  cette  orga- 
nisation, que  peut-il  apporter  à  la 
place  ?  Une  religion  tout  à  fait  con- 
traire aux  traditions,  aux  aspirations, 
aux  nécessités  mêmes  des  populations 
qu'il  prétend  soumettre  à  sa  loi. 
LTslâm  peut  être  bon  pour  des  pas- 
teurs nomades  ;  il  n(  saurait  convenir 
à  des  sociétés  d'agriculteurs  séden- 
taires dont  l'organisation  est  l'œuvre 
d'une  expérience  millénaire,  forte- 
ment attachées  avant  tout  au  culte 
des  ancêtres  d'où  dérive  jusqu'à  la 
propriété   du   sol.   Sans   doute,   dira- 
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l-on  ;  mais  comment  expliquer  alors 
les  progrès  de  l'Islam  dans  ces  régions  ? 
Ces  progrès,  justement,  M.  Brévié  les 
conteste.  L'islamisation,  au  Soudan, 
a  procédé  par  à  coups  successifs, 
à  la  suite  de  guerres  saintes  de  large 
envergure  proclamées  par  quelque 
conquérant  musulman,  ambitieux  ou 
fanatique,  qui  amenait  brusquement 
à  l' Islam  des  peuples  entiers  —  et 
puis  la  tourmente  passée  ou  l'empire 
écroulé,  ces  nouveaux  fidèles  retour- 
naient peu  à  peu,  et  souvent  très  vite, 
à  leurs  anciennes  croyances.  Aujour- 
d'hui même,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  l'apostolat  sanglant  de  Cheikou 
Ahmadou  et  d'el-LIadj  Omar,  l'in- 
fluence de  l' Islam  décroit  sensible- 
ment dans  les  régions  qui  leur  furent 
soumises.  Bref,  dans  l'ensemble  de 
l'A.  0.  F.,  l' Islam  est  loin  d'être  en 
progrès. 

Cette  conclusion  bouleverse  quelque 
peu  une  idée  communément  admise. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  beaucoup 
des  arguments  qui  nous  sont  présen- 
tés sont  singulièrement  puissants,  et 
toute  une  série  de  rapports  adminis- 
tratifs les  corroborent.  Assurément,  on 
a  parfois  l'impression  que  M.  Brévié, 
emporté  par  son  idée,  a  tendance  à  la 
systématiser  à  l'extrême.  Il  n'en  est 
pas  moins  vrai  qu'on  doit  tenir  le 
plus  grand  compte  de  l'opinion  rai- 
sonnée  d'un  homme  qui  a  une  expé- 
rience aussi  profonde  des  populations 
de  l'Afrique  Occidentale,  ayant  passé 
de  très  longues  années  à  les  adminis- 
trer et  à  les  étudier.  D'autant  plus 
que  cette  opinion  s'accorde  exacte- 
ment avec  celle  d'un  autre  colonial, 
le  plus  qualifié  pour  parler  des  popu- 
lations soudanaises,  M.  Maurice  Dela- 


fosse.  Celui-ci,  dans  un  article  de  la 
Revue  du  Monde  Musulman  (mars 
1922)  avait  déjà  montré  la  résistance 
de  l'animisme  nègre  à  l'islamisation 
en  Afrique  Occidentale.  De  fait,  voilà 
plus  de  mille  ans  que  la  guerre  sainte 
sévit  dans  ces  régions,  et  l'Islam  est 
encore  loin  d'avoir  partout  triomphé. 

On  trouvera  également  dans  ce  vo- 
lume des  indications  précieuses  sur 
la  façon  dont  l'Islam  est  compris  par 
ceux-là  mêmes  qui  l'ont  adopté.  Les 
musulmans  soudanais  ne  connaissent 
à  peu  près  rien  du  dogme  ;  ils  ne  com- 
prennent pas  le  sens  des  formules  de 
la  prière,  qui  reste  presque  toujours 
un  simple  exercice  machinal  ;  ils  élu- 
dent le  jeûne  chaque  fois  qu'ils  le 
peuvent,  et  n'accomplissent  presque 
jamais  le  pèlerinage.  Cependant  cette 
tiédeur  ne  met  pas  le  Soudan  à  l'abri 
d'une  explosion  toujours  possible  de 
fanatisme  xénophobe  ;  les  exemples 
dans  le  passé,  en  sont  nombreux. 

Je  ferai  à  M.  Brévié  le  reproche  de 
n'être  pas  toujours  très  familiarisé 
avec  les  choses  de  l'Islam,  en  dehors 
du  Soudan,  et  surtout  avec  celles  de 
l'Afrique  du  Nord.  Il  lui  arrive  à  plu- 
sieurs reprises  de  parler  des  Sémites 
du  Maghrib  :  mais  les  Berbères,  ara- 
bisés ou  non,  qui  constituent  l'im- 
mense majorité  des  populations  nord 
africaines  ne  sont  pas  des  Sémites. 
Par  contre,  il  aurait  pu  trouver  chez 
eux  des  arguments  bien  propres  à  sou- 
tenir sa  thèse.  Sans  doute,  le  travail  de 
F  Islam  et  ses  résultats  ont  été  plus 
considérables,  du  moins  en  surface, 
puisqu'on  ne  trouve  plus  au  Maghrib 
de  païens  avoués.  Mais  les  connais- 
sances religieuses  des  Berbères  séden- 
taires sont  le  plus  souvent  semblables 
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à  celles  des  Soudanais  islamisés,  et 
celles  des  Berbères  nomades  moindres 
encore.  Eux  aussi  ont  la  plus  grande 
peine  à  briser  leurs  vieux  cadres  an  lé- 
islamiques,  et  ces  cadres  persistent 
souvent  sous  le  vernis  d'Islam  qui  les 
couvre.  Les  cultes  naturistes,  des 
sources,  des  grottes,  des  arbres,  des 
hauts-lieux,  n'ont  pas  changé:  le 
culte  des  saints  est  de  l'anthropo- 
làtrie;  les  rites  de  la  vie  agraire 
sont  encore  du  plus  pur  paganisme  ; 
et  dans  de  vastes  régions  les  plus 
peuplées  —  le  droit  coranique  n'a 
pas  pu  remplacer  le  vieux  droit  cou- 
tumier.  L'Islam  s'en  accommode,  cl 
c'est   une  de   ses    forces  ;    mais   par- 


tout, il  se  juxtapose  :  il  remplace  très 
difficilement. 

Dans  les  derniers  chapitres,  M.  Bré- 
vic  expose  quelle  doit  être,  à  son  avis, 
la  politique  à  suivre  au  Soudan  entre 
ces  tendances  et  ces  forces  contradic- 
toires :  politique  d'équilibre,  à  la  fois 
libérale  et  ferme.  Par  une  rare  for- 
tune, il  a  été  donné  à  l'administra- 
teur, depuis  plusieurs  années  déjà, 
d'appliquer  les  vues  du  théoricien  :  il 
ne  semble  pas  que  le  résultat  ait 
trompé  son  attente.  C'est  le  plus  bel 
éloge  qu'on  puisse  faire  de  l'ouvrage 
et  de  l'auteur. 

Henri    Basset. 


L'Edileur-Gérant      E.   L.vrose 
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NOTES  SUR   UN  VOCABULAIRE  MARITIME   BERBÈRE 

Les  mots  de  ce  vocabulaire,  à  quelques  exceptions  près,  appar- 
tiennent au  dialecte  chelha.  Ils  ont  été  relevés  à  Agadir  n  Ighir,  au  village 
de  Founti,  à  Mogador  et  à  Safi.  Les  informations  sur  le  vocabulaire  de 
Mogador  ont  été  vérifiées  puis  augmentées  par  mes  anciens  élèves, 
MM.  Souane  et  Rostane,  interprètes  au  Contrôle  civil.  Certaines  des 
expressions  berbères  de  Safi  ont  été  signalées  par  M.  Bay,  auteur  d'un 
glossaire,  surtout  composé  de  mots  arabes. 

On  s'est  attaché  dans  ce  travail  à  déterminer  l'origine  terrienne  du 
mot  et  non  à  le  suivre  dans  tous  ses  développements  à  travers  les  diffé- 
rents dialectes. 

Nombre  de  termes  de  ce  vocabulaire  figurent  dans  le  Vocabulaire 
français-berbère  (Étude  sur  la  tachelhit  du  Sous)  de  Destaing  ;  Paris,  Impri- 
merie Nationale,  1921  et  dans  les  Notes  lexicologiques  sur  le  vocabulaire 
maritime  de  Rabat  et  Salé,  de  Brunot  ;  Paris,  Leroux,  1920.  Les  références 
marquées  Destaing  et  Brunot  renvoient  à  ces  ouvrages.  Par  abréviation  : 
Ag.,  Agadir;  Mg.,  Mogador;  M.  et  Ch.,  Mots  et  Choses  berbères,  Laoust; 
Paris,  Challamel,  1920.  Les  mots  marqués  d'un  astérisque  sont  étrangers 
au  berbère;  ils  sont  pour  la  plupart  empruntés  à  l'arabe  andalous,  ou  au 
gréco-latin.  Le  système  de  transcription  employé  est  celui  de  mes  divers 
ouvrages  :  ce  sont  les  mêmes  signes  à  l'exception  du  i  figuré  ici  par  un 
Y  et  non  par  un  g.  Certains  noms  de  poissons  n'ont  pu  être  déterminés, 
et  ceux  qui  l'ont  été  sont  rapportés  avec  leur  appellation  vulgaire. 
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a 

abaho,  nom  donné  à  tout  coquillage  comestible  autre  que  la  moule,  Ag. 

* 

*  * 

*abah>i,  pi.  i-n,  pêcheur  et  marin,  Ag.,  cf.  Destàing,  p.  215;  Brunot,  p  1 
(ar.  w^.). 

*abarkot  pi.  iburka,  chaland;  barcasse,  Ag.  ;  abârkù,  Destàing;  Ibarko,  à  Mg. 
avec  agglutination  du   résidu  de  l'article  arabe  (roman). 

abafrl/ui,  et  abhui,  Ag.,  Mg.,  vers  de  rochers  utilisés  pour  amorcer  les  lignes. 
Emprunté  au  vocabulaire  terrien.  Cf.  Destàing,  p.  290,  ab\}uy  ntallabt, 
ver  de  terre,  litt.  «  ver  de  vase  »  —  a\)uy,  ver,  asticot,  larve 
d'abeille,  Ntifa  ;  ab[)us,  ver,  insecte,  Ntifa  ;  abafrlm,  ver,  ïzayan,  A. 
Xdhir;  aba[)h\  Zemmour. 

*  * 

abrrdàk,  Ag.  ;  aberdak,  Sa  fi,  abardag,  Mog.,  gros  poisson  péché  au  large. 
Destàing  donne  aberdag  qu'il  classe  parmi  les  poissons  rouges  comes- 
tibles, p.  225. 


* 
*  * 


tibias,  variété  de  truite  de  mer  ou  de  loup  truite,  Ag.,  Mg.,  Safi.  C'est 
un  nom  collectif;  on  signa'e  un  nom  d'unité  et  un  diminutif  sous 
la  forme  tablait  et  tablait,  cette  dernière  étant  bien  particulière  à 
quelques  parlers  du  groupe  chelha. 


* 
*  * 


abrûr,  non  déterminé  ;  ce  serait  un  très  gros  poisson,  Ag.,  Mg.,  Destàing, 
p.  225  Dans  le  langage  terrien,  le  mot  est  connu  dans  le  sens  de 
«  tacheté,  bariolé  »  en  parlant  par  exemple  de  la  robe  d'un  bœuf; 
Ntifa. 


* 


*aburi,  mulet,  Ag.,  Mg.,  cf.  Destàing,  p.  194  ;  Brunot,  p.  15  «  bûri,  paraît 

être  d'origine  latine,  albus,   alburnus  —  poisson  blanc,   ablette,    serait 

l'ancêtre  commun  de  l'arabe  bûri  et  de  l'espagnol  «  albur  »  poisson 

d'eau  douce  du  genre  cyprin.  » 

aburi  et  sa  forme  féminine  taburii  désignent  encore  dans  le  Sous  un 
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fusil  ancien  :  Laoust,  Cours  de  berbère  marocain  ;  Paris,  Challamel, 
1921,  p.  177  ;  mais  le  mot  dérive  d'une  autre  racine  ;  cf.  teburit,  bâton, 
en  Touareg,  De  Motylinski,  Diction.,  p.  96.  C'est  à  tort  qu'on  a  voulu 
le  ramener  à  l'arabe  à  cause  «  de  sa  crosse  en  forme  de  poisson.  » 

* 

*  * 

àbru,  indéterminé,  classé  dans  la  catégorie  des  poissons  rouges,  Mog. 

* 

*  * 

adar,  pi.  i-en,  extrémités  du  filet  de  pêche,  Ag.,  Mg.,  Safi  (Bay),  litt.  «  pied  » 
dans  tous  les  dialectes  berbères. 

* 

*  * 

adàl,  algues  marines,  fucus,  goémon,  Ag.,  Mg.  Les  pêcheurs  en  distinguent 
trois  espèces  ainsi  dénommées  :  adâl,  sans  autre  qualificatif,  désigne 
«  l'herbe  marine  à  forme  de  feuilles  gonflées  craquant  sous  le  pied  »  ; 
Vasaib  (ar.)  «  ressemblant  à  de  longues  courroies  »;  tijùttût,  «  pareilles 
à  des  cheveux  »  (voir  ce  mot). 

Destaing.  p.  13,  donne  un  pluriel  adàlen,  de  forme  wa  en  rapport 
d'annexion,  comme  son  singulier. 

Le  mot  est  terrien  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  497.  Il  est  connu,  non  seule- 
ment des  populations  littorales  :  Ihahan,  Ida  ou  Tanan,  Achtouken, 
Ait  Baâmran,  etc.,  mais  encore  des  tribus  les  plus  éloignées  de  la 
côte  :  Ntifa,  Todghout,  et  même  chez  les  Touaregs.  Doit  sans  doute 
être  ramené  à  une  racine  DL  marquant  l'idée  de  vert. 

* 

*  * 

ad^ar  uuskm,  banc  de  poissons  ;  litt.  «  endroit  du  poisson  ;  ad^ar  «  lieu, 
emplacement  »  est  connu  dans  ce  sens  dans  toute  la  tachelhait  ;  — 
cf.  dyar,  à  Safi  où  le  mot  s'est  arabisé  par  la  chute  de  la  voyelle 

initiale. 

* 

*  * 

àdû  un~ar,  ouest,  point  cardinal,  Ag.,  litt.  «  vent  de  pluie  ».  C'est  de 
l'Ouest  que  viennent  les  nuages  chargés  de  pluie.  Les  terriens 
croient  qu'il  y  a  de  la  baraka  dans  le  vent  d'Ouest  ;  ils  utilisent  ce 
vent  pour  vanner  leur3  céréales  entassées  sur  les  aires  et  connaissent 
nombre  de  pratiques  de  magie  pour  le  faire  lever  s'il  vient  à 
faire    défaut    au    moment   des    vannages.    Cf.    M.    et   Ch.,   p.    392 
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et  Westermarck,  in  Cérémonies  and  lieliefs  connectée  ivith  Agriculture, 
certains  Dates  of  the  Solar  Year,  and  the  weather  in  Morocco,  Helsing- 
fors,  1913.  Ils  le  nomment  lebhari,  «  vent  marin  »  ou  Vaumn,  «  l'aide  ». 
Ntifa,  cf.  M.  et  Ch..  p.  301,  n.  4. 

Les  termes  adii,  vent,  brise  et  an%art  pluie,  sont  connus  des  terriens 
avec  le  même  sens.  Sur  ces  mots,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  188,  n.  7  et  p.  189. 

*  * 

afayru,  Ag.,  Mg.,  nom  de  poisson  indéterminé,  classé  dans  la  catégorie  des 
rouges.  Cf.  Destaing,  p.  225,  tafayrut. 


*afai  no,  four  à  cuire  le  poisson  de  conserve  ;  emprunté  au  langage  terrien 
et  rapporté  au  latin  furnus,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  31,  n.  3. 


afezdâd,  Ag.,  Mog.,  vulgairement  «  tomate  de  mer  »  ;  c'est  le  nom  d'un 
petit  animal  marin  utilisé  comme  appât;  mot  appartenant  au  voca- 
bulaire botanique,  cf.  M. et  Ch.,]).  510,  connu  des  populations  côtières  : 
Ihahan,  Ida  Ou  Tanan,  Achtouken,  etc. 


alias,  pi.  iftasen,  Ag.,  Mg.,  rivage,  plage  ;  lieu  d'échouage  des  pirogues  ber- 
bères ;  «  endroit  peu  profond  du  rivage  où  les  pêcheurs  sortent  leurs 
filets  »,  Destaing,  p.  221.  Cf.  ftesl  éparpiller,  répandre.  Expression 
fréquemment  rencontrée  en  toponymie  berbère. 

* 

*  * 

iiful,  toute  espèce  de  coquillage,  conque  ou  similaire,  Mg.  ;  coquillage  plus 
grand  que  la  moule,  Ag.  ;  le  diminutif  tajult  désigne  la  moule  ;  voir 
ce  mot. 

aggagen,  tonnerre,  Mg.,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  189,  n.  6. 

* 

*  * 

agellus  et  aglus,  nom  de  poisson  indéterminé,  classé  dans  la  catégorie  des 
rouges,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing,  p.  225. 
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*  * 


agtlxim  ntanaut,  ancre  marine  ;  Destaing,  p.  16;  litt.  «  la  pioche  du  voilier  ». 
Sur  agdxjm,  voir  M.  et  Ch.,  p.  274  ;  mot  terrien  connu  dans  tout  le 
Sous  et  dans  le  Moven-Atlas. 


*  * 


aggug,  perdre  pied  :  iaggug  allay,  litt.  «  il  est  loin  du  fond  »  ou  :  ura  sul 
islay  allay,  litt.  «  il  ne  touche  plus  le  fond  ».  En  langage  terrien  aggug, 
signifie  :  être  loin. 


* 
*  * 


*a-;errabu,  pi.  i^erruba,  pirogue  berbère,  Mg.,  Ag.  et  toute  la  côte  du  Sud  ; 
cf.  Destaing,  p.  33.  -errabu  serait  aussi  le  nom  de  la  barque  rifaine, 
cf.  Brunot,  p.  94,  qui  lui  donne  pour  correspondant  arabe  :  qârëb, 
Rabat,  p.  108,  et  gârèb,  Algérie  ;  identifié  au  grec  :  yapxSîcj,  au  latin  : 
«  carabus  ». 

A  Agadir,  les   pêcheurs  s'appellent  encore  :  ait  u^errabo,  les  «  gens 
du  bateau.  » 


aguri,  plante  ligneuse  dont  on  utilise  l'écorce  pour  la  confection  des  cordes. 
Destaing    p.  13,  donne  auri,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  503. 


agtnila,  sorte  de  mulet,  Zénaga;  cf.  Richet,  la  Mauritanie,  p.  169. 


agurram,  pi.  i-en  ;  f.  t-t,  saint,  marabout  (comme  chez  les  terriens).  Vieux 
mot  berbère  ;  les  Guanches  des  Canaries  appelaient  Dieu  du  nom  de 
«  acoran  ». 

aynja,  grondin,  Ag.  ;  a^unja,  Mog.  Safi  ;  cf.  a^enja,  Destaing,  p.  225  et  241, 
a^enja,  rascasse.  «  On  dit  que  la  tête  de  ce  poisson  est  sèche  comme 
une  cuiller  ».  C'est  le  nom  de  la  louche  ou  de  la  cuiller  à  pot  dont  le 
poisson  évoque  vaguement  l'image.  Mot  emprunté  au  langage  terrien  ; 
connu  de  tous  les  parlers,  hormis  les  Touaregs  ;  cf.  .1/.  et  Ch.,  p.  34, 
n.  3  et  4.  Sur  les  rites  de.  la  cuiller,  id.,  p.  204-228. 


a-;alim,  roseau  (voir  a^unim). 
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*ayonju,  crochet  dont  on  se  sert  pour  tirer  à  bord  les  gros  poissons  pris  à 
l'hameçon,  Ag.  —  A.  Mogador,  lyenju,  pi.  IfVnàja,  avec  agglutination 
de  l'article  arabe  ;  cf.  Brunot,  p.  97.  yanjo,  «  gaffe,  harpon  pour  le 
poisson  »  et  autres  acceptions  ;  de  l'espagnol  e  gancho  ».  Ktymologic 
donnée  par  Stumme,  llandb.,  p.  160  pour  expliquer  a^onja  rapporté 
ci-dessus. 


* 
*  * 


a-iiri  et  a^ori,  nom  de  poisson  indéterminé,  sans  doute  la  raie,  Ag.,  Mog.  ; 
Destaing,  p.  240,  donne  «  raie  ». 


ayant,  poisson  très   commun   sur  les  côtes  de  Mauritanie,  voisin   de  nos 
roussettes;  cf.  Richet,  p.  170. 


* 
*  * 


iv;anim,  roseau,  canne  à  pêche;  mot  terrien  relevé  dans  tous  les  parlers 
pour  désigner  divers  Arundo.  On  note  ayalim,  Ihahan,  Ida  Ou  Tanan, 
Achtouken,  etc.,  avec  la  permutation  de  Yn  et  de  /  —  ail  ta^alimt,  tirer 
(lever)  une  ligne. 


* 
*  * 


a^lal  n-uaill  expression  composée  désignant  divers  coquillages  marins, 
cf.  Destaing,  p.  76.  Le  premier  terme  a^lal  s'applique  habituellement 
à  l'escargot  et  à  tout  coquillage  comme  le  cauris  de  Guinée.  Même 
sens  à  Rabat,  yùlal  «  escargot,  limaçon  »,  Brunot,  p.  96. 

Le  mot  figure  dans  le  vocabulaire  terrien  :  aguïal,  Tazerwalt, 
Stumme,  Handb.,  p.  160;  id.,  Zouaoua,  Boulifa,  p.  395;  a;raf,  Rif, 
Biarnay,  p.  51:  a^ulil,  O.  Noun  ;  a^arfidj,  Zenaga,  R.  Basset,  p.  111. 

Quelques  dialectes  distinguent  l'animal  de  sa  coquille.  Dans  le  Sous 
abejdu^lal  est  l'escargot,  et  agulal,  sa  coquille,  Destaing,  p.  76.  Cf. 
abju~>lal,  Ait  Isaffen  ;  abw;lal,  A.  Ndhir  ;  buylal,  A.  Warain  ;  ajuylal, 
Zouaoua,  Boulifa,  p.  325  ;  buje^lal,  Aurès  ;  dju-fjal,  Metmata,  Destaing, 

Dict.  des  Béni  Snoas,  p.  121. 

* 

*  * 

ayuni,  dans  l'expression  :  a^nni  iffor-d  y-uaman,  rocher  à  fleur  d'eau. 

* 

*  * 

ahaidam,  nom  de  poisson,  indéterminé,  Mog. 
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*  * 


afusk,  pi.  ifeska,  branchie,  ouïe  du  poisson,  Ag.  ;  cf.  Destaing,  p.  45. 

*  * 
alài  n-gbhar,  «  chien  de  mer  »,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 


ainana^,  nom  de  poisson  indéterminé,  Ag.,  Mg.  ;  classé  parmi  les  poissons 
de  fond,  cf.  Destaing,  p.  225  «  poisson  à  écailles  ressemblant  à  la 
daurade  ».  Bay  donne  inane^  à  Sa  fi,  poisson  de  taille  moyenne  péché 
dans  les  fonds  rocheux,  au  printemps  par  les  balancelles  espagnoles. 

* 


ajàna,  nom  de  poisson,  indéterminé,  rangé  dans  la  catégorie  des  squales. 
Ag.,  Mog. 

*ajarij,  pi.  i-en,  falaise,  rocher,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  153. 

* 

*  * 

ajegjel,  pi.  i-ën,  flaque  d'eau  entre  des  rochers,  Ag.,  Mg. 

*  * 
alflùfa  (iua)y  barque,  Destaing,  p.  33,  ar.  I.CU. 

* 

*  * 

akèdran,  goudron  (ar.    .<^k*),  Brunot,  p.  111,  et  aussi  tkedran. 

* 

*  * 

akwi,  sauter,  se  débattre  (poisson),  f.  h.  takwi. 

* 

*  * 

alûlam,  nom  d'un  poisson  de  surface,  Ag.,  Mg. 

* 

*  * 

alus,  pi.  ilussan,  écume,  Mg. 


*  * 


aman,  eau,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  190,  n.  4;  aman  smumnin,  eau  saumàtre. 
*amnasli,  sargue  ou  jeune  sar,  Ag.,  Mog. 
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*  * 


amëdlu,  nuage,  Mg.  cf.  M.  et  Ch.t  p.  188,  n.  5. 


amârir  ii^lam,  lit L.  le  poêle  des  murènes,  Ag.,  Mg.,  cf.  Destaing,  p.  225.  1  e 
premier  mot  amarir  «  poète  et  chanteur  »  dérive  de  urar,  chauler,  fami- 
lier à  tous  les  parlers.  Le  second  est  un  pluriel  correspondant  à  un 
singulier  i$em  «  murène  »  plus  généralement  rencontré  sous  la  forme 
féminine  tizlemt.  Voir  ce  mot. 


*  * 


amenât,  nom  de  poisson  indéterminé,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 

*  * 

amenncd,  Mg.  ;  amèremd,  Ag.  ;  amermad,  calamar,  Safi  ;  cf.  amrnnd  «  seiche  ». 
Destaing,  p.  258. 

*  * 

amerhènna,  nom  de  poisson  indéterminé,  classé  dans  la  catégorie  des  rouges, 

Ag.,  Mg. 

* 

*  * 

amesmar,  clou,  employé  dans  la  construction  de  la  pirogue. 

* 

*  * 

'iWièskàdtii,  pi.  i-n,  pêcheur  de  toutes  catégories,  Mog. 

* 

*  * 

amener,  gué,  Mg.  ;  de  xgtr,  traverser  (un  oued). 

* 

*  *- 

amagu  ,  pi.  imezgan,  ouïe,  branchie,  Ag.,  Mg.  ;  litt.  oreille  dans  les  parlers 
terriens,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  114,  n.  5. 

*  * 
amlbii,  nom  de  poisson  indéterminé,  Mog. 


ami  al,  sable,  Ag.,  Mg.,  mot  emprunté  au  langage  terrien,  connu  en  parti- 
culier dans  ce  sens  chez  les  Ibrahan,  les  Ida  Ou  Tanan,  etc.  ;  dérive- 
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rait  d'une  racine  MLL  «  blanc  ».  Le  sable,  en  d'autres  dialectes,  est 
appelé  igidi,  Ntifa,  Zouaoua,  etc.  ;  edebi,  en  touareg. 

amun,  poisson  de  profondeur,  non  déterminé,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Destaing,  p.  225 

«  gros  poisson  comestible  ». 

* 

*  * 

amur,  harpon,  Ag.  Vieux  mot  terrien  ;  désigne  habituellement  dans  le  Sous 
un  bâton  pointu  ou  ferré.  La  forme  diminutive  tamurl  se  rapporte  à 
la  canne  ferrée  dont  certains  marabouts  ou  personnages  pieux  s'aident 
pour  la  marche.  C'est  avec  un  bâton  tamurt  durci  au  feu  que,  selon  la 
légende,  Sidi  Ahmed  Ou  Moussa  creva  l'œil  du  cyclope  dans  l'antre 
duquel  il  avait  reçu  l'hospitalité.  Cf.  Laoust,  in  Hespéris,  fasc.  1,  p.  91. 
Dans  les  régions  berbères  de  l'Anti-Atlas,  au  moment  de  leur  mariage, 
les  fiancés  sont  armés  d'un  bâton,  le  plus  souvent  une  côte  de  palme 
entaillée  de  dessins  faite  au  couteau  qu'on  nomme  amur  n-isli,  «  bâton 
du  fiancé  »  et  ce,  dans  la  pensée  de  se  protéger  du  mauvais  œil  ou  de 
toute  mauvaise  influence.  Ou  comprend  le  sens  de  «  protection  »  pris 
par  ce  mot  dans  d'autres  parlers,  chez  les  Berabers,  par  exemple, 
Atnur  désigne  encore  «  l'aiguillon  d'une  abeille  »  Tlit;  âmor  est  une 
«  (lèche  »  chez  les  Touaregs  Ahaggar,  cf.  De  Foucauld,  Dict.  abrégé 
touareg-français,  t.  I,  p.  156. 


* 
*  * 


amus,  et  amoss  «  chien  de  mer  bleu  »  vivant  à  la  surface,  mais  litt.  «  chat  » 
dans  le  vocabulaire  terrien,  sous  la  forme  moss,  en  arabe  comme  en 

berbère.  Cf.  Brunot,  p.  117,^01  Xs  à  Mostaganem. 


am^  «  prendre,  saisir  »  relevé  dans  les  expressions  :  am^  taglut,  prendre 
l'aviron  pour  ramer  ;  am^  ddeman,  prendre  le  gouvernail,  gouverner  ; 
ami  tîlki,  mordre  à  l'hameçon  (poisson).  —  La  forme  d'habitude 
est  lamz.  Le  mot  est  familier  à  tous  les  parlers  berbères  du  Maroc  à 
l'exception  des  Rifains. 

*  * 

amiil,  Ag.,  Mg.,  nom  de  poisson  de  fond  ;  dans  le  langage  terrien  le  mot 
signifie  «  forgeron  »  cf.  en  arabe,  à  Rabat  :  haddad,  même  sens,  et  aussi 
nom  de  poisson  ;  cf.  Brunot,  p.  30. 
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* 


amssag,  moules,  Hif,  cf.  Biarnay,  p.  38. 

* 

*  * 

amçuy,  ce  serait  le  nom  du  pageau  à  Safi  (Bay),  voir,  injra  ameiguy. 

* 

*  * 

*anau,  bateau  à  voiles,  Tazerwalt,  Ag.,  Mg.  ;  tanaut. 

* 

*  * 

anèssalmu,  nom  de  poisson,  non  déterminé,  Mg. 


* 
*  * 


angumar,  pi.  i-en,  et  :  an"gmai ,  anegmar,  pécheur  et  aussi  chasseur,  deg"mer. 
signifiant  à  la  fois  «  chasser  et  pécher  »  à  l'instar  de  l'arabe  -V-o  ;  cf. 
Laoust,  Cours  de  berbère  marocain,  p.  2(>7.  L'expression  est  inconnue 
des  Touaregs  qui  emploient  amagdal  «  chasseur  »  de  egedel  «  chasser  ». 


* 
*  * 


an^ar,  pluie;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  188,  n.  7. 


* 
*  * 


*aqàrnij,  flotteur  du  filet  de  pèche  taillé  dans  le  morceau  d'écorce  de  palmier 
formé  par  la  naissance  d'une  palme.  Employé  dans  le  langage  terrien, 
dans  ce  sens,  chez  les  Ida  ou  Tanan,  les  Ihahan,  etc.  cf.  M.  et  Ch., 
p.  447. 


* 
*  * 


*àqèbliy  vent  du  Sud  ou  du  Sud-Est.  —  Vent  chaud  d'été  (ar.  , !  -').  Uestaing, 
p.  290. 


* 
*  * 


"âqëlrhûn,  milieu  ou  poche  du  filet  de  pêche,  Mg.,  qelmun,  à  Safi  (Bay)  ;  cf., 
Brunot,  p.  118;  Destaing,  p.  52;  aqélmun;  Laoust,  Cours  de  berbère 
marocain,  p.  41  «  capuchon  du  burnous  ou  de  la  jellaba  ». 


* 
*  * 


*àqrab  ëlbhar,  arabe  ;  litt.  «  sacoche  de  mer  »  Mog.  Le  premier  mot  âqràb 
signifie  sacoche  (ar.  ^-jf)  cf.  M.  et  Ch.,  p.  128. 
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* 
*  * 


aresks  uun^ar,   pluie  fine  ;  embrun  ;  aresks  n-tadinga,  poussière  d'eau,  Mg. 

* 

*  * 

*arris,  pi.  a-ën,  nageoire,  Ag.  (ar.  W-V.;)  ;  cf.  Brunot  p.  53.  Le  mot,  dans 
le  langage  terrien,  désigne  «  l'aile  de  l'oiseau  »  :  tarrist,  0.  Noun  ;  ou 
une  a  plume  »  rris,  A.  Warain,  expressions  également  empruntées  à 

l'arabe. 

* 

*  * 

argan,  arganier,  nom  d*une  espèce  végétale  particulière  à  la  flore  du  Sud- 
marocain  ;  le  bois  d'arganier  rentre  dans  la  construction  de  la  pirogue 
berbère  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  142. 

* 

*  * 

*aruais,  hélice  de  bateau  à  vapeur,  Ag.,  Mg.  (ar.  ^rfj),  Brunot,  p.  53.  — 
Destaing,  p.   151  donne  ërrisa,  pi.  erruasi. 

*  ....... 

*  * 

arutni,  nom  de  poisson  non  déterminé,  Mg.  —  arum,  à  Safi,  qui  est  peut- 
être  le  même  mot,  désignerait  la  «  rascasse  ». 

*  * 

as,  nouer  (un  filet).  En  langage  terrien,  attacher,  lier. 

* 
asaka,  gué;  pi.  isakaten;  syn.  asakui  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  150. 


*  * 

*asàrgal,  bar  commun,  Ag.,  Mg.  —  Cf.  Brunot,  p.  59  ;  sargâl  ou  sargan  rap- 
porté à  l'espagnol*  sarda  »,  maquereau.  A  Safi,  d'après  Bay,  sargan 
serait  aussi  le  bar  commun.  Ce  poisson,  généralement  estimé,  n'a 
aucune  valeur  marchande  à  Safi. 

asaul,  et  assaul,  pi.  isiualën  «  estrope  »,  ou  lien  servant  à  fixer  l'aviron  au 
tolet  ;  nom  d'agent  dérivé  de  aul  «  ramer  »,  Ag.,  Mg. 

*  * 

*asëbah  et  lasèbah  avec  agglutination  de  l'article  arabe  «  aiguillots  ou  cro- 
chets de  fer  »  fixés  au  gouvernail  et  s'articulant  à  l'arrière  du  bateau. 
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afebban,  Ag.,  et  asdbbân,  Mog.  «  baleine  ».  Destaing,  p.  225. 

* 

asèkkur  et  asknr,  pi.  iskuran  «  vieille  commune  »,  Ag.,  Mg.  ;  le  sing.  et  le  pi. 
se  présentent  comme  l'homonyme  désignant  la  «  perdrix  ». 


aseqquL  mesure  qu'utilise  le  constructeur  de  pirogues  ;  de  syel,  mesurer,  qui 
est  une  f.  f.  dérivée  de  r;iJ  «  coudée  »  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.    III. 


asekni,  Mg.,  peut-être  «  l'orphie  vulgaire  »  ;  voir  supra,  isrgni. 

* 
asemma.  pi.  i-n,  galet,  Mg.  ;  cf.  Destaing,  tasëmmat,  p.  138. 


+ 
*  * 


asensi  appât,  Ag.  Mg.  ;  syn.  l'alaf.  La  pieuvre  a^ai^  étant  très  employée 
comme  amorce,  ce  mot  sert  encore  à  désigner  toute  sorte  d'appât.  A 
Safi,  slâsa  ;  pi.  slisua  (Bay). 

*  * 

asgers,  musette  du  pêcheur  à  la  ligne,  chez  les  Haha,  emprunté  au  lan- 
gage terrien  ;  cf.  asgirs,  Tazerwalt,  Stumme,  Handb.,  p.  167.  —  Laoust, 

Cours,  p.  16. 

* 

askarfai,  nom  de  poisson  rangé  parmi  les  tachetés,  Mg. 


askuti,  poignée  de  l'aviron,  Ag.,  Mg.  ;  en  terrien  a  manivelle  »  d'un  moulin 
à  bras;  M.  et  Ch.,  p.  44. 

*  * 
asif  ûwalim,  «  la  voie  lactée  »,  Mg.  ;  litt.  s  la  rivière  de  paille  ».  Cf.  M.  et  Ch., 

p.  188,  n.  4. 

* 

asr(<i'(,  pi.  i-ën,  congre,  Ag.,  M.  ;  siyay  à  Safi  (Bay). 
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* 
*  * 


usUm,  pi.  isëlmân,  nom  du  poisson  en  général,  Ag.,  Mg.,  et  aussi  chez  tous 
les  terriens  y  compris  les  Touaregs  sous  la  forme  asulmi.  En  rifain 
asrëm,  Biarnay,  p.  38. 


* 
*  * 


asugmer,  pi.  isugmar,  lieu  de  pèche  ;  de  gumer,  pêcher. 

* 

*  * 

asmamen,  éclairs,  Mg.,  cf.  M.  et  C/ï.,  p.  189,  n.  8. 

* 

H:    * 

*àsrâh,  marée  basse,  Ag.,  Mg.  ;  (ar.  »tj). 

* 

*  * 

asulil,  pi.  i-ën,  rocher,  et  roche  de  fond,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  153. 
asud,  pi.  isuad,  anus  du  poisson. 


* 
*  * 


* 
*  * 


asur,  pi.  isuran.  rondins  de  bois  sur  lesquels  on  fait  glisser  la  pirogue  pour 
la  tirer  sur  la  côte.  Ag..  Mg. 


* 
*  * 


*astab,  nageoire  caudale,  Ag.,  litt.  queue.  —  Laoust,  Cours,  p.  71. 


* 
*  * 


*asar-{it  sar,  Ag.  ;  ssra-;iy  Mog.  —  Brunot,  seryo,  sargue  de  toute  espèce, 
p.  67.  —  Destaing,  tti-ver,  variété  de  poisson,  chez  les  B.  Menacer 
(Dict.  français-berbère  des  B.  Snous,  p.  283).  Bay,  à  Safi  :  ^ayi,  sar  ou 
sargue  adulte  ;  l'un  des  poissons  les  plus  abondants  de  la  côte. 

* 

*a$bùq,  Mg.  forme  berberisée  de  l'arabe  sboq,  petites  aloses  ;  Brunot,  p.  65 

* 

*  * 

asemsahu,  nom  d'un  poisson  de  profondeur,  Mg. 

* 

.  _■  .'-  a..     :  .  . ..    *  * 

akrbriu,  baleine.  Rif,  cf.  Biarnay,  p.  39. 
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* 
*  * 


asubir,  nom  donné  au  pécheur   de  renfort  d'une    pirogue    année   pour  la 
pèche  de  la  tasergâlt. 


* 
*  * 


atbir,  nom  d'un  poisson  de  surface  ;  en   langage  terrien  «  pigeon   »  dans 
tous  les  dialectes. 


* 
*  * 


atûn  et  aton,  thon,  Ag.,  Mg.  —  Brunot,  p.  23,  donne  à  Rabat  (unn  QjS) 
«  scomber  thynnus  L.  a  d'origine  gréco-latine. 


* 
*  * 


aul,  ramer,  f.  h.  taul.  Ag.  tawel,  Mg.  ;  ar  sul  ittawel,  continuer  à  ramer;  ura 
sul  iitawdl,  cesser  de  ramer. 


* 
*  * 


aufah,  poisson    bleu,    Ag.,    Mg.,    Safi,    Destaing,  p.    225  «  poisson    sans 
écailles  ». 


* 
*  * 


aura^,  Ag.,  Mg.  ;  litt.  «  jaune  »,  d'une  racine  connue  et  employée  dans  tout 
le  domaine  berbère.  Ce  serait  la  «  zée  forgeron  »  ou  «  dorée  »  appelée  à 
Safi  bu  [mtem  (Bay). 


* 
*  * 


au^a,  serait  à  Safi,  une  espèce  de  bar  bleu  (Bay). 


* 
*  * 


ayyur,  lune,  l,r  croissant;  Ag.,  Mg.  ;  et  aussi  nouvelle  lune  (pendant  les 
quatre  premiers  jours  de  son  apparition),  ilul  wayyur,  la  lune  se  lève  ; 
cf.  M.  et  C/i.,  p.  188. 


* 
*  * 


a^ag,  nageoire  dorsale  Ag.  ;  en  langage  terrien  «  crinière  »,  Ntifa  ;  atfg,  Tlit 
a^àg  «  crin  du  cou  »,  Destaing,  p.  83,  etc. 


* 
*  * 


a^aim,  pi.  iranien,    dauphin,  Ag.,  Mog.  —  Destaing,  p.  225,  donne  autant 
parmi  les  squales. 


* 

*  * 


a^àii,  pi.  i^uiai,  pieuvre,  Ag..  Mg.,  Safi,  Destaing,  p.  225,  tentacuie  :  adar, 
pi.  i-ën,  litt.  «  pied  ».  —  uma^ai^,  litt.  «  mère  du  poulpe  »  est  le  nom 
de  la  seiche  à  Safi  (Bay). 
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* 

*  * 


arauha,  sorte  de  mulet,  Zénaga,  Richet,  p.  169. 


* 

*  * 


a%du%,  maillet  dont  le  pêcheur  se  sert  pour  assommer  les  gros  poissons, 
Mg.  ;  —  outil  du  constructeur  de  pirogues  ;  de  de^t  piler.  Terme  em- 
prunté aux  dialectes  terriens. 


*  * 


azeffan,  pi.  i-èn,  langouste,  Ag.,  Mg.  ;  nom  aussi  donné  aux  chanteurs  am- 
bulants ;  cf.  Laoust,  Étude  sur  le  dialecte  berbère  des  Ntifa,  p.  334.  Le 
mot  avec  ces  deux  sens  est  passé  en  arabe. 


açêrruq,  maquereau,  Mg. 


*  * 


* 
*  * 


azlemzâ.  a%ëllem%a  et  arelniza,  Ag.,  Mg.  ;  ombrine?  appelée  Iqu/b  à  Casa- 
blanca et  dtbdub  à  Safi  ;  ce  serait  le  «  maigre  »  à  Rabat  (sciœna  aquila)  ; 
cf.  Brunot,  p.  109. 


* 
*  * 


azuka,  thuya  à  gomme  sandaraque  ;  le  bois  rentre  dans  la  construction  de 
la  pirogue;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  140. 


* 
*  * 


arèmmâr  ,  nom  de  poisson,  non  déterminé,  Mg. 

* 
*  * 

aZugtr>  gué,  Mg.  ;  de  7ger  ,  traverser  (un  oued). 


* 
*  * 


arjugga-;,  daurade,  Ag.  ;  peut-être  le  pageau  à  Mg.  —  Destaing,  p.  225 
«  poisson  rouge  ».  Sous  des  formes  à  peine  modifiées,  le  mot  est 
connu  de  tous  les  dialectes  et  traduit  l'adjectif  de  couleur  «  rouge  ». 


* 

*  * 


arurf,  dans  l'expression  :  lëbhar  Ma  gis  ururf  iispltnàn,  la  mer  est  phosphores- 
cente. 


* 

*  * 


Wn  Ifrimara,  nom  arabe  de  la  patelle,  Mg.  ;  litt.  «  l'œil  de  l'ânesse  ». 
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*'akf,i.   h.    t'alaf  «  amorcer  une  ligne»,  Ag.,    Mg.    (ar.    o^,   donner  la 
ration  aux  animaux). 


* 
*  * 


*'alijjal,  indéterminé,  Mg. 

*'areq,  «  chavirer  »  (barque);  de  l'ar.  ^f  ;  f.  h.  t'araq. 


* 
*  * 


* 
*  * 


*  ■ 


um,  «  nager  »  f.  h.  t'um  (ar.  ^). 


b 

*bàbbor,  bateau  à  vapeur,  Ag.,  Mg.  ;  de  l'espagnol  «  vapor  »  ;  cf.  Brunot,  p.  3. 

* 

baqqi.  éclater,  crépiter,  craquer,  f.  h.  tbaqqaï  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  287. 
ibaqqi  iadinga  f-usulil,   la  vague  se  brise  contre  le  rocher.  Mg. 

* 

*  * 

*baqlau,  «  morue  sèche»,  Mg.  ;  cf.  Brunot,  p.  10. 

* 

*  * 

*babûla,  nom  d'un  petit  mollusque  marin,  Mg. 

* 

*  * 

*bcnsensens,  voir  lâqra    bensensens,   monstre   marin,    moitié    homme,    moitié 

poisson. 

* 

*  * 

bergem,  mugir,  dans  l'expression  :  lêbhar  ibergcm,  la  mer  mugit  ;  Ag.,  Mg.  ;  en 
langage  terrien  «  marmotter  ». 

* 

*  * 

*berrem,  f.  f.  sberrem,  dans  l'expression  :  fatiguer  un  poisson  pour  le  tirer  plus 
facilement  de  l'eau  :  ar-isberrem  aslem  y-ugensu  waman  ar-tayent  timlilay 
iakw-t-idt  et  litt.  :  il  retourne  le  poisson  dans  l'intérieur  de  l'eau  et  le 
retire  quand  le  vertige  le  prend. 
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* 
*  * 


*beskira,  grand  bassin  au  bord  de  la  mer,  construit  en  pierres  sèches  en 
ménageant  çà  et  là  des  ouvertures  par  lesquelles  l'eau  de  mer  peut 
s'écouler.  Le  bassin  s'emplit  à  marée  haute  et  se  vide  en  partie  à 
marée  basse.  Les  pêcheurs  capturent  alors  aisément  les  poissons  qui 
y  restent  prisonniers,  Mg.,  cf.  Brunot,  p.  9  ;  de  l'espagnol  «  pesquera  », 
lieu  préparé  pour  la  pêche. 

*  * 

*hgmri,  phoque,  Rif.,  Biarnay,  p.  39  et  références.  Sur  la  légende  du 
phoque,  id.,  p.  191  ;  cf.  demri  à  Tétouan  ;  «yra'  ben  némri.  veau-marin, 
animal  devenu  légendaire,  moitié  homme,  moitié  poisson,  à  Rabat- 
Salé,  Brunot,  p.  145. 

*  * 

bbi,  mordre  à  l'hameçon,  dans  l'expression  :  ar-'itbbi  uslem  y-u^aii,  le  poisson 
mord  à  l'appât  ;  bbi,  f.  h.  tbbi  a  généralement  le  sens  de  «  couper  »  en 
tachelhait. 

*  * 

*bu  bnihim,  nom  de  poisson,  indéterminé,  Mg. 

* 

*  * 

Hûfûmmain,  nom  d'un  poisson  de  surface,  indéterminé,  Mg. 

* 

*  * 

bu  isker,  chien  de  mer,  Mg.  ;  litt.  «  qui  possède  des  ongles,  des  griffes  »,  isker 
est  connu  dans  tout  le  domaine  berbère  avec  le  sens  de  «  ongle,  griffe  » 
cf.  M.  etCh.,  n.  3,  p.  119. 


* 
*  * 


*buluwalèb,  étau  de  construction  de  pirogues,  Mg. 

*  * 
bungul,  nom  de  poisson  non  déterminé. 


* 
*  * 


*buqa,  barbeau  de  rivière,  Mg.  appelé  burgar,  à  Safi  (Bay)  ;  à  Rabat,  bogue 
et  petit  barbeau  sans  barbillon,  Brunot,  p.  16. 


* 
*  * 


bunqed,  nom  d'un  poisson  de  profondeur,  Mg. 
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busba'idurën,  poulpe,  Rif,  Biarnay,  p.  39  ;  lilt.  animal  aux  sept  p:t t tes  ;  adar, 
pi.  idarëti,  pied,  jambe,  patte;  sur  ce  mot,  voir  M.  et  Cit.,  p.  120. 

* 

*  * 

*bu  sèkkin,  nom  d'un  poisson  de  fond  (ar.  sekkin,  sabre?) 


* 
*  * 


*busnket  btttâuk,   nom  d'un   poisson  non   déterminé,  Ag.,   Mg.  ;   Destaing, 

p.  32  donne  «  barbeau  far.  ^Jj^,  opine).  —  Bay  donne  buïuk  à  Sali 
«  loup  »,  poisson  très  abondant  qui  se  pèche  surtout  au  poulpe.  A  Té- 
touan,  *&>f,t  d'après  .Joly,  p.  236. 


busnan,  indéterminé,  nom  de  poisson,  Rif,  d'après  Biarnay,  p.  39  ;  expression 
composée  de  /'//  et  de  asennan  «  épine  »,  sans  doute  correspondant  ber- 
bère du  précédent,  buiuk. 

* 
*  * 


but&urt,  indéterminé,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 


* 
*  * 


bu  tazzit,  nom  d'un  poisson  de  surface,  Mg.  ;  mot  composé  de  bu  et  de  tazzit 
«  poignard  ;  baie  de  blé  ou  d'orge  ;  bractée,  arête  de  poisson,  etc.  »  ; 
cf.  M.  et  Ch.s  p.  253,  n.  3.  Le  mot  renferme  l'idée  d'un  objet  effilé  et 
pointu,  emprunté  au  langage  terrien. 


* 
*  * 


bu  tigra,  tortue  de  mer,  Ag.,  Mg.  ;  c'est  le  nom  habituel  de  la  tortue  ter- 
restre dans  les  parlers  du  Sud  ;  cf.  Stumme,  Handb.,  p.  173  ;  Destaing, 
p.  280;  Laousl,  Cours  de  berbère  marocain,  p.  96.  Destaing,  p.  210, 
donne  bu  tegra  nelbhar  «  raie  »  ;  tàgra  est  un  nom  de  récipient  «  jatte, 
marmite,  vase  en  terre  ou  en  bois,  et  par  ext.  carapace  »,  selon  les 
régions  ;  sur  ce  mot,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  3b,  n.  1.  Les  parlers  berabers  et 
rifains  possèdent  ifker   «  tortue  »  et  ses  variantes,  en  arabe  j^?. 


buzrug,  bui^rug  et  wi~rug,  grand  coquillage  que  les  femmes  chleuhs  utilisent 
pour  délayer  leurs  fards;  jf.  Laoust,  Cours,  p.  49  et  Brunot,  p.  31, 
bu~rug,  moule,  terme  rural  correspondant  au  citadin  srumbaq  inconnu 
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en  berbère.  A  Safi  buçrug,  moule,  Bay.  Les  femmes  cueillent  les  plus 
grosses  moules,  les  font  bouillir  et  en  vendent  le  contenu  à  la  partie  la 
plus  misérable  de  la  population. 


c 

*cappit_t  seiche;  Rif.  Biarnay,  p.  39;  de  l'espagnol  «  Tamento  »? 

d  —  d 

*ddcman,  pi.  ddmanàt,  gouvernail  de  la  pirogue  berbère,  Ag.,  Mg.,  Safi, 
Destaing,  p.  114.  D'après  Brunot,  p.  43,  dman  appartient  à  la  langue 
de  l'Afrique  du  Nord  ;  la  marine  arabe  ne  le  connaissait  pas.  Rapporté 
à  l'espagnol  «  timon  ».  Dans  ce  cas  le  mot  dériverait  du  latin  temonem 
dont  les  terriens  ont  fait  atmun  et  atemmun  «  âge  de  la  charrue  »  ;  cf.  M. 
et  Ch.,  p.  286  ;  le  nom  de  la  charrue  et  de  ses  accessoires  chez  les 
Berbères. 

*  * 

dyar,  banc  de  poissons,  Safi  (Bay)  ;  arabisation  du  mot  berbère  adyar  (voir 

ce  mot). 

* 

*  * 

*dnafer,  marsouin,  Rif,  Biarnay,  p.  39  ;  cf.  Brunot,  p.  43,  dënfil  à  Rabat, 

du  latin  «  delphinus  ». 

* 

*  * 

*drôblât,  Mg.  ;  Brunot,  p.  82  :  deux  fausses  quilles  parallèles  à  la  véritable 
quille  de  part  et  d'autre.  — ■  De  l'espagnol. 


/ 

fargadil,  nom  d'un  poisson  de  fond,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing,  p.  225;  donne 
o  gros  poisson  comestible  ».  Paraît  composé  defaç  et  de  ad  il  «  raisin, 
vigne   »  ;    sur  le  premier    voir  jerg,  ^$j*,   Brunot,   p.    101,  «  bande, 

essaim  ». 

* 
*  * 

fentekku  et  feniku,  «  petite  cellule  à  l'arrière  de  la  barcasse  servant  à  remiser 
les  menus  objets  des  rameurs  »,  Safi  (Bay). 
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///,  vider  l'eau  d'une  embarcation,  ///  aman-lli  illan   y-uyerrabu,  en  langage 
terrien  du  Sud,  ///,  1'.  h.,  ////',  verser. 

* 

*  * 

ferrgu.  nom  d'un  gros  poisson,  Mg. 

* 

*  * 

fser,  étendre  un  filet  pour  le  faire  sécher  ou  le  réparer  ;  même  sens  d'étendre, 
en  terrien. 

*  * 

'fertuna,  mer  agitée,  tempête,  Mg.  ;   Brunot,  p.  99,  ^J»  ;  et  aussi  Iferlunt, 

tempête  et  grosse  mer,  Mg. 

* 

*  * 

fulki,  être  belle  (mer),  Ag.,  Mg.  ;  syn.  fis,  lugg^ay. 


8 

g,  dans  l'expression  :  ëg  Ikàlran  i-u-ferrabu.  passer  une  embarcation  au  gou- 
dron ;  ëg  cigayyu  u;errabu  s...,  mettre  le  cap  sur...  ;  ëg  tidyarin  i-uyerrabu, 

réparer  une  embarcation. 

* 

*  * 

gaga,  pi.  idgaga,  baleine.  Chez  les  Ait  Ka'amran  (Destaing,  p.   31),   syn. 

tiqnegt  el  Ihist. 

* 

*  * 

ged,  f.  h.  ggad,  plonger;  se  noyer,  ged  s-walla^  n-èlbhar. 
gmjgau,  goujon  de  mer?  Ag.,  Mg. 


* 
*  * 


* 
*  * 


ger,  jeter,  rejeter  (mer);  lëbhar  igr  adal  y-tayart,  la  mer  rejette  des  déchets 
sur  la  plage. 


* 
*  * 


*gcrr,  chabot,  nom  de  poisson,  Destaing,  p.  57  (ar.  ji). 

* 
*  * 

gguil,  débarquer  :  iggui^-d^'(-èlbhar  ;  en  terrien,  descendre. 
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* 
*  * 


gumer,  pêcher  et  aussi  chasser;  cf.  Destaing,  p.  60,  215;  Stumme,  p.  180, 
donne  gummer,  f.  h.  gummur  et  tgummar  et  rapporte  le  mot  kjj.  Laoust, 
Cours,  p.  291.  Connu  également  des  Berabers  du  Moyen  Atlas;  les 
Ait  Ndhir  le  prononce  yemer.  Dans  les  autres  parlers,  c'est  l'arabe  ±^*> 
qui  a  généralement  prévalu,  mais  le  mot  existe  souvent  concurrem- 
ment avec  gmer.  Dérivés  :  anugmar,  pêcheur  ;  tagumert,  pêche  ;  asugmer, 
lieu  de  pêche. 

h        h 

*hdllama,  girelle,  Safi  ;  Mg.  ;  cf.  Brunot,  p.  33,  nom  de  la  saupe,  à  Rabat  ; 
litt.  «  qui  procure  des  rêves  ».  Manger  de  la  saupe  donne  des  rêves  ; 
Rif.,  Biarnay,  p.  39,  même  forme  (ar.). 

* 
*  * 

hartukkwa,  nom  d'un  poisson  de  surface,  Mg. 
*hedden,  se  calmer  (vent,  mer). 


* 
*  * 


* 

*  * 


*hemruda,  bogue..  Ag.,  Mg.,  Safi  (Bay)  ;  bûqa,  à  Rabat. 


* 

*hret,  s'échouer  (pirogue)  ;   ihret   u^errabu,   la    pirogue  s'est    échouée  ;    f.  f. 
sehnt,  rejeter  (mer)  un  bateau  échoué. 

* 
*  * 

*brenga  ou  haringa,   sorelle,   Mg.,  Safi. 

* 

*hul,  dans  l'expression  :  ihul  lèbhar,  la  mer  est  houleuse,  Mg. 


*  * 


*hùt  ëlyurq,  nom  donné  à  tous  les  poissons  de  profondeur,  le  mot  suppo- 
sant à  hiit  ërris,  poissons  de  surface  (ar.). 


* 
*  * 


*hùt  musa,  Mg.,  litt.  «  le  poisson  de  Moïse  »  sole,  limande,   plie,    d'après 
Brunot,  p.  34;  cf.  Biarnay,  Rif,  p.  114. 


*  * 


*hùt  rupii,  le  «  poisson  du  chrétien  »,  Mg. 
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r  -  h 

b»sni,  être  mauvaise,  houleuse  (mer);  ijj«ien  lebhar. 

* 

*  * 

•;us,  être  claire  (eau),  aman  yusen;f.  h.  t^was. 

i 

iba'dlan,  boyaux  du  poisson,  y  compris  la  vessie  natatoire,  A.g.,  Mg. 

* 

*  * 

ifindi,  nom  d'un  poisson  non  déterminé. 
ijîsk,  pi.  ifeskan,  vessie  natatoire,  Mg, 


* 
*  * 


* 
*  * 


ifïs,  calamar,  A.g.  ;  nom  d'un  poisson  de  fond,  Mg.  ;  le  mot  emprunté  au 
langage  terrien,  désigne  «l'hyène  »  en  tachelhait;  Stumme,  Handb., 
p.  187;  Destaing,  p.  154;  Laoust,  Cours,  p.  89.  Certains  Berabers 
emploient  de  préférence  mejfiul,  et  les  Touaregs,  aride!,  cf.  De  Moty- 
linski,  Dict,  p.  181. 

*  * 

ifri,  pi.  ifran,  grotte;  expression  connue  dans  tous  les  dialectes  avec  ce 
sens. 

*  + 

iyirdem  Ibhar,  crabe  ;   litt.  «  scorpion  de  mer  ».  Le  premier  mot,  sous  une 

forme  à  peine  modifiée   et  avec  ce  sens,  est  familier  à  la  généralité 

des  dialectes. 

* 

*  * 

igenna,Tp\.  igënuan,  le  ciel;  l'air,  l'atmosphère;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  187,  n.  2. 

* 

*  * 

igidi,  pi.  igadcn,  dunes  de  sable,  Mg.  ;  même  sens  en  touareg,  igidi,  pi. 
igidan,  dune;  le  sable  se  dit  edehi,  cf.  De  Motylinski..  Dict.,  p.  286.  Le 
sable  en  chelha  se  dit  amlrl,  voir  infra  ;  il  existe  donc  deux  mots, 
comme  en  touareg,  pour  désigner  le  sable  et  la  dune.  Destaing,  p.  100, 
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donne  :  dune,  tirest  umlal,  lit.  «  tas  de  sable  »,  le  premier  mot  désigne 
plutôt  le  tas  de  grains  établi  sur  l'aire,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  360,  n.  2. 


iger,  chantier  maritime,  Mg.  syn.  ta^art.  —  Le  piemiermot  désigne  un  «  champ 
cultivé  »  chez  les  terriens  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  258,  n.  1. 


igurdan,  espace  vide  de  la  pirogue  compris  entre  les  deux  bancs  arrière; 
litt.  «  les  puces  »,  pi.  de  aggurdi ,  «  puce  »,  Destaing,  p.  234  ;  agurdu, 
Laoust,  p.  99.  Connu  dans  la  plupart  des  parlers  dans  le  même  sens  : 
âyurdu,  Izayan  ;  surdu,  A.  Warain  ;  surdu,  Béni   Iznacen,  etc. 

*  * 

ige^disen,  membrures  de  la  pirogue,  Ag.,  Mg.,  pi.  de  ige^dis  «  côte  analo- 
mique  ».  cf.  en  arabe  dlo\  même  sens,  Brunot,  p.  82.  Le  mot  est 
familier  à  la  plupart  des  dialectes,  y  compris  les  touaregs.  Sur  son 
étymologie,  cf.  Laoust,  Et.  sur  le  dialecte  berbère  des  Ntifa,  p.  98. 

* 

*  * 

/-//V,  rocher,  épaulement,  cap,  Ag.  Employé  en  toponymie  :  agadir  n-i-fir 
«  fortin  du  cap  »  —  cap  Ghir  —  En  langage  terrien,  le  mot  veut  dire 
«  épaule  »,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  117,  n.  5;  Destaing,  p.  144;  Stumme, 
Handb.,  p.  188;  Laoust,  Cours,  p.  40. 

* 

*  * 

i-;iimdan,  tenailles  du  constructeur  de  pirogues;  cf.  Laoust.  Cours,  p.  191. 


ihf,  avant  de  la  pirogue,  correspond  à  l'arabe  uis,  (_/*jj,  employé  aussi  dans 
ce  sens  à  Safi  (Bay).  Le  mot  signifie  «  tête  »  et  par  ext.  «  extrémité  », 
cf.  M.  et  Ch.,  p.  109,  n.  1  ;  Destaing,  p.  277.  Toutefois  le  terme  le 
plus  généralement  employé  dans  le  Sous  est  agayu  ;  ihf 'a  encore  le  sens 
de  «  cap  »  comme  râs  en  arabe. 

*  * 
ihsan  uslem,  les    grosses   arêtes  du  poisson  ;  litt.   «   os  du  poisson  »  ihs  ou 
iwS  =  os  ;  cf.  M.  ei  Ch.,  p.  120  ;  Destaing.  p.  206,  ihss ,  Stumme,  Handb., 
p.   188,  connu  dans  tous  les  parlers;  en  touareg  :  i^es. 
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*  * 
ikerden,  écailles  de  poisson,  de  kerd,  voir  ce  mot. 

* 

ikfar  ndjbhar,  tortue  de  mer,  Hit',  Biarnay,  p.  39  :  voir  infra  :  bu  tigra. 


* 

*  * 

ilawan,  boyaux  du  poisson,  vessie  natatoire  comprise  ;   |>1.  de  ilïwi«  intes- 
tin *,  cf.  Stumme,  Handb.,  p.  1NCJ. 

* 

*  * 

ih-el,  bonite,  à  Agadir  ;  voir  supra,  iryel. 

* 

*  * 

iltiggi,  arbrisseau  des  dunes  de  Mogador,  en  ar.  rtem;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  521. 


* 
*  * 


imarhanna,  nom  de  poisson  non  déterminé,  Mg. 

* 
*  * 

imegdi,  ciseau  du  constructeur  de  pirogues;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  191. 


* 
*  * 


imaun,  pi.  de  imi  «  bouche,  entrée,  ouverture,  défilé,  etc.  ».  L'expression 
désigne  la  partie  vide  de  la  pirogue  comprise  entre  la  tille  avant  et 
le  premier  banc  ;  litt.  «  les  entrées  ».  C'est  à  ce  premier  banc  que 
prennent  place  les  apprentis  pêcheurs  qui  naviguent  depuis  peu.  Ils 
passent  ensuite  au  second  banc,  dans  la  partie  appelée  tuzzumîn,  les 
«  milieux  ».  puis  au  troisième,  igurdan,  lorsqu'ils  sont  devenus  pêcheurs 
expérimentés  et  ne  craignant  plus  la  mer. 

Le  sing.  imi  désigne  encore  l'embouchure  d'un  fleuve,  d'une  rivière. 
Le  mot  est  terrien;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  113,  n.  4. 

* 
*  * 

*imragen,  pi.  «  les  pêcheurs  »  et  litt.   les  «  ramasseurs  de  coquillages  »  en 

Zenaga,  cf.  Richet,  La  Mauritanie,  p.  166. 

* 

imessker,  poisson  de  profondeur,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing,  p.  225  donne  «  gros 
poisson  ». 
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imseggi,  nom  de  poisson,  non  déterminé,  Mg. 


* 
*  * 


Hmkd,  nom   d'un  poisson    classé  dans  la  catégorie   des  rouges,  Mg.  (ar. 
^j>i?  peigne). 


* 
*  * 


imtugoi  t  nom  de  poisson,  indéterminé,  Mg. 


* 
*  * 


Hnerfel,  fond  du  filet  de  pêche,  Ag.  ;  en  langage  terrien  «  pan  d'un  vête- 
ment »,  Destaing,  p.  209  ;  Laoust,  Cours,  p.  43  ;  «  queue  »  chez  les 
Zemmour  (ar.  J?j). 


* 

*  * 


iryel,  bonite,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Destaing,  p.  225. 


* 
*  * 


irimmel,  petite  anguille  vivant  dans  les  affluents  de  l'oued  Dra  (Tlit). 
rrug  n-èlbhar,  pi.  irrugen,  buée,  Mg. 


* 
*  * 


isegni,  orphie  vulgaire,  Ag.,  Mg.  (belone  vulgaris)  ainsi  appelée  à  cause  de 
la  bouche  de  l'orphie  effilée  comme  une  aiguille  ;  isegni  est,  dans  le 
Sous,  le  nom  de  la  longue  aiguille  à  chouari  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  39, 
n.  9.  A  Rabat,  d'après  Brunot,  p.  40,  l'orphie  est  appelée  bu  mbiit, 
même  sens  qu'en  berbère. 


iskert.  poisson  indéterminé,  Mg. 


* 
*  * 


* 
*  * 


istiggui,  plateau  en  sparterie  dans  lequel  le  pêcheur  enroule  ses  lignes  ;  Ag., 
Mg.  ;  c'est  le  ^j^  arabe.  Sous  cette  forme  et  avec  ce  sens,  l'expres- 
sion est  connue  dans  tout  le  domaine  de  la  tachelhait;  cf.  M.  et  Ch., 
p.  37,  n.  3. 


*  * 


iten,  pi.  «  courbines  »,  Zenaga,  cf.  Richet,  p.  168.  La  Mauritanie. 

* 
itri,  pi  itran,  étoile,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  188,  n.  3. 
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*  * 


içig,  pi.  i%aggettt  écueil,  Ag.  ;  cf.  Destaing,  p.   103.   Emprunté  au  langage 
terrien  «  rocher,  crête,  falaise  »  chez  les  Mtougga. 


i'xikn\  corde,  câble  du  filet  de  pêche,  fortement  tressé  avec  des  plantes 
textiles  du  pays,  Ag.  Connu  dans  le  sens  de  «  corde  »  dans  nombre 
de  parlers,  cf.  M.  et  (.h.,  p.  38,  n.  1. 


i\immrr  et  i%i>nërs  vulgairement  le  «  marteau  a  et  lit  t.  «  bélier  »  dans  tout  le 
domaine  de  la  tachelhait;  Destaing,  p.  36;  Stumme,  Handb.,  p.  191  ; 
Laoust,  ('.ours,  p,  76  ;  et  aussi  dans  d'autres  dialectes. 

*  * 
i~rtm  )i-ht~;iu)ii  n-ëlbhar,  écueils,  récifs:  litt.  «  pierres  au  milieu  de  la  mer». 

içrug,  coquillage,  voir  buxjug. 


* 

*  * 


k 

kerd,  écailler  un  poisson  :  kerdaslem;  en  langage  terrien  :  racler. 

*  * 

krs,  ôter,  dans  l'expression  ks-as  iba'lan,  vider  un  poisson  ;  ks  aslem  btitki, 

déferrer  un  poisson. 

* 

*  * 

*kiyya  yu-errabii,  quille  de  la  pirogue,  Mg. 
kurzjnaù,  crabe,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 


* 
*  * 


* 
*  * 


kunia,  ancre  (en  bois,  ou  pierre  percée  en  son  milieu),  Mg.  —  et  aussi  cale- 
En  Ntifi,  akaino,  pi.  ikuina  désigne  une  cheville  de  bois  (celle  du  mou- 
lin à  bras  ou  de  la  charrue).  A  Safi  «  coin  en  fer  ou  en  bois  dont  on 
se  sert  pour  fendre  le  bois  ou  la  pierre  »  (Bay),  de  l'espagnol  eu  nia, 
«  coin  ». 
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/ 

*laherast,  femelots  ou  anneaux  de  fer  où  se  logent  les  crochets  articulant 
le  gouvernail  à  la  partie  arrière  de  la  pirogue  (ar.  j^p-)  ;  cf.  Brunot, 

p.  37. 

* 

*  * 

*lalla  h"i/iara  ,  variété  de  patelle,  Mg.  ;  litt.  «  dame  ànesse  »  (ar.  »jU"). 

* 

*  * 

*laqra  bensensens,  nom  d'un  monstre  marin,  moitié  poisson,  moitié  homme 
(voir  texte),  de  capture  particulièrement  difficile,  car,  au  dire  des  raïs 
berbères,  il  est  très  astucieux  et  ne  se  laisse  pas  attirer  par  les  appâts. 
Pris  par  hasard,  il  cherche  à  attendrir  le  pêcheur,  à  l'étonner  par  son 
éloquence,  il  a,  en  effet,  l'usage  de  la  parole.  Il  secrète  aussi  un  liquide 
anesthésique  qu'il  éjacule  sur  le  pêcheur;  celui-ci  s'endort  dans  sa 
barque  qui,  n'étant  plus  dirigée,  court  les  plus  grands  dangers.  Tous 
les  pêcheurs  sont  convaincus  de  l'existence  de  ce  monstre  et  racontent 
des  histoires  les  plus  invraisemblables  à  son  sujet. 

D'après  certains  contes  populaires  du  Sous,  laqra  bensensens  serait  un 
des  rebelles  qui  s'étaient  révoltés  contre  le  prophète  Salomon  qui 
régnait,  comme  on  sait,  à  la  fois  sur  les  hommes,  les  animaux  de  toutes 
espèces  et  les  jnoun.  Bensensens  fut  pris,  emprisonné  dans  une  sorte  de 
cage  et  jeté  à  la  mer  d'où  il  fut  retiré  du  filet  d'un  pêcheur  et  remis  en 
liberté.  Après  avoir  récompensé  son  bienfaiteur,  il  s'envola  dans  les 
airs.  Il  a  légué  son  nom  aux  teigneux  qui  ne  se  guérissent  pas  de  leur 

mal  (Ag.,  Mg.). 

* 

*  * 

*lbairon,  thon,  Ag.  ;  Ibairun,  Mg.  ;  lbeiron,  d'après  Destaing,  p.  225. 


*IbJïa,  huitre,  Mg. 


* 
*  * 


* 
*  * 


*lberkasa,  barcasse,  cf.  Destaing,  p.  33  ;  cf.  Brunot,  p.  8,  de  l'espagnol  «  bar- 
caza  ».  Le  mot  n'est  guère  employé  parles  pêcheurs  berbères  d'Agadir 
et  de  Mogador. 


*  * 


Iberr,  la  terre,  le  continent  (ar.  j>). 


324  E.  LAOUST 


* 
*  * 


*lbcttes,  vent  du  Sud,  Mg.,  Â.g. 

*  * 
*lberrimt,  vilbrequin,  outil  du  constructeur  de  pirogues,   cf.  Brunot,  p.  (S. 


* 


'Ibhar,  lëbhar,  pi.  lëbhùr,  mer.  océan,  Ag.,  Mg.  (ar.  j*),  cf.  Brunot,  p.  I, 
avec  l'agglutination  de  /  résidu  de  l'article  arabe.  Les  pécheurs  du 
Sous  ne  connaissent  que  le  mot  arabe.  Il  est  possible  qu'ils  n'aient 
jamais  connu  d'expression  berbère  ou  qu'ils  se  soient  servi  du  mot 
aman  «  eau  »,  à  l'instar  des  mariniers  de  Rabat  qui  désignent  aussi 
l'Océan  à  l'aide  du  mot /ma  «  eau  »;  cf.  Brunot,  p.  138. 

Certains  parlers  orientaux  :  Dj.  Nefousa,  Djerba  Djerid,  etc.,  ont 
cependant  une  forme  ilel  se  rapportant  à  la  mer  ;  de  même  racine  que 
ëilel  «  mirage  »  en  touareg,  et  il  «  fleuve  »  en  Zenaga.  Or,  le  vieux  mot 
libyque  appliqué  à  «  eau  »  aurait  été  Mu,  au  dire  d'Hésychius  (cf.  Gsell, 
Histoire  ancienne  de  V Afrique  du  Nord,  t.  I,  p.  313;  Laoust,  M.  et 
Ch.,  p.  190,  n.  4).  Des  mots  dérivés  de  la  racine  LL  existent  en 
chelha  ;  le  plus  connu  slil,  est  une  forme  factitive  qui  signifie  «  laver 
et  rincer  »,  litt.  «  passer  à  l'eau  ». 

Le  vocabulaire  touareg  possède  un  mot  égérëu  voulant  dire  «  mer  » 
et,  par  ext.,  «  lac,  ou  fleuve  très  large  »  nom  encore  donné  au  «  fleuve 
du  Niger  »,  cf.  de  Foucauld,  Dict.,  t.  I,  p.  345.  Le  terme  se  retrouve 
dans  le  guanche  de  Ténériffe  sous  l'aspect  aguere,  ancien  nom  de 
Laguna,  jadis  capitale  de  l'île. 

Le  mot  Ibhar  entre  en  composition  avec  d'autres  expressions  servant 
à  désigner  divers  états  de  la  mer  : 

—  if  la  Ubhar,  litt.  la  mer  est  partie  ;  marée  basse  ;  fin,  aller,  partir, 
f.  h.  fetfu  ;  expressions  synoitymes  :  ar  n  ityer  lëbhar  ;  ar-iskar  tayari; 
iqor  lëbhar,  litt.  la  mer  se  sèche  ;  ar  itsrah  lëbhar,  la  mer  descend 
(ar.  (\j). 

—  iska-d  lëbhar,  litt.  la  mer  est  venue  ;  haute  mer,  marée  haute  ; 
ask-d,  venir;  f.  h.  taska-d,  expressions  syn.  iurri-d  lëbhar,  la  mer 
revient  ;  itseddu  Ibëhar,  le  moment  du  flux  (ar.  ^). 

—  ifulki  lëbhar,  la  mer  est  belle  ;  fulki,  être  beau  ;  exp.  syn.  ifis, 
iluggu'eiy  lëbhar;  fis,  se  taire;  luggway,  être  lisse,  f.  h.  de  Iwiy, 
lëbhar  iastua,  la  mer  est  calme  (ar.  vj^r-'). 
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—  ihul  lëbhar,  la  mer  est  mauvaise  ;  exp.  syn.  iiqa,  isufra,  i»hsen 
lëbhar  ;  ou  tel  la  gis  Ifertunt;  ar-inedder  lëbhar,  la  mer  gronde. 

—  lëbhar  ur-ïammir,  ur-ihuiui,  mer  étale  (Iitt.  la  mer  n'est  ni  pleine 
ni  vide). 

—  isedda  lëbhar;  la  mer  est  menaçante  ;  tandingiwin  ar-tmergent,  les 
vagues  s'entrechoquent. 

* 

*  * 

*lefnar,  fanal  ;  de  l'espagnol  «  fanal  »,  cf.  Brunot,  p.  105. 

* 

Ifëkrun,  tortue  de  mer,  Mg.  ;  cf.  Brunot,  p.  103;  le  mot,  d'origine  berbère, 
passé  en  arabe,  est  revenu  au  berbère  avec  l'agglutination  de  l'article 

arabe. 

* 

*  * 

*lfergata,  frégate,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Brunot,  p.  101  ;  de  l'espagnol  «  fragata  ». 

* 
*lfernan,  morceau  de  liège  servant  de  flotteur  au  filet,  Mg. 

* 

*  * 

*lfertunl,  raz-de-marée,  Mg.  (voir  fertuna). 

* 

*  * 

*lfjer3  grosse  raie,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing,  p.  240. 

* 

*  * 

Ihist,  baleine,  Mg.  ;  syn.  ùxjnegt  et  gaga  (voir  ces  mots). 


* 
*  * 


liqamt,  accessoires  de  pêche,  Mg.  sur  ce  mot,  cf.  Lévi-Provençal,   Textes 
arabes  de  VOuargha,  Paris,  Leroux,  1922. 


* 
*  * 


*lyenja,  crochet,  gaffe,  Mg.  ;  voir  infra,  a-^enju. 

* 
*  * 

lyurd,  dune  de  sable,  Ag.,  Mg.  ;  pi.  hh;rad  uumlal. 
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* 

*  * 


*lhal,  temps,   état  de  l'atmosphère;  ifulki  lhal,  le  temps  est  beau;  ijjoy-d 
wass,  le  temps  s'éclaircit,  litt.  :  le  jour  sort,  Mg. 


* 
*  * 


*//;//,  ligne  de  fond.  Ag.,  Mg.  (ar.  J»-^)  ;  Brunot,  |).  39;  lljit  n-tsergeltt  ligne 
dépourvue  d'hameçon  utilisée  à  la  pêche  de  la  tasergelt. 


* 
*  * 


*Ihed  ii%ri,  horizon  ;  litt.  «  îa  limite  de  la  vue  »  ;  içri,  vue,  nom  verbal  de  zert 
voie,  dans  la  généralité  des  dialectes. 


*  * 


*lhed  uwaman,  ligne  de  flottaison  ;  litt.  la  limite  de  l'eau. 

* 
*  * 

*lhut  ttaiiri,  poisson  volant,  Mg.  (ar.  j^>). 
*ljuher,  perle,  Ag.,  Mg. 


* 
*  * 


* 
*  * 


* 


Ijdid,  frais  (poisson);  iselman  Ijdld,  poissons  frais  (ar.  -^=>). 


* 
*  * 


*ljnnn,  mauvais  génies,  esprits  malfaisants.  Les  pêcheurs  prétendent  qu'ils 
vivent  dans  l'eau  douce  et  non  dans  l'eau  de  mer  à  cause  du  sel 
qu'elle  contient.  Les  terriens  prétendent  que  le  sel  les  éloigne  des 
maisons,  des  étables  ou  des  cultures. 

*  * 
llil-d,  secourir,  venir  en  aide,  délivrer;  avec  ce  dernier  sens  le  mot  est 
synonyme  de  fukku  (ar.)  ;  f.  h.  /////;  nom  d'action  talilt,  secours,  pi. 
tilila  ;  cette  dernière  expression  se  retrouve  dans  le  nom  d'un  mara- 
bout que  les  marins  invoquent  dans  un  refrain  qu'ils  chantent  en 
manœuvrant  la  barque  :  sidi  Mhand  ussen  bu  tlila  uqarqaij,  (voir  texte). 
////  d  est  un  vieux  mot  berbère  signalé  à  Ghat  sous  la  forme  Ml,  d'où 
talilt,  secours,  comme  dans  le  Sous.  C'est  vraisemblablement  à  ce  verbe 
qu'il  convient  de  rapporter  ilalen,  bagages,  en  Ahaggar  (de  Foucault, 
t.  II,  p.  59)  et  Ulula,  ustensiles,  Zemmour,  Izayan,  Ichqern,  à  l'instar 
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de  Imu'an,  en  arabe  de  'aun,  aider.  Sur  ce  rapprochement,  voir  M.  et 
Ch.,  p.  279. 

*  * 

*llong.  nom  d'un  petit  mollusque  ;  cf.  Brunot,  p.  130. 

*llôh,  jeter,  dans  l'expression  :  llôh  ta^erat  s  lëbhar,  jeter  la  pierre-amarre 
dans  la  mer  ;  llôh  (ar.)  est  employé  en  chelha  de  préférence  à  ger  connu 
dans  d'autres  parlers. 

*  * 

Hmâllem,  artisan,  maître  ouvrier,  constructeur  de  pirogues  (ar.  1*>). 


* 
*  * 


*lmarsa,  pi.  lemrasi.  port  de  pêche,  crique  ou  plage  abritée  des  vents  domi- 
nants (qui  sont  ceux  du  N.-W.)  où  les  pêcheurs  peuvent  aisément  tirer 
leur  embarcation.  Près  de  la  «  marsa  »  se  trouve  parfois  l'habitation 
du  pêcheur,  mais  pas  nécessairement.  Celle-ci  s'en  trouve  souvent 
éloignée  de  quelques  kilomètres,  dans  le  voisinage  d'une  source.  Sur 
ce  mot,  voir  Brunot,  p.  48  (ar.  ^j~>j). 


*lmi\an,  équerre  du  constructeur  de  pirogues  (ar.  jj)^). 

*lmensar,  scie,  outil  du  constructeur  de  bateaux,  nom  de  poisson  non  déter- 
miné, Mog.  (ar.  j^>). 


'Imorjan,  le  corail,  Ag.,  Mg. 


* 


* 


*lmrîna,  murène,  Mg.  Le  mot  existe  conjointement  avec  le  mot  berbère 
ti{lemt.  Cf.  Brunot,  p.  133.  De  l'espagnol  «  morena  ». 


* 
*  * 


*l(]àrs,  requin,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing  donne  Iqers,  p.  225  ;  Brunot,  p.  109,  ne 
le  signale  pas  à  Rabat,  mais  à  Mostaganem,  où  le  mot  désigne  un  «  gros 
poisson  de  mer,  communément  appelé  le  loup  »  (ar.  tf). 
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* 
*  * 


*lqemrun,  crevette,  Mg.  ;  Brunot,  |).  113.  De  l'espagnol  «  camaron  »  prove- 
nant  du  latin-grec  «  cammarus  ».  A  Agadir  :  qaimrun,  sans  le  résidu  de 
l'article  arabe  ;  Destaing,  p.  83  :  qaimrûn. 


* 

*  * 


*lqinèb,  chanvre  utilisé  à  la  fabrication  des  filets  de  pèche.  Le  nom  seul  est 
connu  dans  le  Sud,  la  plante  est  cultivée  à  Kès  et  à  Meknès.  Du  grec 
xavvaôt;.  Cf.  Brunot,  p.  111. 


* 
*  * 


Hqlem,  navette  du  tisseur  de  filet  (ar.  Jj),  Ag. 


* 
*  * 


*Iqobb,  sorte  de  petite  pelle  de  bois  dont  on  se  sert  pour  vider  l'eau  à  l'in- 
térieur de  la  pirogue  (ar.  ^*),  cf.  Brunot,  p.  106. 


* 

*  * 


*lui^i,  Mg.  Cf.  Brunot,  p.  130,  «  nom  donné  à  une  espèce  d'athérine  argentée, 
sans  doute  l'abusseau  ». 


* 
*  * 


luTgu,  f.  h.  tluzju,  tluçça  tadinga  f-usulil,  la  vague  se  brise  contre  le  rocher. 


* 
*  * 


*l'amûd,  les  deux  fausses  quilles  sur  lesquelles  glisse  la  pirogue  quand  on  la 
tire  à  terre  (ar.  ^*t). 


*  * 


*l'asaib,  algues,  déchets  rejetés  par  la  mer  (ar.). 


m 

mdi,  f.  h.  meddi,  tendre  un   filet  (un  piège,   une  embuscade),   connu  des 

terriens  dans  ces  derniers  sens. 

* 

merg,  f.  h.  tmerg,  s'entrechoquer  (vagues),  tadingiwin  ar  tmergent,  la  mer  est 
menaçante,  Mg. 
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* 
*  * 


mes  ihràd,  méduse,  Mg.  ;  expression  composée  ;  le  deuxième  terme  est  le 
pluriel  de  aljrid,  très  connu  dans  le  langage  terrien  (surtout  celui  des 
Berabers)  pour  désigner  une  «  musette,  un  sac  plat  en  sparterie  ». 


* 
*  * 


*mluiia,  barre  du  gouvernail,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Brunot,  p.  138  :  mcnucla,  de 
l'espagnol  «  manuella  ».  Le  mot  usité  en  chelha  a  suivi  le  même  trai- 
tement qu'à  Mostaganem  où  l'on  entend  "^^>. 


mmass,  f.  h.  tmussu,  remuer,  s'agiter  (mer). 

* 
*  * 

mnâna,  indéterminé,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 


* 
*  * 


'm'arif  repas  sacrificiel  offert  par  les  pêcheurs  à  leur  marabout  en  vue  de 
se  concilier  ses  grâces.  Mg. 


n 

nder,  mugir,  être  houleuse  (mer)  ;  ai  inedder  lèbbar,  Mg. 

* 

*  * 

ngi,  déborder,  produire  une  crue,  avoir  de  l'eau  courante  (oued)  ;  ingi-d  ivassij, 
la  rivière  coule,  déborde  ;  cf.  M.  et  Ch.>  p.  224. 

* 

*  * 

*nùn,  et  nruïn,  anguille,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing,  p.  16,  donne,  avec  ce  sens, 
ta^èlmett,  qui  est  plutôt  la  murène.  Brunot,  p.  145  (ar.  ^y)- 

* 

*  * 

*nesma  n-ëlbbar,  brise  de  mer. 

*  * 
*nesma  n-êlberr,  brise  de  terre. 

nesses,  f.  h.  Inessas.  prendre  eau  (bateau),  ar  itnessas  u-ferrabu. 

hespéris.  —  t.  m.  —  192;J.  22 
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* 

*  * 

*mterqa,  marteau,  outil  du  constructeur  de  pirogues,  cf.  Brunot,  p.  85. 

P 

*pahcir,  indéterminé,  employé  dans  le  Rif,  d'après  Biarnay,  p.  39. 

* 

*  * 

*palângri,  pi.  pa-in,  palangre,  Mi*.:  non  usité  à  Rabat  où  Ton  relève  tn^ello, 
mais  connu  à  Mostaganem  :  ^b  ;  cf.  Brunot,   p.   12,  de  l'espagnol 

«  palangre  ». 

Q 

*qaimrun,  crevette,  Ag.  ;  voir  infra  :  Iqemrun. 

* 

*  * 

*qd'un  (ar.  »•>-*-%  ancien,  vieux)  ;  iselman  njdimen,  poissons  non  frais. 


*râis  et  riais,  maître  d'équipage,  marin  qui  dirige  la  manœuvre  de  la 
pirogue  en  se  tenant   au  gouvernail,   assis  sur  la  tille   d'arrière  (ar. 

(Jj);  cf.  Brunot,  p.  51. 

Le  mot  figure  aussi  dans  le  langage  terrien  dans  le  sens  de  «  chef 
d'orchestre,  chef  d'un  groupe  de  chanteurs  et  de  musiciens  »,  à  côté 

du  mot  berbère  amàrir. 

* 

*  * 

*rrsàs,  morceau  de  plomb  servant  à  lester  une  ligne,  Ag.,  Mg.  (ar.  j^j)  ; 
c'est  le  nom  du  «  plomb  »  en  chelha  ;  les  Chleuhs  ignorent  la  forme 
aUun  ;  sur  ce  mot,  cf.  R.  Basset,  Les  noms  des  métaux  et  des  couleurs 
en  berbère,  p.  12. 

*  * 

*rrih,  vent,  Mg.  ;  employé  concurremment  avec  adu  (ar.  î*>j). 

*rfahar,  la  «  curbina  »  des  Espagnols,  Rif,  Biarnay.  p.  39. 
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*riyci,  f.  h.  triyye^,  être  trouble  (eau). 

ërzem,  dans  l'expression  :  èr%em  Ihit  s-lëbhar,  «  jeter  en  la  déroulant  la  ligne 
dans  la  mer  »  ;  le  verbe  est  familier  aux  parlers  du  Sous  dans  le  sens 
de  «  lâcher  »;  Destaing,  p.  165;  Stumme,  Handb.,  p.  216;  Laoust, 
Cours,  p.  290. 

*r'i,  f.  h.  tèr'ay;  ir'iwadu,  le  vent  est  contraire  (mélanger,  être  trouble). 

* 

*  * 

*rqqa\  f.  h.  treqqa  ,  raccommoder  un  filet,  une  pirogue. 

S,  s 

*ssaba ',  petit  banc  de  la  pirogue  fixé  sur  la  tille  d'avant  où  se  tient  un 
septième  rameur  (ar.  ^^~).  En  chelha,  sept  se  dit  sa,  et  septième, 

zuis  sa. 

* 

*  * 

"sargan,  bar  commun,  Safi  (Bay) 
*sbey,  f.  h.  tsbay,  peindre  une  pirogue 


* 
*  * 


* 
*  * 


*sbib,  crin  de  la  petite  ligne  utilisée  à  la  pêche  fluviale,  Haha  (ar.  w-r~)- 
*sdef,  nacre,  Ag.,  Mg. 


*  * 


* 
*  * 


*seik,  sselk,  pi.  ssluh,  fil  de  fer  ou  de  laiton  auquel  est  attaché  l'hameçon 
dans  toute  ligne  de  fond,  Ag.,  Mg.  (ar.  vilL.). 


* 
*  * 


sfi,  vider  un  poisson  ;  l'ouvrir  pour  le  vider. 


* 
*  * 


*sella,  slit.  nasse  ou  casier  pour  la  pêche  à  la  langouste  et  du  homard,  Mg., 
pi.  ski. 
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*senser,  épcrlon  ou  aperlan,  Mg.  :  sniser,  à  Sali  (Bay). 

* 
*  * 

s*(us,  pi.  sywas,  nettoyer  une  embarcation;  f.  f.  de  yus,  voir  ce  mol 


* 
*  * 


ffenderwaln   Mg.,  nom  de  poisson. 

*  * 

*flah,  f.  11.  /.y/tf/.\  réparer  une  barque  (ar.  ^^>). 


* 

*  * 


sli,  f.  h.  slay,  toucher;  a^errabu  ar  iflay  allay,  la  pirogue  louche  le  fond! 


* 


*sserdtl  et  fferdin,  sardine,  Mg.  :  ssardin,  Rif,  Biarnay,  p.  39;  Brunot,  p.  59, 

de  l'espagnol  «  sardina  ». 


* 
*  * 


srd,  f.  h.  sirid,  se  baigner  (se  laver  dans  la  plupart  des  parlera). 


* 
*  * 


*soltan  èlhul,  le  sultan  des  poissons.  Poisson  légendaire,  de  capture  difficile, 
qui  ne  boit  ni  ne  mange  et  dont  le  ventre  est  plein  de  graisse  d'or, 
Mg.  :  cf.  Brunot,  p.  78,  à  Rabat,  c'est  le  nom  donné,  dans  chaque 
région,  au  poisson  préféré.  Bay  donne  à  Sa  Pi  :  soltan  //>///,  rouget  ou 
mulle  rouget  et  mulle  surmulet,  correspondant  à  but  rumi,  Ag.,  Mg. 


* 

*  * 


sudu,  voyager;  s'embarquer  :  isuda  y-uyerrabu. 
sud,  f.  h.  suad,  souffler  (vent). 


* 
*  * 


* 
*  * 


sud],  manœuvrer  le  gouvernail  d'une  pirogue,  Ag.  ;  f.  h.  sitduj ;  conjug.  rég. 
sudfe-f,  isudf;  ur  isudf;  ad-ur-tsudft  :  sudj  f-isga  no,  gouverne  de  mon  côté. 


* 
*  * 


suhhi,  dans  l'expression  :   isuh/u-t  kuriy  yêlbhar,  il   a  le  mal  de  mer;  iwriy, 
jaunissement,  pâleur,  malaise  qui  provoque  des  nausées. 
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s 

*sâbèl  et  ssâbèl,  alose,  Ag\,  Mg.  ;  ci'.  Brunot,  p.  66. 


*sâlba,  nom  d'une  variété  de  poisson,  non  déterminée,  donné  par  Destaing, 
Dict.  des  Beni-Snous,  p.  282  ;  sans  doute  le  même  que  le  précédent  par 

métathèse  du  b  et  de  /. 

* 

*  * 

*sedda     dans   l'expression    :    iggut  sedda.  la    mer  est    mauvaise,   Ag.,    Mg. 

(ar.  ^). 

* 

*  * 

*sserqi,  vent  d'Est;  aSerqi,  forme  berbérisée,  Destaing,  p.  290.  Cf.  Brunot, 

p.  69  (ar.  J^). 

* 

*kbh  et  Ssibkt,  filet  du  pêcheur,  Ag.,  Mg.  (ar.  iZ~).  Et  aussi  tout  filet  en 
général,  servant  au  transport  des  gerbes,  de  la  paille,  des  poteries,  etc.  ; 
filet  de  chasse  pour  capturer  les  petits  oiseaux  et  surtout  les  perdrix, 
Destaing,  p.  129,  signale  une  forme  berbérisée  tasebkit,  «  filet  servant 
à  porter  commodément  des  objets  sans  anses.  » 

Le  syn.  tarât  sa,  non  connu  en  tachelhait,  mais  familiers  à  d'autres 
dialectes,  cf.  M.  et  Ch.,  p.  361,  n.  6,  dérive  du  latin  «  retia  »,  cf.  H.  Schu- 
chardt,  Die  romanischen  Lehnworter  im  Berberischen,  p.  59. 

Le  terme  taraksut,  Ntifa,  désigne  un  filet  grossier  noué  avec  des 
feuilles  de  palmier-nain. 

C'est  le  mot  arabe  sebkt  que  les  Touaregs  de  l'Air  emploient  pour 
désigner  le  filet  à  poissons,  et  le  mot  berbère  titat,  pi.  Matin,  pour  tout 
autre  filet;  cf.  de  Foucauld,  Dict.,  t.  II,  p.  639. 


*ssih,  saint,  marabout. 


* 

*  * 


*ssrayi,  sargue,  Mg.  ;  cf.  saryu,  Rif,  Biarnay,  p.  39;  Brunot..  p.  69;    voir 
infra,  airay. 

Destaing,  Dict.  des  Beni-Snous,  donne  ssiyer  «  variété  de  poisson  » 
chez  les  Béni  Menacer. 
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* 

*  * 

*.v.o7/  grosse  corde  du  filet  plongeant  dans  Peau,  Ag.,  Mg.  (ar.  •'>-). 

* 

*  * 

*.sir<i,  seiche  ou  raie,  selon  Biarnay,  Rif,  p.  39. 
*itun,  anchois,  Mg. 


* 

*  * 


* 
*  * 


*Suika,  oursin,  Mg.,  Ag.;  litt.  :  «  petite  épine  »;  à  San"  (Bay)  gàdira  «  petite 
marmite  ». 


*iabâhrit,  métier  de  marin,  Ag.,  Mg.  La  racine  est  arabe,  mais  la  forme  est 
berbère  :  /  X  /.  Des  mots  de  cette  forme  sont  fréquents  en  arabe  parlé 
du  Mogreb  ;  ils  désignent  surtout  des  professions  (cf.  (iuay,  in  Archives 
berbères,  1918,  vol.  III,  pp.  31-51). 

* 
*  * 


tabyainù^t,  crabe,  Destaing,  p.  81. 

tadinga,  pi.  tadingiwin,  barre  (mer),  Mg.  ;  en  terrien  «  flot,  vague  »,  Ntifa. 


*  * 


*  * 


tafayut,  Destaing,  p.  225  ;  voir  aja^ru 
taferdust,  auterelle,  Safi  (Bay). 


* 

*  * 


*  * 


tafrauit,  nageoire;  Destaing,  p.  195;  delà  même  racine  FR,  dérive  le  nom 
donné  à  l'aile  de  l'oiseau  :  afer,  Izayan  ;  ifer,  Ntifa,  etc. 


tafraut,  bassin,  Ag.  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  413,  n.  1. 

* 
*  * 

tafult.  moule  «  Trochoeochlea  sagottifera  Link  »,  Ag.  ;  patelle  ou  arapède  à 
Mog.  (Bay). 


\ 
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taftast,  rivage,  plage,  Ag.  ;  voir  infra,  aftastaftast,  nom  d'une  petite  plage  à 
3  kilomètres  de  Safi,  sous  le  marabout  de  Sidi  Bouzid  (Bay). 

*  * 

tagennart,  tille  avant  de  la  pirogue,  Ag.  Cf.  M.  et  Ch.s  p.  363,  mot 
teriien  :  agennar.  Ida  Ou  Qaïs,  chambre  de  la  maison  servant  de  gre- 
nier ;  agnir,  Ntifa,  chambre  au  premier  étage  d'une  tighremt,  etc. 

* 

taglut,  pi.  tigula,  aviron,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing,  p.  216-240.  C'est,  en  chelha,  le 
nom  donné  à  la  pelle  en  bois  utilisée  au  vannage  des  grains  ;  cf.  M.  et 

Ch.,  p.  361,  n.  3. 

* 

*  * 

tagulimt,  Ag.,  Mg.  ;  la  torpille  d'après  Destaing,  p.  280;  en  langage  terrien 
«  petite  peau  ». 

*  * 

tagulla,  bouillie;  sur  ce  mot;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  76,  n.  6.  Les  pêcheurs  offrent 
souvent  de  la  bouillie  à  leur  marabout  préféré  en  vue  de  se  concilier 
ses  grâces. 

*  * 

tagmumt,  étui  en  roseau  du  pêcheur  à  la  ligne  (Haha)  ;  le  mot  a  en  général 

le  sens  de  «  tube  »  dans  d'autres  parlers,  chez  les  Ntifa,  en  particulier; 

cf.  tagumamt  en  chelha. 

* 

tagua,  petit  poisson  du  genre  sar,  à  Safi  (Bay). 

*  * 
taguba,  nom  de  poisson,  non  déterminé,  Mg. 

* 

*  * 

tagut,  vent  frais  de  la  mer,  Ag.  ;  cf.  Destaing,  p.  291  ;  M.  et  Ch.,  p.  188, 
n.  6,  «  vent  d'ouest  »  Oued  Noun  ;  «  nuage  »  Tafilalt  ;  «  pluie  ou  ciel 
nuageux  »  Ntifa  :  Igenna  ihba  s-tagut  (ou  s-amëdlu),  le  ciel  se  couvre  de 

nuages,  embrun  ;  Mg. 

* 

tagust,  pi.  tagusin  et  tigusin,  tolet  en  bois  de  la  pirogue,  Ag.,  Mg..  Safi,  ou  en 
fer  et  en  forme  de  lyre,  Mg.  ;  maillet  pour  assommer  les  gros  poissons, 
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A.g.,  Mg.  ;  usité  en  langage  terrien  «  piquet  de  tente  »  Berabers; 
«  piquet  où  l'on  attache  les  animaux  »  Ntifa  ;  «  crochet  de  bois  plante 
dans  un  mur  servant  de  porte-manteau  »  Ntifa,  etc.  Diminutif  de 
agus,  cette  dernière  forme  étant  rarement  observée;  tagust  n-Stibkt, 
traverse  de  bois  placée  à  l'extrémité  du  filet  dans  le  sens  de  la  largeur, 
Ag.,  Mg. 

*  * 

tagumert,  pêche,  Ag.,  Mg.,  nom  verbal  dérivé  de  gumer,  «  pécher  »,  voir 
infra  :  iga  lhal  i-tg»mert  nëlbhar.  le  temps  est  favorable  à  la  pêche  (ou 
ifulki,  ilaq,  isker,  ïdel  lhal,  etc.). 

*  * 
tayanimt,  ligne  ;  canne  à  pêche  (v.  ayanitft). 

* 

*  * 

tayart,  basse  mer;  plage;  endroit  découvert  par  la  mer  au  moment  du 
reflux,  Ag.,  cf.  Destaing,  p.  221,  tayart  nelbèfaar,  plage  ;  dérivé  de  yer 
ou  de  yar  «  être  sec  ».  En  langage  terrien  :  tayarl,  sécheresse,  Ntifa. 


tayerat,  grosse  pierre  servant  à  amarrer  les  pirogues,  Ag.,  Mg. 

* 

*  * 

tayerust,  poisson  de  conserve,  cuit  au  four  et  séché  au  soleil,  Ag. 

*  * 

tayiult,  nom  d'un  poisson  de  profondeur,  sans  doute  le  merlan,  Ag.,  Mg.  ; 
Destaing,  p.  191,  donne  »  morue  fraîche,  cabillaud  ».  En  langage 
terrien  «  ànesse  »  dans  la  généralité  des  dialectes. 

*  * 

tayîjiilf  et  taywwâlt,  nom  d'un  poisson  de  fond,  Mg. 

tayunja,  grondin,  Safi  (Bay). 


*  * 


* 
*  * 


tarait,  nom  d'un  poisson  rangé  dans  la  catégorie  des  rouges,  Mg. 

* 
*  * 

taiiu,  nom  de  poisson  non  déterminé,  Mg. 
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tajitiiut.  pi.  tijutja,  éponge,  d'après  Destaing,  p.  115. 


takuba,  poisson  tacheté,  Mg. 


*  * 


* 


talamt,  alfa  utilisé  à  la  fabrication  des  cordes  et  des  filets  destinés   au 
transport  de  la  paille  ;  cf.  M .  et  Ch.,  p.  503. 


* 

*  * 


*talflukt,  canot,  à  Mogador;  berbérisation  de  i^?. 

* 

tallûht,  vase,  boue,  Ag.  ;  Mg.  ;  comme  chez  les  terriens. 

* 
*  * 

fallait,  variété  d'euphorbe  arborescente  (Agadir,  Aït  Ammer). 


* 
*  * 


*talluht.  morceau  de  bois  ou  de  roseau  dont  se  sert  le  pêcheur  qui  fabrique 
un  filet  pour  calibrer  les  mailles  (ar.  ~J). 


* 
*  * 


*talta,  nom  du  pêcheur  qui  complète  l'équipage  armé  pour  la  pêche  de  la 
tasergelt  (ar.  ÏS%).  Le  nombre  trois  se  dit  krad  en  chelha. 


* 
*  * 


taluqt,  girelle,  Mg.  ;  hallama,  à  Safi  (Bay). 


* 


lalussi,  os  de  seiche,  Ag.  ;  Destaing  donne  alussi,  p.  206  ;  en  arabe  j^  ^*J, 
langue  de  mer. 


*  * 


tama  n-ëlbhar,  littoral,  côte  ;  litt.  «  le  bord  de  la  mer 


* 
*  * 


tamayurt,  pleine  lune,  Mg.  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  188. 
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* 
*  * 


lamâhfaft,  herborisation  de  l'arabe  imthrar  désignant  fous  les  coquillages  non 
spirales;  cf.  Bruno t,  p.  132. 

*  * 

tamda,  baie,  Mg.  lui  langage  terrien,  «  lac,  étang,  mare  ».  Sous,  Ntifa,  etc. 

* 

*  * 

tamëdlut,    petit    nuage;    nuage   isolé,   Mg.,    voir    amëdlu   tamëdlul    taStatelt, 
brouillard;   de  Statel,   f.  h.  icsitttul,  marcher  à  quatre   pattes;  traînera 

terre  (nuage)  (cf.  ar.  y&), 

* 

*  * 

iiiiiuihii    poisson  d'eau  douce  (de  YOum  errebiâ,  à  Khenifra,   Izayan). 


*tanaut,  bateau  à  voiles,    Ag..    Mg.,    Sali  ;  cf.    Destaing,   p.    34  ;   Stumme, 
Handb.,  p.  165;  rapporté  au  grec  vauç. 


*tdnflukt,  canot,  Ag.  :  voir  talflukl  ;  berbérisation  du  mot  étranger  auquel 
l'article  arabe  /  devenu  «  est  resté  agglutiné. 

*  * 

tanga,  pi.  tangizcin,  vague,  Mg. 

* 

*  * 

tarait,  homard  et  peut-être  aussi  oursin  à  Mg.,  Ag.,  Safi.  —  C'est  le  nom 
du  porc-épic  en  chelha  :  la  forme  masculine  aruS,  pi.  ural  s'observe 
aussi  et  correspond  à  aruy,  Ntifa,  Berabers,  Rifains,  etc.,  cf.  Destaing, 
p.  226;  Stumme,  Handb.,  p.  231  ;  Laoust,    Cours,  p.  89. 

*  * 

tarialt,  petit  panier  de  pêche,  l.larn.  C'est  un  des  mots  nombreux  se  rappor- 
tant à  la  couffe  dans  le  langage  terrien  du  groupe  chelha.  Cf.  Stumme, 
Handb.,  p.  166  :  ariâl;  Laoust,  Cours,  p.  20. 


tasant,  et    tassant,  rabot,   outil    du    constructeur  de  pirogues.    Cf.  Laoust, 

Cours,  p.  191. 

* 

*tasargalt,  bar  commun,  Ag.,  Mg.  ;  voir  asargiïl. 
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* 

*  * 


tasga,  bord,  côté;  tasga  n-berra,  litt.  «  côté  de  la  terre  »,  côté  delà  pirogue 
orientée  vers  la  côte  ;  l'autre  côté  s'appelant  tasga  ufella,  litt.  «  côté  du 
haut  »,  expressions  correspondant,  selon  le  cas,  à  bâbord  ou  à 
tribord. 


* 
*  * 


*tassab'at.  voir  ssaba  ;  berbérisation  de  cette  dernière  forme  signifiant  «  sep- 
tième ». 


* 
*  * 


* 
*  * 


*tasbùH,  non  déterminé,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 

i 

iasskimt,  harpon,  cf.  Destaing,  p.  151. 


Unjlkt,  poisson  de  profondeur,  Ag.,  Mg.  En  langage  terrien  «  sac  en  peau 
pour  provisions  sèches  »  ;  cf.  Laoust,  Cours,  aiuulk  et  tanlikt,  p.  16. 

* 

*  * 

taunt.  pi.  tiiuitna,  galet,  Ag.,  Mg.  En  terrien,  awwun,  pierre;  enclume,  Ntifa, 
Demnat;  aggun,  même  sens,  Tazerwalt;  tahunt,  moulin,  Touareg,  etc; 
cf.  M.  et  Ch.,  p.  42. 

*  * 

tawayya,  nom  d'un  poisson  à  peau  noire,  Ag.,  Mg.,  Safi  ;  litt.  «  négresse  », 
le  mot  est  connu  dans  ce  sens  dans  tous  les  parlers  du  Sud  et  chez 
les  Berabers;  cf.  Destaing,  p.  196  ;  Slumme,  Handb.,  p.  232;  Laoust, 
Cours,  p.  56  ;  Boulifa,  Textes  berbères,  p.  374,  négresse,  servante  et 
merle. 

Le  masculin,  ahayya,  Ntifa,  Igliwa,  etc.,  désigne  un  esclave,  un  nègre, 
et  encore  un  merle  en  chelha  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  48. 

*  * 

tawiïnst.  pi.  tiwinas,  maille  du  filet  ;  syn.  lit  «  œil  ».  Le  mot  désigne  la  «  bague  » 
en  chelha  ;  cf.  Laoust,  Cours,  p.  48. 


* 

*  * 


titxyuyt,  pi.  ta-tn,  vague,  A{ 
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* 
*  * 


tazehwtf,  pi.  ti^elmin,  anguille  d'après  Destaing,  |>.  16;  c'est  généralement 

le  nom  donne  à  la  murène,  voir  supra. 


* 
*  * 


taz/rruft,  pi.  li  in,  caurie  ;  Destaing,  |).  54. 

* 

*  * 

tn-ht  waman  n-ëlbhar,  courant  marin;  il  esl  un  proverbe  qui  dit  de  celui 
qui  ne  se  "presse  pas  :  ar  iiazjel  lazja  waman  w  èlbhar,  «  il  va  comme  le 
courant  ». 

tazzit,  pi.  tizza,  arête  de  poisson,  Ag.,  Mg.  En  langage  terrien  «  poignard  ; 
bractée  des  céréales;  piquant  du  porc-épic  ».  ().   Noun,  etc. 

* 

*  * 

tarnagt,  pi.  tarnaçin,  petite  daurade?  Ag.  Mg.,  Safi.  La  forme  diminutive 
tazjiaigt  signalée  à  Safi  (Bay)  est  caractéristique  des  parlers  du  Sous. 
Ce  petit  fait,  joint  à  tant  d'autres,  identifie  l'origine  des  pêcheurs  qui 
fréquentent  ce  port. 

*  * 

*ta'arabt,  pi.  ti-in,  marsouin  blanc.  Ag.,  Mg..  Safi;  Destaing,  p.  181; 
ta'arabi  lebhar  (ar.  ^->f-).  Bay  donne  taharâbent,  pi.  liharabin  «  le  singu- 


lier est  peu  employé  ». 


* 
*  * 


tésararut,  poisson  de  petite  espèce  qui  nage  dans  les  brisants,  Zenaga  ;  cf. 
Richet,  La  Mauritanie,  p.  270.  Ne  faudrait-il  pas  lire  lasaryut,  voir 
infra,  ssrayi. 


* 
*  * 


tyat  n-gbhar,  litt.  «  chèvre  de  mer  »  ;  Rif,  Biarnay,  p.  39. 

* 
*  * 

tifaut  n-titrit,  la  lumière,  le  scintillement  de  l'étoile  du  matin  ;  cf.  M.  et  Ch., 
p.  182,  n.   1. 

tiferdiust  et  lijerdust,  auterelle,  coussinet  de  bois  supportant  les  tolets  de 
la  pirogue,  Ag.,  Mg.  ;  cf.  Laoust,  Étude  sur  le  dialecte  berbère  du  Chc- 
noua,  p.  141,  iferdius  «  raquette  de  cactus  ». 
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*    * 

tifizza,  résine  (de  toute  essence);  tifizza  uzuka,  gomme  sandaraque;  tifizza 

mellif,  Mg. 

* 

*  * 

tigizj,   gros  poisson   d'eau   douce    de  l'Oued  el-Abid,   Ntifa  ;    peut  être  le 
barbeau. 

*  * 
tigdamt,  patelle  ou  arapède  à  Safi  (Bay). 


*tigiirt,  île,  Ag.,  Mg.  ;    berbérisation  de  *jty?-  :  l'îlot  de  Mogador  est  appelé 

tigzirt  n-tassurt. 

* 

tigrii.  moule,  Ag.,  Mg.  ;  à  rapprocher  en  toponymie  :  chott  Tigri. 


tiyersi.  sacrifice  sanglant  offert  par  les  pêcheurs  à  certains  de  leurs  mara- 
bouts ;  de  -çers,  égorger;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  351,  n.  1. 

*  * 
îi-(olalin.    pi.  de  tablait,   désigne   à  Agadir   toutes  espèces   de  coquillages 


marins 


*  * 


ùjitthit.  espèce  d'algues  fines  comme  des  cheveux,  Ag.,  Mg.  Connu  en 
langage  terrien  pour  désigner  la  touffe  de  cheveux  qui  reste  sur  le 
peigne  quand  on  s'est  peigné.  Les  femmes  cachent  ces  cheveux 
avec  d'infinies  précautions  et  vont,  les  jeter  sur  la  tombe  de  quelque 
marabout,  ou  en  font  un  paquet  qu'elles  enterrent  ou  attachent  aux 
branches  d'un  arbre  consacré.  Cf.  Laoust,  Cours,  p.  49,  tizuïa  et  ajettu, 
racine  :  zet,  tisser? 

*  * 

likiui  lébbar .  algues  marines,  Ag.  :  litt.  «  euphorbe  de  mer  ».  La  tikiut  est 
une  variété  d'euphorbe  à  feuilles  cactoïdes  qui  fait  partie  de  la  flore 
de  la  région  du  Moyen  Atlas  qui  s'étend  du  Tadla  au  sud  de  Dem- 
nat.  Le  mot  est  connu  des  populations  de  ces  régions  sous  cette 
forme  ;  cf.  M.  et  Ch.,  p.  490  ;  il  est  aussi  familier  à  celles  du  Sud  et 
l'Extrême-Sud,  Illaln,  Achtouken,  Ihahan,  etc.  Laoust,  Cours,  p.  140. 
Syn.  adal  lebhar,  Ag. 
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* 
*  * 


lilkit  lëbhar,  litt.  «  pou  de  mer  »  Ag.,  Mg.  ;  petit  insecte  se  nourrissant 
d'animaux  morts  rejetés  sur  la  plage  ;  ////.//,  dans  le  sens  de  «  pou  » 
est  utilisé  dans  tout  le  domaine  delà  tachelhait  ;  Stumme,  Handb.t 
235;  Destaing,  p.  227;  Laoust,  Cours,  p.  99. 


*  * 


tilkil  n  iselman,  litt.  «  pou  des  poissons  »,  Ag.,  Mg.  ;  animalcule  parasite 
qui  s'accroche  près  des  ouïes  des  poissons  ;  jeté  dans  le  vase  à  lumi- 
ger,  la  fumée  passe  pour  guérir  de  la  fièvre. 


* 
*  * 


tilhts,  ténèbres  ;   lias,  être  obscure  (nuit)  ;   tllas    iid  bahra,  la    nuit  est  très 
noire,  ou  liant  gis'tillas;  ou  arittilis  lhal. 


* 
*  * 


*timest,  planchette  garnie  de    longs  clous  destinée  à    raccrocher  les   pa- 
langres  emportées  par  le  courant  à  Mogador  (ar.  i»^,  peigne). 


* 


*tinfil,  baie  (ar.  *£*);  syn.  tamda. 

iin-it,  nom  d'un  poisson  classé  dans  la  catégorie  des  rouges,  Ag.,  Mg. 


* 
*  * 


* 
*  * 


tiqdamt,  arapède  ou  patelle,  Safi  (Bay). 


* 
*  * 


Usent,  le  sel  ;  c'est  le  nom  berbère  connu,  parfois  concurremment  avec 
l'arabe  ^L»  dans  la  plupart  des  dialectes  y  compris  les  touaregs 
(ceux-ci  sous  la  forme  tisemt). 


* 
*  * 


tis-(art,  part  du  produit  de  la  pêche  revenant  à  chaque  pêcheur  ou  réser- 
vée au  marabout  sous  la  protection  duquel  on  se  place.  Connu  des 
terriens  avec  le  sens  de  bûchette  et  de  part  de  viande. 


* 
*  * 


tiskëtit,  petite  tasergelt,  Ag.,  Mg.  ;  en  langage  terrien  «  piquant  du  porc- 
épic  ;  petit  fuseau  à  filer  la  laine  ». 
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* 

*  * 


tisieht,  pi.  iislerpn,  sole,  Ag.,  Mg.  ;   Destaing,  p.  264. 


* 
*  * 


tislit  uun^ar,    arc-en-ciel  ;    litt.  «    la  fiancée   de  la    pluie  ».  Cf.  M.  et    Ch„ 
p.  189,  n.    1. 


* 
*  * 


tissi,  pi.  tissa,  tille  arrière  de  la  pirogue  sur  laquelle  on  place  le  filet.  L'ex- 
pression est  employée  dans  le  langage  terrien  avec  le  sens  de  «  couche, 
lit  »  ;  dérive  de  ssu  «  étendre  une  natte,  un  tapis  ».  Chez  les  Bera- 
bers  nomades  :  «  partie  de  la  tente  où  l'on  dort  »  ;  ddu  tissi,  litt.  «  sous 
la  tissi  »,  recoin  sous  la  tille  où  le  raïs  dépose  ses  vêtements  ;  tissi, 
établi  du  constructeur  de  pirogues. 


* 
*  * 


liirit  n-sbah,  l'étoile  du  malin;  tuk-id  lilrit  n-sbah,  l'étoile  du  matin  est  levée; 
truh  titrit,  elle  s'est  couchée  ;  urla-d  i-teyli,  elle  n'est  pas  encore  levée. 


* 
*  * 


////  ëntepuît,  litt.  «  œil  d'ânesse  »;  variété  de  patelle;  traduction  berbère 
de  l'arabe  5jUAl  (j^t  Destaing,  p.  21  I. 


* 
*  * 


tit  n-esbeki.  maille  du  filet;  litt.  «  l'œil   »;  sur  Ht,  voir  M.  et  Ch„  p.  112, 
n.  5. 


* 
*  * 


ti%ar,  pi.  arapèdes,  Rif,  Biarnay,  p.  38. 


* 


tixgèlemt,  nom  d'un  petit  poisson  d'eau  douce  vivant  dans  les  affluents  de 
l'Oued  Dra  (Tlit). 


* 

*  * 


titfemt,  p.  ùxlam,  murène,  Mg.  ;  pi.  tiflemin,  Ag.  ;  c'est  un  des  rares  noms 
de  poissons  qui  se  soit  conservé  dans  d'autres  dialectes  que  ceux  du 
Sud  Marocain  ;  cf.  Laoust,  Étude  sur  le  dialecte  berbère  du  Chenoua, 
p.  137;  Biarnay,  Rif.,  p.  39,  donne  tairait;  Brunot,  p.  54,  %lcm,  à 
Rabat  «  grosse  anguille  de  mer  ». 
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* 
*  * 


*t$afer,  pierre,  caillou;  rocher  aux  arêtes  vives,  lui  terrien,  éclat  de  pierre 
à  bâtir  dont  on  se  sert  en  maçonnerie  pour  combler  les  vides  dans 
un  mur  en  construction,  Mg. 


* 


tifmekt,  baleine,  Ag.,  Mg.  ;  Bay  donne  à  Sali  li^meqU  pi.  tiçmëgin, 
tsala,  grosse  barcasse,  Mg. 


* 
*  * 


* 
*  * 


*tSers,  vent  d'O.  Ag.  Cf.  Brunot,  p.  21,  «  se  dit  d'un  vent  provenant  d'une 
direction  à  droite  d'un  des  points  cardinaux.  »  A  Safi  «  vent  d'ouest  » 
(Bay).  Cf.  en  castillan  cierzo,  :<  vent  »  du  nord-ouest. 


* 
*  * 


'ttèlu,  marée  montante,  Mg.  (ar.  p^°)- 


tujri,  pi.  ifrian,  grotte  creusée  dans  les  rochers  par  l'action  des  vagues,  Safi 
(Bay);  cf.  ijri,  grotte,  même  sens;  cf.  M.  cl  Ch.,  p.  363,  n.  1. 


*  * 


tukt,  p.  tûkâd,  hameçon,  Ag.,  Mg.  ;  Destaing  donne,  p.  150,  tûhêtl,  pi.  tukuâd, 
hameçon.  Le  mot  est  connu  des  terriens  dans  le  sens  de  «  crochet  »  ; 
ihf  n-tukt,  pointe  de  l'hameçon. 


*  * 


tuyt,  hameçon  de  la  petite  ligne  employée  à  la  pêche  fluviale,  lhahan. 


* 
*  * 


iukst,  petite  perche  qui  prolonge  la  quille  avant  de  la  pirogue,  Ag.,  Mg.  ; 
cheville  de  bois  à  laquelle  on  attache  l'amarre. 


* 
*  * 


iwfi  amlal,  crabe;  litt.  «  elle  creuse  le  sable  »;  cf.  Destaing,  p.  81,  de  £ft, 
creuser,  et  amlal,  sable,  voir  infra. 
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* 
*  * 


tuzzumin,  pi.  de  tuzzumt,  litt.  «  les  «  milieux  »,  nom  donné  à  l'espace  vide 
compris  entre  les  deux  bancs  du  milieu.  Le  mot  est  usité  dans  tout 
le  pays  du  Sous  et  de  l'Anti-Atlas  et  signifie  «  milieu  »,  cf.  M.  et  Ch„ 
p.  183,  n.  2. 


U 

udem  ywaman,  surface  de  l'eau;  cf.  M.  et  Ch.t  p.  11. 

* 
*  * 


*uqrisa,  crabe,  Mg. 

*Krd,  arrière  de  la  pirogue,  Ag.,  Mg.  (ar.  î,.). 


* 
*  * 


*  * 


ussen  et  wessen,  nom  de  poisson,  Mg.  ;  litt.  «  chacal  »  relevé  dans  tous  les 
dialectes  à  l'exception  des  touaregs. 

ussen  n-gbhar,  «  chacal  de  mer  »,  Rif,  Biarnay,  p.  39. 


* 
*  * 


ut,  f.  h.  kat,  frapper,  et  clapoter  (eau)  dans  l'expression  :  ar-kalen  waman 
ailmaisen  ;  assommer  un  poisson  avec  un  maillet  :  ut  aslem  s-u^du^. 


W 

■iva  ujella,  brise  de  terre,  Ag.,  litt.   «  celui  du  haut  »  ;  ajella  est  familier  à 
la  généralité  des  dialectes  berbères  ;  sens  «  dessus,  haut  ». 

* 

*  * 

waiel,  pi.  idwt  huître,  Ag.  ;  Destaing,  p.  154. 

*  * 

wardàd,  nom  du  goujon  appelé  gaugau  à  Ag.,  Mg.  (Bay).  Sans  doute  com- 
posé de  war  «  sans  »  et  de  dad,  mis  pour  adad  «  doigt  ». 
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\arrûq,    nom   de   poisson,   Mg.,    Â.g.,    bonite?:    Destaing,    p.    179,   :erraq 

«   maquereau  ». 

*  * 

*emza,  petite  ombrine,  Sali  (Bay);  pi.  ai  (voir  a;lemza). 

* 

*  * 

\erron   maquereau,  à  Agadir. 

*  * 

;~r •-.  pi.  izyu^,  banc  de  la  pirogue,  Ag.,  Mg. 

* 

*  * 

\ebh  el-ihudi,  lit  t.  «  le  pénis  du  Juif,  nom  de  poisson  »,  Mg. 

* 

*  * 


*;<//,  poix;  cf.  Brunot,  p.  54. 

%elg,  enfiler  les  poissons  par  les  ouïes  ;  isebnen  \e\gtn  ^y  imezgan-nsen,  Mg. 


* 
*  * 


*  * 


fugu^ayerrabu,  faire  avancer  la  pirogue  sur  le  sol  à  l'aide  de  rondins.;  zjigu^ 
en  langage  terrien  «  faire  descendre  ». 


* 
*  * 


[rit  passer;  %ri  yuzj'gct,  passer  à  gue. 


* 
*  * 


zzù    f.  h.  itëzzu,  litt.    «   planter  »  et   enfoncer  les   avirons  (pour  ramer)  ; 
zzu  taglut  y  waman. 
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TEXTES    BERBÈRES   EN   DIALECTE  CHELHA 
RELATIFS  A  LA  PÊCHE  MARITIME 


I 

Darna~t>,  lëbhar  ur  gis  llin  lëjnun,  asku  lëjnun  wa-ttirin  Usent,  lëbhar  igga  kullu 
Usent.  Meddën  ar-ksemën  d-waman  n-ëlbhar,  ar-t'umën  y-iicl  ula  azal,  ura-ttinin 
bismitlah,  asku  ur  gis  llin  lëjnun.  Imma  aman  mimnin,  l'y  gisën  i'um  y-iid,  ur- 
inni  bismillah  ra-t-utèn  Ijnun,  asku  nëtni  ar-zdyën  y-waman  mimnin  (1). 

Chez  nous  (on  dit  que)  la  ,mer  ne  renferme  pas  de  jrioun,  car  les  jnoun 
n'aiment  pas  le  sel  et  la  mer  en  est  pleine.  Lorsqu'on  entre  dans  la  mer 
pour  s'y  baigner,  la  nuit  ou  le  jour,  on  ne  dit  pas  :  au  nom  de  Dieu!  puis- 
qu'il n'y  a  pas  de  jnoun.  Quant  à  l'eau  douce,  quiconque  s'y  baigne  la  nuit 
sans  dire  :  au  nom  de  Dieu!  les  jnoun  le  frapperont,  car  ils  vivent  dans 
l'eau  douce. 


II 

Sidna  Suliman  ben  Dawud. 

Lëbhar,  l'y  ihul,  Imehzen  a-ihulën,  wi  iimuselmën  ;  asku  Ula  dars  ugëllid-ënnes 
ar-ithakam  f-lins  d-ëljenn.  Nger  sat  tangiwin  ay-izetey  ugëllid-ënnes.  Mrad  is  senn 
Ihàwayes-ëlli  f-ihakem  Sidna  Suliman  ben  Dawud,  mra  f]o-(ën  zy-ëlbhar  ad-ës"sxin 
ddunit  ;  yass-annay  ssenn  is  immut,  yadukan  ara  idV  lëbhar  a-i.s  ddunit.  Jy  ihij 
lëbhar  bahra,  tëlla  Ifertunt  ar-ittini  «  n'y  ad-ë$êe*(  ddunit  »,  ar-t-i-terrarn  Imalaika, 
ar-as-ttinin  :  «  Ihedd-ënnek  a-t-igan  d-usulil  (2).  » 


(i)  Ce  texte  et  les  suivants  sont  en  dialecte  chelha.  Ils  ont  été  relevés,  sur  mes  indi- 
cations,, par  un  de  mes  élèves,  M.  Rostane,  interprète  civil  à  Mogador.  Leur  principal 
mérite  est  d'être  les  premiers  du  genre.  En  plus  de  leur  intérêt  linguistique,  ils  donnent 
quelques  indications  relatives  aux  coutumes  et  aux  croyances  des  pêcheurs  et  signalent 
nombre  de  saints  maritimes  berbères  jusqu'ici  inconnus. 

(a)  Dicté  par  Lalla  Aïcha  bent  Si  Ahmed  Abbère,  des  Neknafa  (Haha). 
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S 1 1 > \  \  Soliman  ben   Daoi  d. 

Lorsque  la  mer  est  mauvaise,  c'esl  que  le  makhzen  des  musulmans  est 
mauvais;  car  la  mer  a  (aussi)  sou  roi  qui  commande  aux  gens  el  aux  génies. 
c.'csi  entre  sept  vagues  qu'il  demeure.  Si  les  êtres  qui  obéissent  à  Sidi  Soli- 
man ben  iDaoud  le  savaient,  ils  sortiraient  de  la  mer  el  détruiraient  le  mon- 
de Quand  il  mourra,  la  mer  deviendra  furieuse  el  ravagera  les  terres.  Lors 
que  l'océan  gronde,  que  la  tempête  s'élève,  il  dil  :  «  je  veux  détruire  le 
monde!  »  (mais)  les  anges  le  retiennent  (dans  son  lit)  en  lui  disant  :  «  ton 
domaine  (limite)  s'arrête  aux   rochers  (du   rivage)  ». 


III 
La  légende  du  moustique. 

'■tiss-cllv;  ihleq  rabbi  lëbhar,  ifhel  lëbhar  ira  a-iê  ddunit.  Izugz-as  rabbi  ia-wabiba, 
iswa-t,  ig-t  h-tasga  wagja-nnes,  ikk  gis  aiyur  uwadan  ajad  ilemmadin  a-i-isufes 
wabiba,  yadukan  ar-itsjed  lëbhar  i-lbari  la'ala.  /y  ylint  tangiwin  ar  mis  sa 
igëniîtvan  ar-tsjëdent  i-rabbi  (1). 

Lorsque  Dieu  eut  créé  la  mer,  celle-ci  se  fâcha  et  voulut  détruire  le  mon- 
de. Dieu  lui  envoya  un  moustique  qui  la  but,  la  mit  sur  le  côté  de  sa  joue 
où  elle  resta  un  mois.  Alors,  le  moustique  recracha  la  mer  qui  depuis  se 
prosterne  devant  le  Créateur.  Lorsque  les  Ilots  s'élèvent  jusqu'au  septième 
ciel  c'est  pour  s'y  prosterner  devant  Dieu. 


IV 
Laqra  '  Bensensens 

Zund  nia  zund  bnadem  ;  mss-ënnes  uuzeddar  iga  zund  aslem  ;  ness-ënnes 
iiujella  iga  zund  bnadem;  ifassen-ënnes,  d-ugayu-nnes,  d-walln-ënnes,  ttimiwa- 
nnes,  d-inhar-nnes,  d-imi-nnes,  d-uhsan,  d-umgerd,  d-iyariun,  d-idmarën,  d-uhlig, 
d-ëss'ar-ënnes  zund  wi  n-bnadem;  walainni  nia  tëlla  gis  Uihkma  y-idammen-nnes; 
ar  sersen  zerran  medden  kra  igan  ta^ausa,  Ijen  d-ëlmal  inna^  Ma. 

/y  ftan  ibahrin  adugmerën  iy-t-umzën  ar  ditsen  itma^:  ura-t-i-tamzën  yir  l'y 
darsën  tëlla  liqamt  ishan.  /y  t-umzën  ar-tn-isehser;  t'y  gis  sebberën  ar  sersen 
isawel,  ar-tn-isqsa  'ala  hir,  la  bas  darun,  manza  kunin,  manza  luadin-ënnun 
d-aitmalun;  kaiqat  ian  ar-asn-imala  ntan  ismaun-ënsen  wahha  tnawk  ur-izra, 
f-ëlhaqq  l'y  iufa  mamenka  isker  airwel  mahedd  urla-t-ën^an. 

(i)  Dicté  par  la  même. 
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Laqrà  Bensensens 

(Ce  monstre),  ressemble  à  un  être  humain.  Sa  moitié  inférieure  est  celle 
d'un  poisson,  son  autre  moitié,  celle  d'un  homme.  Ses  mains,  sa  tête,  ses 
yeux  et  ses  sourcils,  son  nez,  sa  bouche  et  ses  dents,  son  cou  et  ses  épaules, 
sa  poitrine,  son  ventre  et  sa  chevelure  sont  ceux  d'un  homme;  mais  son 
sang  possède  des  vertus  magiques;  ceux  qui  l'examinent  y  voient  toutes 
sortes  de  choses   :  le  mauvais  génie  ou  la  richesse  là  où  elle  est. 

Lorsque  les  pécheurs  capturent  ce  monstre,  il  se  débat  terriblement;  ils 
n'arrivent  à  le  prendre  que  s'ils  ont  des  engins  solides  et  il  leur  casse  tout. 
S'ils  le  prennent,  il  se  met  à  parler  avec  eux,  à  demander  des  nouvelles  de 
leur  santé  et  de  celle  de  leurs  parents  et  frères;  à  chacun  d'eux,  il  dit  son 
nom  et  (tout  cela)  afin  de  profiter  de  leur  négligence  pour  s'enfuir.  Il  est 
impossible  de  le  tuer. 

V 
Isélmën 

Rebbi  a-tn-ihelqen,  gan-a-;  labial  a-tën-nes;  ura  tan  (1)  tayausa  iharmen.  Kullu 
mad-ikkan  lebhar  ihalla  menhir  Ihist  ar-tgga  asàfdr..  Bnadem  t'y  imnuil  ^-lebhar 
ura-t-ctan  iselmen;  -;annesk  ma  ikka  iluh-l-id  lebhar. 

Taselhait,  l'y  ra  tsirëd  islem  ar-tzwura  ism  n-rebbi  -(-imi-nnes  adan-felënt 
linusibat.  Iguz  islem  f-yul  s-ervaht;  t'y  ur-tzwer  ism  n-rebbi  f-islem,  l'y  ra-l-i- 
Isired  ar-iluggiz  f-uul  zund  rsas,  ar-iiadën  bab-i-nnes  ^-uul-ënnes  (2). 


Les  poissons 

C'est  Dieu  qui  les  a  créés  et  a  rendu  leur  chair  licite  pour  que  nous 
nous  en  nourrissions;  on  ne  mange  pas  les  choses  illicites.  Tout  ce  qui  vient 
de  la  mer  est  licite  à  l'exception  de  (la  chair  de)  la  baleine  qui  est  comme 
un  remède.  Les  poissons  ne  dévorent  pas  l'homme  qui  meurt  en  mer; 
celle-ci  le  rejette  tôt  ou  tard. 

La  femme  chleuh  qui  nettoie  un  poisson  prononce  d'abord  le  nom  de 
Dieu  afin  d'écarter  tout  malheur.  La  chair  du  poisson  est  ainsi  profitable 
au  corps;  sinon  elle  est  lourde  comme  du  plomb  et  indispose  celui  qui  en 
mange. 


(i)  ta,  f.  h.  dr  es,  manger;  cf.  ski  ou  sta,  également  en  chelha. 
(2)  Dicté  par  Lalla  Àïcha  bent  Si  Ahmed  Abbèra. 
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VI 


Asugmer 

Kaigat  asugmer  s-ssih-cmics  :  <ir-ith<ujar  êiih  --inaman,  bidden  waman,  izri 
uyerrabu;  (a  ihelfen  ayaras  f-ëééih-ëruies,  labudda  a-gis-tjru  Imusibat.  Walli 
ikèemèn  lëbhar  is  iga  amefqud;  if  sers  iksem  ur-iyus  cw-Umiqqir  d-ëlmusibat. 

LlEl      DE     PECHE 

Joui  lieu  de  pêche  rsi  sous  la  dépendance  d'un  saint  qui  esl  présenl  dans 
l'eau  :  celle-ci  cesse  de  s'agiter  au  passage  de  la  pirogue.  A  quiconque 
s'éloigne  de  la  voie  tracée  par  lui  il  ne  peut  arriver  que  malheur.  Qui 
s'aventure  en  nier,  ignore  le  sort  qui  l'attend;  s'il  esl  en  étal  d'impureté  il 
trouve  malheur  eu   chemin. 

VII 

Tagumert 

Zik  sbah,  iy  ra-nâgmer  nzzugëz  talflukt,  nëkêem  d-ëlbhar,  neftu  ar-d-nëlkem 
azemz  ëlliy  llan  iselmën;  n'adel  tairai,  nersu,  nadel  làhjud,  n'animer  tukad 
s-uzayez,  nluh  Inhind  i-lbchar,  namez-tën.  Kudenna-k  ihada  uslem,  lawkl  Ihil, 
talt-t-id  s-talflukt. 

/y  nugmer  ar-d-nermi,  na.'iki-d  f-halat-cnnay  s-clberr,  nall  talflukt  s-Hbcrr.  Nasi 
iselman  ar  ssuq,  nzenz-tën,  nbdu  Iflus;  ku  jan  d-ainna  t-id-iuëkan  h-tiyrad-ënnes, 
iamz-t,  if  ta  s-tgemmi-nnes.  Mqqar  gutcn  ney-drusën  iselman  ar-nakka  sadaqa  (1). 


La  pêche 

Le  matin  de  bonne  heure,  lorsque  nous  voulons  pécher  nous  Lirons  (fai- 
sons descendre)  la  barque  à  la  mer  et  allons  à  l'endroit  où  le  poisson 
abonde.  Nous  jetons  la  pierre,  ancrons  le  bateau  et  préparons  les  lignes 
que  nous  amorçons  avec  des  morceaux  de  poulpe  et  que  nous  jetons  à  la 
,mer.  Chaque  fois  qu'un  poisson  est  pris  nous  relevons  la  ligne  et  la  jetons 
dans  la  barque.  Lorsque  nous  sommes  fatigués,  nous  regagnons  le  rivage 
et  tirons  la  barque  sur  la  plage.  Nous  portons  le  poisson  au  marché  où 
nous  le  vendons;  puis  nous  nous  partageons  l'argent,  chacun  reçoit  la  part 
qui  lui  est  due  et  regagne  sa  maison.  Mais  que  la  pèche  ait  été  bonne  ou 
mauvaise,   nous  donnons  toujours  la  part  des  pauvres. 

(i)  Dicté  par  le  raïs  Larbi  ben  Lhoussaïn  èl-Gadiri  (Agadir  n-Ighir). 
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VIII 

Pour   devenir  pêcheur 

Afruh,  iiiwis  n-tment'as  usuggwas  iy  ira  aibdu  aig  abàhri  ar-d-ilaska  isudem 
agayu  n-ërrais.  idalb-as  aibdu  aig  abàhri,  idalb-as  ddu'a  airzem  Vaqel-ënnes. 
Inna-ias  ('irais  :  «  aiftah  ràbbi  Ibasira-nnek  !  Zaid  auwi-d  ayenja  ûwargan 
lharrubt  uuggern  islilën  maya  nskar  lebsis  i-ibâhrin.  » 

If  tu  afruh-ëlli  s-dar  innas,  inna-ias  :  «  hati  kkiy-d  dar  errais  isda-ii  s-lhir, 
inna-ii  :  auwi-d  ayenfa  uwargan,  therrubt  uuggern  islilën  yan  ad-akkan  mëdden 
y-lftuh  i-ia  ra-ig  abehri.  Tëfk-as  innas  yailli  s-as-inna.  Inker,  isudem  agayu 
i-innas;  tënna-ias  :  «  ak-iserbah  ràbbi  a-iiiwi  f-tayausa-iad  lli  s-tëftit  !  » 

Izaid  ufruh-an,  jasi  uggern  y-ufasi,  iasi  argan  y-uzelmad,  izaid  ar-ifettu  ar-d- 
ilkem  aftas  tama  n-ëlbhar  yilli  y-ëllan  iycrruba  lli  sa-gummeren  mëdden  Ilkem- 
cn,  iaf-ën  Igur  iibehrin  d-ërrais,  iksem  s-tuzzumt-ënsen,  idalb-asen  tteslim,  iknu 
f-ifaddën,  irar  ifassen  tiyurdin.  Inker  errais,  ifsi  ifassen  i-ufruh-ëlli,  inna 
i-ibèhrin  :  «  inat  a-ismed  ràbbi  rja  uufruh-ad  h-tayausa-iad-nnay  !  »  Nnan  krat 
tuwal  s-uwawal  iyczzifën  :  «  iallah  !  ia-ràbbi  !  Ihelq-ad  is  ikéem  s-zzribt-ad-nnay  !  » 
Utën  fellas  erres  krat  tuwal.  Inker  errais  iawk-d  abuqal  uwargan,  iffi-t  h-tekes'ait, 
iffi  gis  aggurn  irui-t  s-udad-ënnes  igan  afasi.  Ibdu  h-tsga  tafasit,  kaigat  ian 
ig-as  lebsis  h-tidikelt-ënnes  ar-kiy  asën-t-kullu  ifka.  Inna-iasën  :  «  inat  bismillah  !  » 
Xnan  mëdden-elli  bismillah  s-jat  tùwala;  sin  lëbsis-ëlli,  nkerën  mëdden-elli  izwur 
errais;  itfur-l-in  ufruh-ëlli,  tfurën-t-in  ibahrin  ar-fettun  ailliy  lëkemën  ayerrabu, 
jerrun-t  ar-ttinin  :  «  iallah!  iallah!  »  ailliy  ilkem  uyerrabu  aman.  Iyli  errais, 
itfur-t-in  ufruh-ëlli,  ylin  kullu  ibahrin,  isgaur  errais  afruh-ëlli  h-tsga  tafasit, 
ig-as  iziker  h-tëglut,  iggi-t-in  h-tagust  uuyerrabu,  iaul-is  krat  tuwal,  iflu  errais 
s-lmuda'-nnes,  izaid  ufruh-ëlli  ar-ittaul  f-ihf-ënnes.  Ainna  mur  issin  ar-us-t- 
immala  ubàhri-lli  n-tarf-ënnes.  Zaidën  ar-tlaulën  ar-d-urrin.  Urrin-d,  sufyen-d 
aerrabu  zy-ùwaman,  allën-t  s-umlàl,  munn  day,  sersën  afruh-ëlli  h-tuzzumt;  ffin 
day  imik  ùwargan-ëlli  ibqan  y-ubuqal;  iasi-t  errais  s-udad-ënnes,  iruss  kullu  sers 
tarf-ensen.  Nkerën  ibehrin-èlli,  sufsën  kullu  f-ufruh-ëlli  yrin  Ifatha,  kaigat  ian 
iftu  s-tgemmi-nsen. 

y-ikan  a-igan  ia  iran  aiksem  tabëhrit  (1). 

Le  jeune  homme,  de  dix-huit  ans  par  exemple,  qui  veut  être  pécheur 
va  baiser  la  tête  d'un  raïs  à  qui  il  fait  part  de  son  désir  et  à  qui  il  demande 
de  faciliter  son  entreprise.  «  Que  Dieu  facilite  ta  lâche,  lui  dit-il;  appor- 
te une  cuillerée  d'huile  d'argan  et  une  mesure  de  farine  grillée  pour  que 

nous  préparions  le  lebsis  (bouillie)    pour   les   pécheurs.   » 

(i)   Dicté  par   Mhand   Agownain   ou   Mhand  Ouchchen,    marin   chez    les    \ïl    Ammer, 
47  ans. 
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Le  jeune  homme  va  trouver  sa  mère  et  dit  :  «  Je  viens  de  chez  le  raïs; 
il  m'a  comblé  de  ses  vœux  et  recommande  de  lui  apporter  l'huile  et  la 
farine  qu'il  est  d'usage  d'offrir  aux  marins  pour  l'initiation  de  l'apprenti 
ptVheur.    » 

Sa  mère  lui  remet  ce  qu'il  demande  el  dit  :  «  Que  Dieu  le  permette  de 
lirer  profit  de  ton  entreprise  (de  cette  chose  vers  laquelle  tu  vas).  » 

L'enfant  prend  la  farine  dans  la  main  droite,  l'huile  dans  la  gauche  et 
se  rend  sur  la  plage  où  sont  les  pirogues.  Là,  il  trouve  le  campement  des 
pécheurs  et  le  raïs;  il  prend  place  au  milieu  d'eux  et  leur  demande  le 
teslim.  11  se  prosterne  et  met  les  mains  derrière  le  dos.  Le  raïs  s'avance, 
lui  détache  les  mains  (M  dil  aux  pécheurs  :  «  Demande/,  à  Dieu  de  combler 
le  désir  de  cet  enfant  qui  \ent  être  pécheur]  »  Les  pécheurs  disent  trois 
fois  à  haute  voix  :  ci  (>  Dieu,  que  celle  créature  entre  dans  notre  corpnra 
tion!  »  Ils  frappent  des  mains  à  trois  reprises  en  l'honneur  du  jeune 
apprenti.  (A  ce  moment)  le  raïs  prend  la  cruche,  verse  un  peu  d'huile 
d'argan  dans  un  plat  dans  lequel  il  ajoute  de  la  farine,  puis  mêle  le  tout 
avec  un  doigt  de  la  main  droite.  Et  commençant  par  la  droite,  il  dispense 
le  lebsis  sur  la  paume  de  la  main  de  chacun  des  pêcheurs  en  disant  : 
«  iDites  au  nom  de  Dieu!  »  Les  pêcheurs  répètent  en  choeur  ;  «  au  nom  de 
Dieu!  »  et  mangent.  (Après  cela)  le  raïs  suivi  de  l'enfant  et  des  pêcheurs  se 
dirigent  vers  la  pirogue  qu'ils  lancent  à  la  mer  en  disant  :  iallah!  iallah!  » 
Le  raïs  monte  dans  la  barque,  l'enfant  le  suif,  puis  les  pêcheurs  montent  à 
leur  tour;  il  l'installe  à  droite,  attache  la  corde  à  la  rame  et  celle-ci  au  tolet, 
donne  trois  coups  de  rame  et  regagne  sa  place.  L'enfant  rame  (ensuite)  seul 
et  à  son  tour  et  apprend  du  marin  assis  à  ses  cotés  ce  qu'il  ignore  de  son 
(nouveau)  métier. 

Ils  vont  ainsi  en  ramant,  puis  ils  reviennent,  tirent  la  pirogue  sur  le 
sable,  et  entourent  (de  nouveau)  l'enfant  placé  au  milieu  d'eux;  ils  prennent 
l'huile  qui  reste  dans  le  cruchon  et  le  raïs  s'en  sert  pour  asperger  les  pê- 
cheurs, sur  le  côté.  (Enfin)  ces  derniers  crachent  sur  l'enfant,  appellent 
sur  lui  les  voeux  du  ciel,  puis  chacun  d'eux  regagne  sa  maison. 

C'est  ainsi  que  fait  celui  qui  veut  être  pêcheur. 


IX 


Sidi  Mhand  u.stten  bu-tlila  uqarqaw 
lilat-ay  a-izem  ad-ur-nili  ^-rlmertan 
ula  llan  gis  a  Sidi  will  «y  urunin  !  (1) 

(i)  Dicté  par  Si  Brahim  bon  Lahscn  des  Ida  Ouzonizem,  35  ans. 
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Chant  dont  s'accompagnent  les  marins  (en  manoeuvrant  la  pirogue) 

Sidi  Mhand  Ouchchen  (i)  bou  Tlila  (2)  ouqarqaou! 

Viens  à  notre  secours,  ô  lion,  que  nous  ne  soyons  point  dans  la  peine 

Ainsi  que  ceux,  ô  Seigneur,  qui  nous  ont  mis  au  monde! 


Sidi  Megdul  bab  n-Tassurt 

Iga  Ihudud  i-lëbhar,  irar-ën-irumin.  Ian  as-iyran,  illil  i-id.  Meqqar  ën-illa 
y-uhanu  yiizzal  ilin  g-laqfal  Ihend,  izdar  lùwali  a-t-id-irzem.  Ifukku-d  amesjun 
l'y  illa  y-ufus  irumin.  Anugmer  l'y  iksem  lëbhar  iyr-as  ifukku-t-id  h-iuzzuml- 
ënnes.  Anau,  l'y  illa  iggi  lëbhar  iy  iyra  i-luwali  Sidi  Megdul,  illil-t-id;  a-walli 
serk  itendahën  arumi  d-umuslcm,  tellilt-t-id. 

/y  as-iyra  ian,  ar-itbeddad  f-umeddakul-ënnes.  Isiidu  Sidi  Megdul  f-iuvyis 
umlil,  iul-t  s-ëlngeb  igan  azuggivay;  iasi-d  ameddakul  l'y  illa  h-ëssadat,  illil-t-id, 
jasi-t-id,  izger  lëbluir  f-uwyis-ënnes  ar-tigzirt  (3). 

Sidi  Megdoul,   patron  de  Mogador 

Il  fixa  les  limites  de  l'Océan  et  en  chassa  les  Chrétiens.  Tl  secourt  quiconque 
l'invoque.  Fût-il  dans  une  chambre  de  fer  aux  fermetures  d'acier,  le  saint 
peut  le  délivrer.  Il  délivre  le  prisonnier  entre  les  mains  des  Chrétiens  et  le  pê- 
cheur qui  l'appelle  au  milieu  des  flots;  il  secourt  le  voilier  si  on  l'invoque, 
O  Saint,  va  au  secours  de  celui  qui  t'appelle  (fût-il)  Chrétien  ou  Musul- 
man! 

Sidi  Megdoul  se  tient  debout  près  de  celui  qui  l'appelle.  Il  chevauche  un 
cheval  blanc  et  voile  son  visage  de  rouge.  Il  secourt  l'ami  dans  le  danger, 
le  prend  et,  sur  son  cheval,  traverse  les  océans  jusqu'à  l'île  (t\). 


XI 

Sidi  Ishaq 

Ar  sers  tendahën  inugmàrèn  l'y  rad-ksemën  tangiwin  ar-as-aqran  asin-as  ii^ersi 
attzurën.  Sidi  Ishaq  bu-ijis  imlulën,  g°ma-s  a-t-igan  Sidi  Buzerëgtun.  /y-rf  aok 
munn  Iregragën  auwin  iisan  s-sih  a-t-n-zurën;  ar  gis  tmunan  igurramën,  wid  ula 

(1)  Chacal. 

(2)  Tlila,  secours;  ba  tlila,  celui  qui  secourt :  dont  la  protection  est  efficace. 

(3)  Dicté  par  Lalla   tâcha  bent  Si    \hmed  Abhère. 

(4)  Il  s'agit  de  l'îlot  de  Mogador  simplement  désigné  par  l'expression  tkjzirl  «  île  ». 
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tid  (ir-tcdalabcn  i-rabbi  ad-ëksen  Imusibat  y-ëddunit.  lh  sers  flan  inugmàrën, 
keémën  Imakan  ar-kih-t-zurn,  asin-ëk  a-lidam  n-ëlqandil,  ffin-l-id  h-luzzumt 
n-langiwin.  Ibidd  Sidi  Ishaq  av-igummer  d-inugnuiri-n,  lluif  ur-illi,  asin  ukën 
a-.<abel  iggi  iraman  ar-tën-tazën  s-tmizar  s-ëlberkt  Sidi  Ishaq,  Assannay  fellasën 
ihrej  Sidi  Ishaq  f-inugmârën  ura-d-asin  ness  iislan,  ur-l-sul  ufin  (1). 


Sidi    [SHAQ 

Les  pêcheurs  L'invoquenl  (aussi).  Lorsqu'ils  passent  à  travers  les  vagues, 
il  leur  arrive)  de  l'appeler  à  leur  secours,  ils  lui  promettent  d'immoler  une 
victime  el  de  visiter  sou  sanctuaire.  Sidi  Ishaq  avait  un  cheval  blanc  que 
son  frère  Sidi  Bouzeregtoun  lui  avail  donné.  Lorsque  les  Regraga  se  réu- 
nissent, ils  vonl  à  cheval  visiter  ce  saint;  les  marabouts  hommes  el 
femmes  assemblés  —  prient  Dieu  de  délivrer  le  monde  de  ses  maux. 

Lorsque  les  pécheurs  vonl  vers  Sidi  Ishaq,  ils  entrenl  dans  sou  sanctuaire 
et  après  avoir  l'ail  leurs  dévotions  ils  te  prennent,  ô  huile  de  la  Lampe,  et  te 
(la)  versent  au  milieu  d{->  Mois  (pour  les  calmer). 

Sidi  Ishaq  se  tient  debout  au  milieu  des  pécheurs  et  pêche  avec  eux;  toute 
ciainte  disparaît  (alors)  et  (la  pèche  est  si  abondante)  qu'ils  vous  chargent 
ô  aloses  sur  des  chameaux  et  vous  envoienl  vers  (d'autres)  pays  par  la  grâce 
de  Sidi  Ishaq.  (Mais)  quand  Sidi  Ishaq  cuire  en  fureur  contre  les  pécheurs. 
ils  ne  pèchent  pas  même  la  moitié  d'un  poisson. 


XII 

Sidi  Flerraz 

Ar-ithdu  ibâhrin  -;-kaigai  Imusibat  yinna  y-as-yran  Meqqar  as--;ran  y-èlberr 
iirnmin  illil-iïn-d.  Ar-asën-itgga  zunt  taramt  imëluln.  Ih-lm-d-illil  ur-as-kfin  ziyârt 
ar-ifaln  igigiln,  ar-lrn-d-illuh  h-tangiwin.  lan  as-iyran  ilhl-l-id  h-tuzzumt 
n-tangiwin,  ig-as  a  fus  illil-t-id  (2). 

Sun   Herraz 

Il  protège  les  marins  de  tout  danger,  là  où  ils  l'invoquent,  fût-ce  dans 
le  pays  des  Chrétiens,  il  va  à  leur  secours.  Il  se  montre  à  eux  sous  L'aspect 
d'une  chamelle  blanche.  Si  après  leur  avoir  porté  secours  les  pêcheurs  ne 
lui   font  aucune  aumône,   il  détruit   leurs  maisons,   fait  des  orphelins  et  les 

(i)  Dicté  par  le  même. 
(2)  Dicté  par  le  même. 
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jettent  à  la  mer.  A  celui  qui  l'appelle    eu    pleine  nier,  il  tend  une  main  se- 
oourable,  il  le  tire  du  danger. 


XIII 

Sidi    ali  bettas 

Lmejm'ai  iigurramën  yinnay  èllan,  willi  sa  tcndahnin  ibehrin  :  sidi  bettas  Origan 
sih  iigurramën.  Ntan  amu  iaqran  inugmarën.  Iy  as-^ran  y-uzgag  uwadan,  illil- 
lën-d;  yassannay  fellasën  ibidd,  ar-itgga  ailal  umlil,  ifukku-tën  h-tangiwin  n-tillas. 
Ian  as-iusin  ziygart  ur-as-t-ikfi  ra  gis  tfjoy  tagat  netia  nev-d  tarua-nnes.  /--  idda 
ar-d-ibidd  y-wawal  ar-as-iakka  rùbbi  Ihir  s-ëlberkt  uugerram,  yinnay  iga  afus  irbeh. 

Sidi  cAli  Bettagh 

Les  saints  que  les  pêcheurs  invoquent  sont  (presque  tous)  réunis  là  (ré- 
gion d'Aqermoud).  Sidi  Bettach  est  leur  chef  et  c'est  lui  que  les  marins 
appellent  (le  plus  souvent).  S'ils  se  recommandent  à  lui  dans  la  nuit,  il  les 
secourt.  Quand  il  veille  sur  eux,  il  prend  la  forme  d'un  oiseau  blanc  et  les 
délivre  des  vagues  de  la  nuit.  Celui  qui  lui  promet  quelque  ziara  et  ne  donne 
rien,  est  maudit  lui  et  ses  enfants.  (Mais)  s'il  tient  parole,  D*ieu,  par  la 
grâce  du  saint,  lui  donne  le  bien  et  il  trouve  son  profit  partout  où  il  met 
la  main. 


XIV 

Sidi  Zeblaz 

Ar  fellas  iqersen  ibehrin,  asin  imhàdarën  ti^ersi,  yan  a-iga  l'ada-ns.  Ar-as- 
aqran  ibehrin  '(-iggi  n-rlbhar  ar-tn-ityiyyet.  Ar-sers-jettunt  tmyarin;  ar-tainvint 
uzum,  sutelëni-t  i-uuzru,  galbent  ainna  rant.  Iat  ar-tëdalëb  tarua;  iat  ar-tëdalëb 
argàz-ènnes  a-fellas  ur-itahel. 

Sidi   Zeblaz 

Les  pécheurs  font  des  sacrifices  en  son  honneur,  (mais)  ce  sont  les  élèves 
des  écoles  coraniques  qui  prennent  les  victimes  :  telle  est  la  coutume.  Ils 
l'invoquent  lorsqu'ils  sont  en  mer  et  il  les  secourt.  Les  femmes  le  visitent 
(aussi);  elles  apportent  un  lil  de  laine  qu'elles  nouent  autour  de  la  pierre 
(du  tombeau)  puis  elles  demandent  ce  qu'elles  veulent.  Celle-ci  lui  de- 
mande de  satisfaire  son  désir  de  maternité,  celle-là  l'invoque  pour  que  son 
mari  ne  prenne  pas  une  autre  femme. 
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XV 


Sidi  Bu  tutu 

Ar  sers  fëttunt  tmyarin  ass  Vàid  u'aiur,  ar  gis  skarënt  tagulla  d-wargan.  Askin 
irgazën,  ,<in-t,  yrin  Ifatha,  dalbën  i-ràbbi  mad-ran.  Sidi  Bu  tutu  ar-illiri  yir  tagulla 
d-wargan,  ura-ittiri  tiyersi.  Ar-itfiyyet  ibehrin.  Netni  iy-d-ëftoyën  z-(-clbhar  allën 
a^errabus-umlal,  iyli  [an  gîsën  s-ugens  yuyerrabu,  iluh-d  iselmany-iggi  umlal;  asin 
gis  aslem  n-Sidi  Bu  tutu,  asin  aslem  n-tmezgida;  aékin-d  imlualairn  asin  aslem 
n-tmezgida  d-wi  n-Sidi  Bu  tutu,  aiku  imlwdaiï-n  a-igan  Iwarata-ns. 

SlD]    BoUcTOUTOU 

Les  femmes  y  vont  en  pèlerinage  à  l'Achoura,  elles  y  font  de  La  bouillie 
avec  de  l'huile  d'argan.  Les  hommes  viennent  (aussi)  cl  mangent  cette 
bouillie,  puis  ils  appellent  des  vœux;  ils  demandenl  à  Dieu  ce  qu'ils  veu- 
lent. Sidi  Bouctoutou  n'aime  que  la  bouillie  et  l'huile  d'argan,  il  n'aime  pas 
(qu'on  lui  immole)  des  victimes.  Il  secourt  les  pêcheurs  (dans  le  péril). 
Quand  ils  rentrent  de  la  pêche,  ils  tirent  leur  pirogue  sur  le  sable,  l'un 
d'eux  moule  dans  la  barque  el  en  relire  les  poissons  qu'il  jette  sur  la  plage. 
Ils  choisissent  (alors)  le  «  poisson  de  Sidi  Bouctoutou  »  et  le  «  poisson  de 
la  mosquée  ».  Les  élèves  des  écoles  coraniques  viennent  prendre  ces  pois 
sons,   car  ce  sonl   eux   les  héritiers  du  saint. 


XVI 

Sidi  Kauki 

Ar-sers-taskan  imziyyerën  bahra.  Ar  gis  aqrosën,  ar  gis  skarën  m'arif.  Lmujizët- 
rnnes  sehrenl  bezzàf.  Nnan  iuker  </is  ja-lhehf  iiit  Ibhimt  y-nof,  ar-ifettu  ailliy  ifu 
Ihql,  ifu-t-id  lhal  f-illiy  as-irzem.  Iàn  gis  înuwwan  Ifsàd  d-kra  iadnin  mahsaij 
ad-as-ijru  kra.  Imma  ibehrin,  if  asën  télla  Ifertunt  y-lbhar  ne.y  tn-in-i^li  rrih 
Y-tuzzumt  n-ëlbhar  ar-sers-tndahën,  asin-as  zziyart,  ifukku-ten  riibbi  s-lbaraka- 
nnes  zey  sawaiq.  Qbel  adjtun  ad-gumerën  y-ëlbhar  ar-ttinin  :  «  tissait  n-Sidi 
Kauki  iga-t  kada  wakada.  »  Ar-fellasën  itsahel  ràbbi  s-lbaraka-nnes.  Ian  mu 
tjla  ibhimt,   inna   usi-f  ziyyart   i-Sidi  Kauki,  ar-t-ijebber  ràbbi  s-lbaraka-nnes. 

Sidi  Kaouki 

Les  pèlerins  viennent  en  grand  nombre  le  visiter.  Ils  y  égorgent  et  y  pré- 
parent le  mârouf.  Ses  vertus  sont  très  renommées.  On  raconte  qu'un  indi- 
vidu y  avait  volé  la  nuit  une  bête  de  somme  et  bien  qu'il  eût  marché  tout 
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le  temps,  quand  le  matin  se  leva,  il  se  retrouva  là  où  il  l'avait  prise.  Il 
arrive  toujours  malheur  à  celui  qui  pense  y  commettre  quelque  mauvaise 
action  avec  quelqu'un  d'autre.  Quant  aux  pêcheurs,  s'ils  sont  surpris  par 
la  tempête,  ou  si  le  vent  se  lève  alors  qu'ils  sont  en  mer,  ils  se  recomman- 
dent à  lui,  et  font  le  vœu  de  le  visiter;  tDieu  par  la  grâce  du  Saint  les  tire 
du  péril.  Avant  de  s'embarquer  pour  la  pêche,  ils  fixent  :  «  la  part  de  Sidi 
Kaouki  »,  et  Dieu,  par  les  vertus  du  saint,  facilite  leur  entreprise.  Qui  a 
perdu  quelque  bête  et  dit  :  je  promets  une  ziara  à  Sidi  Kaouki,  la  retrouve 
par  la  grâce  de  ce  marabout. 

XVII 

Sidi  Wassay 

Illa  ^-Mâsst,  ar-ihit  ibëhrin  ^-tuzzumt  n-ëlbhar  kudënna  las-pan  ura-tn-ifel; 
ar-as  akkan  ibëhrin-lli  gummernin  y-Màsst  Vusur  n-kullu  madd  iiïwin  iiselman; 
ar-t-akkan  i-lmqaddem-Ui  illan  y-ëzzawit.  Wanna  ittakurn  km  -(-Vusur  ar-t-tkkat 
tagat  n-ëiSih  ura-d-fellas  itfah  ràbbi  s-iselman.  Sidi  Wassay,  iân  ur-itfen  tarwa 
iasi-ias  tiyersi,  ar-as  iakka  ràbbi  tarwa;  i-;  dars  ilul  warrau,  iauwi  sers  tiyersi, 
isker-n  gis  Im'aruf.  Kudenna  ra-ikes  azzâr  i-der rit-an  lli  dars  ilulën,  iauwi-t  ar 
dar  ëës"ih,  iks-as  gis  azzàr-ëlli  izwarn.  Izd  ad  sers  taskan  ait  udràr  ula  ait 
uzayar  ar-tmunn  irgazën  tm^arin-ënsen  ar-d-n-zurën.  Umma  loqt  n-ssif  ar-tigutën 
gis  imziirën.  Lbaraka-nnes  itussen  dar  ma  imezzin  ura  ma  imqqorën  (1). 

Sidi  Wassay 

Il  se  trouve  dans  le  territoire  de  Masst.  Il  secourt  les  marins  en  mer. 
Quand  ils  l'invoquent,  il  ne  les  abandonne  (jamais).  Les  pêcheurs  de  la 
tribu  de  Masst  lui  donnent  lâchour  (la  dixième  partie)  des  poissons  qu'ils 
prennent;  ils  la  remettent  au  moqaddem  de  la  zaouïa.  Le  saint  frappe  de  sa 
tagat  (malédiction)  celui  qui  dérobe  une  partie  de  lâchour,  et  Dieu  cesse 
de  favoriser  son  entreprise.  Qui  n'a  pas  d'enfant  (et  désire  en  avoir)  fait 
la  promesse  d'une  victime  à  Sidi  Wassay,  Dieu  satisfait  son  désir.  A  la 
naissance  de  l'enfant,  il  y  mène  la  victime  et  y  prépare  le  mârouf.  Et  lors- 
qu'il voudra  couper  les  cheveux  de  cet  enfant,  il  l'emmènera  à  Sidi  Wassay 
où  pour  la  première  fois  il  lui  rasera  la  tête.  Les  gens  de  la  montagne,  et 
ceux  de  la  plaine,  les  hommes  et  les  femmes  s'y  réunissent  et  y  font  leurs 
dévotions.  C  est  en  été  que  les  pèlerins  sont  le  plus  nombreux.  La  baraka 
du  saint  est  connue  (par  ses  bienfaits)  tant  des  petits  que  des  grands. 


(i)  Dicté  par  Si  Hadj  Mohammed  ben  Lahsen,  de  Masst;  66  ans. 
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Wlll 


Latla  Rahma   Yusef. 

Tga  tagurramt  mu  tefhar  Ibaraka-nnes.  Telia  y-uybalu  n-Masst.  Kullu  mad  as 
iyran  wahha  illa  y-ëlberr  ula  lëbhar,  labcdda  a-l-h-il  s-lbaraka-nnes  d-wi  n-ràbbi. 
Ar  sers  tendahën  id-bab  iyerruba  assënna  fellasën  iiedda  Ibchar,  ar-tn-itàhfad 
râbbi.  Ar  sers  tendahën  id-bab  iyerruba  assënna  fellasën  iêedda  Ibchar,  ar-tn- 
itàhfad  rùbbi;  ar-as-akkan  ia-uslem  iju-vrrabu.  Ar-lcn  tamzen  willi  ganin  l'ar- 
ennes  ilin  y-ëzzauit.  Ar-tamzen  tiyersiwin-ënnes  lli  sers  llaùwin  imziirën.  l\'ii<in 
willi  znnin  :  illa  ia-iiyerrabu  y-iggi  n-ëlbhar,  irza-sën,  i'y/a  irais  i-Lalla  Rahma 
Yusef;  tmerqa'-asën  a^errabu  y-iggi  waman,  iscllem-tn  riibbi  s-lbaraka-nnes 
ailliy-d  ifjoy  uyerrabu  s-ëlbur  (1). 

Lalla   Rahma    Yousef 

C'est  une  sainte  aux  vertus  très  connues.  Elle  a  'son  sanctuaire)  à  \gh- 
balou  dans  le  territoire  de  Masst.  Par  sa  grâce  et  celle  de  Dieu,  elle  secourt 
ceux  qui  l'invoquent,  qu'ils  soient  sur  terre  ou  sur  mer.  Les  marins  l'ap- 
pellent à  leur  aide  lorsque  la  mer  est  mauvaise  et  Dieu  les  protège.  Ils  lui 
réservent  une  part  de  leur  pêche  (le  poisson  de  la  pirogue)  que  prennent 
les  gardiens  de  la  zaouïa.  Ceux-ci  prennent  (encore)  les  victimes  que  les 
pèlerins  apportent.  Les  anciens  racontent  qu'un  bateau  s'était  brisé  en  pleine 
mer,  le  raïs  invoqua  lalla  Rahma  Yousef  et  le  bateau  fut  réparé  en  mer 
(par  la  sainte).  Dieu  sain  a  les  pêcheurs  et  leur  permit  de  regagner  la  terre 
terme. 


XIX 

Un  miracle  de  Lalla   Rahma  Yousef 

Tëkka-t-in,  ia-ûwass  tgen  nettat  d-urgaz-ënnes.  laùwi-d  zman  iàt  impart 
y-bnadem  l-ëlbhar  ira  taru  yid-an.  Tndeh  sers,  tennas  :  «  ahial  a-Lalla  Rahma 
Yusef  iy  ii-d  ur-tyit  yila  yilal  »  Lalla  Rahma  Yusef  theld  fellas,  tëksem  s-lbhar 
ailliy  t-i-tëlkem  tamz-as  ailliy  turu  Ihelqa-ian  l-ëlbhar.  Ta$~k-id  Lalla  Rahma 
Yusef  s-tgëmmi-nnes.  Nettat  lliy  tëfta  s-ëlbhar  tfel  argaz-ennes  igen  unit  y-lfraè- 
ënnes;  walainni  lliy  tffoy,  itfar-t  ailliy  tekêem  s-ëlbhar,  igiwer  -fin  ailliy  d-i~ 
tffoy,  izwur-t  s-lmahel-ënnes,  isker  zund  iy  igen.  Lliy-ën  fellas  tëkSem  tmyari- 
ënnes  isaul  sers  inna-ias  :  «  giy-ën  sërem  râbbi,  ml-ii  mani  d-i-tkkit?  »  Tënna- 

(i)  Dicté  par  le  même. 
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ias   :  «  a-huyu,  Igit  sri  râbbi  atinit  ëkki-f  abla  dur  iâl  tmycwt  y-uyens  l-ëlbhar, 
umzy-as  dhar-ënnes  ailliy  turu,  askiy-d  s-lmahel-inu.  « 
Zy  akudan  ar-t-i-tzurën  mëdden  tga  tagurràmt  (1). 

Lalla  Raliina  Yousei'  dormail  près  de  son  mari.  Or,  une  femme  des  habi- 
tants de  la  mer  qui,  celte  nuit-là,  était  dans  les  douleurs  de  l'enfantemenl 
se  mil  à  l'invoquer  en  ces  termes  :  «  O  Lalla  [\ahma,  si  tu  ne  viens  à  mon 
secours,  de  suite,  de  suite!  ».  Lalla  Rahina  entra  dans  la  mer,  arriva  près 
de  cette  femme,  la  soutint  et  lorsqu'elle  eul  enfanté  revint  chez  elle.  Après 
son  départ  son  mari  qu'elle  avait  laissé  seul  se  mit  à  la  suivre  et  la  voyant 
entrer  dans  l'eau,  il  s'assit  sur  le  rivage.  A  son  retour,  il  la  précéda  dans 
leur  chambre  et  fit  semblant  de  dormir.  Quand  sa  femme  se  glissa  à  ses 
côtés,  il  lui  dit  :  «  Je  te  conjure  au  nom  de  Dieu,  dis-moi  d'où  tu  viens?  » 
—  <(  Puisque  tu  me  conjures  au  nom  de  Dieu,  répondit-elle,  je  te  dirai  que 
je  viens  de  chez  une  femme  (qui  habite)  le  milieu  de  la  mer,  que  je  l'ai 
soutenue  par  le  dos  (pour  l'aider)  dans  son  travail  d'enfantement,  puis, 
je  suis  revenue  chez  moi.  » 

C'est  depuis  lors  que  les  gens  la  visitent  et  qu'elle  est  devenue  tagourramt. 


XX 

Sidi  bulqnadil 

Iga  agurràm;  yiîd  ar  fellas  kâtën  Inïïwar,  tifaut  ar  gis  terqa  mqqar  ask  gis 
ur-seryën-medden  iifaut,  walainni  ar  bedda  gis  tbiyyën.  Nëtta  Imarsa-nnes  ur  jju 
tffo'ç  Ihir;  iselman  bedda  ass  f-wass  abadan  ur  jju  qdan  iselman;  netta,  willi 
t-zranin  yass-èlli  ih-t  ur-i'ajib  lhal,  isuda  f-tramët,  Usa  Iksut  lumlilt,  isummuger 
afawwu,  i^li-d  Ibhar;  ^aiad  as-tzran  medden.  Willi  sennin  Ibaraka-nnes  ammas 
l-lqa'n-Sus,  a^-ad-kullu-taskan  medden  h-tm^arin,  ula  irgazën,  ula  iferhan,  kullu 
ma  illan  y-Sus,  kra  igan  taqbilt  ar  sers  laskan  s-iisan,  ar-flabën,  ar  gis  aqrosën 
i-izgarën  ula  ulli,  kaigat-ian  d-ëljhed-ënnes;  Ula  mad  helli  itafkan  ar-t-in-izur 
asku  a'a$ur  ar  a'aéur  ar  gis  skarën  anmuggwàr.  Kullu  ibâhrin  ùnjunti  ar- 
ttinin  i  Sidi  Bulqnadil  jëddit-nay,  ura-tiksudën  y-ëlbhar  amia  (2). 

Sidi  Boulqnadil 

C'est  un  marabout;  la  nuit  (son  mausolée)  resplendit  de  lumières;  même 
lorsque  les  pèlerins  n'y  allument  pas  de  lampes  ou  de  chandelles,  une  lu- 
mière    y  brille  toujours.  Le  port  (qu'il  protège)  n'aurait  pas  la  réputation 

(i)  Dicté  par  le  raïs  Larbi  ben  Lhoussaïn. 
(2)  Dicté   par   le   raïs   Larbi   ben   Lhoussaïn. 
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qu'il  a  si  les  pêcheurs  ne  lui  réservaient  chaque  jour  sa  pari  de  poissons. 
Lorsque  le  sainl  n'esl  pas  content,  il  moule  sur  sa  chamelle,  se  vêi  de  blanc, 
s'enveloppe  d'un  haïk  et  \a  dans  la  mer  où  il  se  présente  à  ceux  des  pê- 
cheurs qui  le  négligent. 

Geux  qui  connaissent  sa  baraka,  femmes,  hommes  el  enfants,  tous  ceux 
du  Sons  et  du  milieu  des  terres,  gens  (|(>  toutes  les  tribus  viennent  à  lui, 
montés  sur  leurs  chevaux,  se  divertissent  et  égorgenl  bœufs  ou  montons, 
chacun  selon  ses  ressources.  Les  pêcheurs  dr  Founti  l'appellent  leur  pa- 
tron et  (grâce    à  sa  protection)  ils  ne  craignent  nullement  la  nier. 


XXI 

Sidi  Mbarek  Imuzzer 

Lqubl-ënnes  tga  lumlilt,  Isenned  s-tmczgida.  Zik,  tëkka-l-in  tq"ba;  yilad  tul-st 
Ifergata  y-lbarud  uunëjlus;  walainni  yila  adlen-l  day.  Iga  agurriim  ifulkin,  ar- 
t-id  tzurn  medden.  Wanna  iay  kra  ar  gis  iaqros  i-tyersi-nnes,  ar-ità'fu  rebbi. 
Ibehrin,  kudënna  iuhs'en  lëbhar  ar  gis  skarën  Im'aruf,  ar  gis  aqrosen  i-tyersiwin; 
smunn  ibrin  d-uggern,  d-lëlulort,  d-zzit,  d-ssokar,  d-walay  d-êma.  Gaurën  kullu 
medden  ar  diy  san,  sun  atay,  yrin  Ifatlut,  ar-ttinin  a-fellay-isahel  ri'bbi,  ad-iaiïwi 
rezq-enney  nukni  ula  kullu  imuselmën. 

Zik  sbah,  yikan  ifau  lhal  s'umën  iyerruba  s-lbliar,  wanna  dar  ayerrabu-nnes, 
izzugez-t  aijtu  aigumer;  yadukan  ar-fettun  ar-staran  y-lbliar  ar-dalabën  larzaq,  ar- 
tasin  tag°balt,  ar-ltinin  :  «  aiuvi-d  a-ràbbi  larzaql  »  ywin  iadnin  Ui  ditsën  illan 
ar  ttinin  :  «  ia  rahman  urâhiml  »  ywin  iadnin  Ui  ditsen  illan  ar-asën-twajabën  : 
«  ia  l'adim  ëlkrim!  »  Ar-fettun  yikan  s-lmana-ian;  walainni  awal-ad  i-idbab 
n-ëlbhar  iggut.  Iy  ddan  ar  dia  ujan  lasergell  ar-ltinin  :  «  bismillah  llah  ukbail  » 
aàku  tasergelt  tga  nettat  zund  iy  ra-tyersl  i-izimer  labudd  atinit  bismillah  llah 
ukbar!  Iy-d-fjgen  y-lbhar  ar-d-itawin  iselmàn  bahra  ar-ffrahen,  ar-akkan  sadaqat 
i-ddraus  ula  timyarin  ula  iferhan  mzzinin,  ula  imahdarën,  ula  tolba  mqqornin 
Kudenna  day  iuhsen  lëbhar  skerën  day  Ima  ruf  (1). 

Sidi  Mbarek  Imouzzer 

Sa  coupole  blanche  s'adosse  à  la  mosquée.  Au  cours  de  la  lutte  contre 
Aneflous,  une  frégate  la  démolit;  mais  elle  est  aujourd'hui  réparée.  Sidi 
Mbarek  est  un  grand  saint  que  les  pèlerins  viennent  visiter.  Le  malade  qui 
égorge  en  son  honneur  obtient  la  guérison  de  son  mal.  Lorsque  la  mer 
est  mauvaise,  les  pêcheurs  préparent  le  mârouf  et  sacrifient  au  sanctuaire 

(i)   Dicté  par  le  raïs  Larbi  ben  Housaïn  Lgadiri. 
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du  saint.  Us  recueillent  de  la  farine  (grossière  et  fine),  des  légumes,  de 
l'huile,  du  sucre,  du  thé,  des  bougies,  et  après  avoir  mangé  et  bu  (le  thé) 
ils  formulent  des  vœux  et  disent  :  «  Que  D*ieu  facilite  notre  tache,  qu'il 
nous  donne  notre  salaire  et  celui  des  Musulmans  !  » 

Le  lendemain,  à  l'aube,  ils  mettent  leurs  pirogues  à  l'eau  et  chaque  em- 
barcation va  pêcher.  Les  pêcheurs  parcourent  la  mer  en  demandant  leur 
«  pitance  ».  Les  uns  disent  :  «  ô  Dieu,  procure-nous  notre  salaire!  »  Les 
autres  répondent  :  «  Notre  salaire  est  en  Dieu  seul!  »  S'ils  veulent  changer 
d'invocation,  ils  disent  :  «  ô  le  Clément,  le  Miséricordieux!  »  Les  autres 
répondent  :  «  ù  le  Considérable,  le  Généreux!  »  Ces  paroles  sont  pronon- 
cées en  faveur  des  «  maîtres  de  la  mer  ».  S'ils  veulent  pêcher  le  bar  (ou  la 
bonite),  ils  disent  :  «  Au  nom  de  Dieu,  Dieu  est  le  plus  grand!  »  car  ce 
poisson  est  comme  le  mouton  que  l'on  va  égorger,  il  importe  avant  de  le 
pêcher  de  prononcer  la  même  formule.  Lorsque  les  pêcheurs  rentrent  avec 
une  abondante  capture,  ils  sont  contents;  ils  donnent  leur  part  aux  pau- 
vres, aux  femmes  et  aux  enfants,  aux  écoliers  et  aux  tolba.  Et  si  la  mer  est 
mauvaise,  ils  refont  le  mârouf. 

E.  Laoust. 


IIESPKHIs.   —   T.    III.   —    1923.  24 


SUR  UNE  CUVE  DE  MARBRE 
DATANT  DU  KHALIFAT  DE  CQRDOUE  (991-1008  J.-CJ- 


Quand  j'arrivai  à  Marrakech  an  milieu  de  192 1,  mon  attention  fut 
attirée,  en  visitant  les  monuments  historiques  dont  j'allais  avoir  à 
m'occuper,  par  une  cuve  de  marbre,  visible  dans  une  des  salles  reti- 
rées de  la  Médersa  Ben  Youssef.  Cette  cuve  passait,  auprès  des  raies 
personnes  qui  la  connaissaient,  pour  une  antiquité  byzantine,  la  seule 
existant  au  Maroc.  Je  fus  tenté  de  vérifier  cette  opinion  et  je  lis,  pour 
cela,  des  recherches  et  quelques  travaux,  dont  je  vais  exposer  ici  1rs 
lésultats. 

Emplacement. 

Quand  on  a  suivi  le  corridor  qui  sert  d'entrée  à  la  Médersa  et  tour- 
né à  droite  pour  faire  face  à  la  grande  cour  centrale,  on  trouve,  à 
gauche,  un  couloir  obscur.  Il  mène  à  une  ancienne  tnîda  ou  salle 
aux  ablutions,  aujourd'hui  abandonnée,  et  c'est  en  passant  par  cette 
mîda  qu'on  accède  à  la  petite  pièce  où  est  la  cuve  (1). 

Elle  servail  de  vasque  ou,  plus  exactement,  d'auge  à  une  fontaine 
du  type  le  plus  répandu  au  Maroc,  c'est-à-dire  un  bec  de  cuivre  sor- 
tant d'un  panneau  de  mosaïque  de  faïence'  au  imilieu  d'une  ogive  aveu- 
gle. L'eau  tombait,  du  bec  dans  la  cuve  placée  entre  les  pieds  droits  de 
l'ogive. 

La  grande  face,  seule  visible  de  la  porte,  présentai!  un  riche  décor 
de  rinceaux,  d'un  style  sensiblement  différent  de  celui  des  stucag-es  ci- 
selés Mérinides  ou  Saadiens  des  principaux  monuments  du  Maroc. 
Quant  au  demi  côté  gauche,  qu'on  ne  pouvait  voir  qu'en  entrant  dans 

(r)  Depuis  l'époque  où  cet  article  a  été  écrit,  la  cuve  a  été  transportée   dans  la  grande 
cour  de  la  Médersa  selon  le  désir  de  M.  le  Maréchal  Lyautey. 
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ia  petite  pièce,  son  ornementation  étail  de  telle  nature  que  personne 
ne  croyait  pouvoir  lui  attribuer  une  origine  musulmane.  C'était  un 
bas-relief  représentant  un  aigle  cl  des  quadrupèdes  fantastiques. 

Bien  que  n'ayanl  pas  d'abord  songé  à  rapprocher  ces  figures  de 
celles  que  l'on  trouve  en  grand  nombre  sur  tes  objets  d'ivoires  qui 
nous  sont  restés  du  temps  des  premiers  Maures  d'Espagne,  je  repous- 
sais presque  tout  de  suite  l'hypothèse  d'une  antiquité  byzantine.  En 
effet,  l'examen  des  rinceaux  montrait  qu'on  étail  <in  présence  de  pal- 
nieiies  à  deux  branches  déjà  nettement  musulmanes. 

Le  problème  n'en  devenait  que  plus  troublant,  car  il  fallait  trouver 
une  autre  origine  à  la  cuve  qui  ne  pouvait  pas  être  une  œuvre  locale. 

Le  résultat  de  mes  premières  recherches  fut  de  constater  l'identité 
du  bas-relief  à  ligures  d'animaux  avec  les  panneaux  sculptés  d'une 
cuve  de  marbre  exposée  au  Musée  archéologique  de  Madrid  et  datant 
des  Khalifes  de  Cordoue. 

(l'était  là  une  indication  trop  précieuse,  pour  ne  pas  chercher  da- 
vantage. Je  résolus,  axée  l'approbation  du  Chef  du  Service;  des  Monu- 
ments historiques  à  Rabat,  de  faire  procéder  au  dégagement  de  la 
cuve. 

Travaux  de  dégagement. 

Ces  travaux  furent  assez  pénibles.  La  cuve,  encastrée  de  plusieurs 
centimètres  dans  les  murs,  était  prise  dans  un  mortier  de  chaux 
grasse  qui,  vieux  de  plusieurs  siècles,  avait  acquis  une  dureté  presque 
aussi  grande  que  celle  du  marbre.  Il  fallait  opérer  lentement  et  avec 
soin,  au  marteau  et  au  ciseau.  La  demi-obscurité  qui  régnait  dans  la 
pièce  augmentait  les  difficultés. 

Je  fis  commencer  par  le  petit  côté,  dont  une  moitié  seulement  était 
à  dégager.  Le  résultat  fut  excellent.  Je  trouvai  un  deuxième  pan- 
neau identique  au  premier.  El  tout  le  côté  gauche  de  la  cuve  se  révé- 
lait ainsi  comme  la  réplique  fidèle  d'un  des  côtés  de  la  cuve  om- 
meyade  de  Madrid.  En  outre,  au-dessus  du  panneau  nouvellement  dé- 
gagé, quelques  lettres  coufiques  annonçaient  une   inscription. 

Le  dégagement  du  grand  côté,  entièrement  scellé  dans  le  mur  du 
fond,  sous  l'ogive  en  mosaïque,   fut  beaucoup  pins  long  et  pénible. 
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Quelle  surprise  réservait-il?  Allait-on  trouver  un  trésor?  Je  fus  bien 
près  de  le  croire. 

Tout  d'abord  apparut  la  suite  de  l'inscription,  formant  une  longue 
bande  en  haut  du  côté  encastré.  Puis,  immédiatement  au-dessous,  une 
frise  d'oiseaux  et  de  bêtes  bizarres —  Sans  doute,  était-ce  le  côté  le 
plus  chargé  de  figures  sculptées  que  les  musulmans  puritains  du  Mo- 
ghreb  avaient  scellé  dans  la  muraille  et  dérobé  aux  pieux  regards 
comme  une  abomination.  Dans  mon  impatience,  je  pris  souvent  moi- 
même  l'outil  en  main.  Mais,  hélas!  une  déception  succéda  à  de  trop 
grands  espoirs.  Rien  ne  restait  sous  la  frise  d'oiseaux  que  de  vagues 
bosselures  du  marbre,  où  l'on  a  peine  à  reconnaître  les  restes  de 
figures  détruites. 

Sur  le  petit  côté  gauche,  je  trouvai  la  fin  de  l'inscription,  mais,  là 
non  plus,  aucune  image. 

Description. 

Pour  n'avoir  pas  donné  tout  ce  que  j'en  avais  attendu,  ces  travaux 
n'en  offraient  pas  imoins  des  résultats  fort  précieux. 

La  cuve  dégagée  fut  amenée  au  milieu  de  la  pièce  et  put  ainsi  être 
examinée  à  loisir.  Elle  mesure  extérieurement  i  m.  55  de  long,  sur 
o  m.  70  de  haut  et  o  m.  82  de  large.  A  l'intérieur,  la  profondeur  est 
de  o  m.  5o  et  la  largeur  médiane  de  o  m.  62,  ce  qui  donne  aux  parois 
une  épaisseur  moyenne  de  o  m.  10  el  au  fond  une  épaisseur  de  o  m.  20. 

Elle  est  taillée  dans  un  seul  bloc  de  marbre  blanc,  transparent  aux 
angles,  doucement  doré  par  la  patine  du  temps  el  où  l'on  ne  découvre 
aucune  veine. 

Décor  extérieur.  —  1"  Côté  des  rinceaux  (pi.  1).  La  partie  décorée 
occupe  loute  la  longueur,  soit  1  m.  53,  et  une  partie  seulement  de  la 
hauteur,  soit  o  ni.  4r5.  Ce  champ  orné  est  séparé  du  bord  supérieur 
par  une  bande  de  5  à  (i  cm.,  aujourd'hui  unie,  mais  portant  les  traces 
d'une  inscription  qui  a  été  détruite  au  burin.  Il  est  séparé  de  la  base 
par  un  grand  méplat  de  i!\  cm.  La  bande  sculptée,  elle-même,  com- 
prend deux  frises  superposées. 

La  frise  supérieure  se  compose  d'une  bande  de  motifs,  moitié  flo- 
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ran\.   moitié  géométriques,  encadrée  d'abord   par  nue  baguette  mé 
plate,   large  d'à   peu   près  o   m.   Ol5,    puis   par   un    riche  cadre  de   lin 
ceaux  à  fleurettes  étoilées.   La   Irise  inférieure  esl   formée  d'un  seul 
entrelac  de  palmettes  à  une  cl  deux  branches.  Ces  deux  Irises,  malgré 
les  différences  de  leurs  éléments,  forment  un  ensemble  bien  lié. 

La  bande  encadrée  esl  formée  de  baguettes  cl  de  fleurons.  Les  ba- 
guettes dessinent  sepi  dents  de  scie  qui  alternent  avec  autant  de  ligu- 
res un  peu  plus  compliquées,  comprenant  deux  courbes  raccordées 
par  deux  traits  en  angle  droit.  Ces  baguettes  sont  sillonnées  par  une 
rainure  longitudinale  el  se  chevauchent  en  se  croisant,  c'est-à-dire 
que  chacune,  en  rencontranl  l'autre,  passe,  successivement,  une  l'ois 
par  dessus  et  une  fois  par  dessous.  Elles  ne  forment  pointe  qu'à  la 
partie  supérieure  de  la  bande.  En  bas  (même  celles  des  dents  de  scie) 
elles  s'incurvent  tangentiellemenl  à  l'encadrement  méplat,  pour  faire 
un  léger  ressaut  qui  sert  de  base  à  un  fleuron. 

Ces  fleurons  sonl  de  deux  sortes.  Les  pins  grands,  placés  sous  les 
dents  de  scie,  sont  formés  :  i °  à  la  base,  par  deux  palmettes,  reliées 
par  une  bague  el  divergentes,  qui  ne  son;  que  le  prolongement,  la 
queue  peut-on  dire,  des  baguettes  incurvées,  lesquelles,  ainsi,  devien- 
nent les  liges  ou,  plutôt,  les  racines  des  fleurons.  Ces  palmettes  sont 
nervées  de  coups  de  burin  très  nets  et  très  élégants  (voir  détail  du  côté 
gauche  pi.  Il);  20  au-dessus,  par  deux  autres  petites  palmettes  diver- 
gentes, en  cornet,  sortant  des  deux  premières,  assez  mollement  indi- 
quées et  dont  la  forme  n'apparaîl  nettement  que  dans  le  troisième  fleu- 
ron à  partir  de  la  droite;  3°  par  deux  grandes  palmettes  en  cornet, 
divergentes,  faites  chacune  de  deux  feuilles  nervées  au  burin  et  sépa- 
rées par  deux  œillets  (V"e  grand  fleuron  à  partir  de  la  gauche).  Ces 
grandes  palmettes  débordent  largement  le  cadre  de  la  dent  de  scie  et 
vont  emplii  l'espace  compris  entre  celle-ci  et  les  motifs  géométriques 
voisins,  en  passant  l'une  sous  la  baguette  et  l'autre  par  dessus. 

Les  petits  fleurons  sont  formés  de  deux  paires  de  petites  feuilles  su- 
perposées et  d'un  motif  trilobé  ajouré  par  deux  œillets. 

L'encadrement  est  un  entrelac,  à  base  de  circonférences  tracées 
tangentes  sur  un  rang.  Sur  le  schéma  viennent  s'adapter  des  li- 
ges, à  section  arrondie,  sans  rainures  longitudinales,  qui  s'enroulent 
élégamment  autour  de  fleurettes  étoilées  à  six  branches,  dont  le  cœur 
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Décor  de  la  cuve.  Face  des  rinceaux  :  détail  du  côté  gauche. 
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occupe  le  centre  des  circonférences  du  schéma.  Ces  tiges  se  ramifient 
à  chaque  involulion  pour  aller  soutenir  une  fleurette.  Un  examen  at- 
tentif permet  de  remarquer  que  l'ensemble  du  cadre  a  été  composé 
avec  un  sens  parfait  de  la  symétrie,  les  fleurettes  étoilées  étant  en  effet 
disposées  de  la  façon  suivante  : 

Bande  (h\  haut  moitié  gauche  :  Une  fleurette  s'élève  au  bout  de  sa 
tige.  La  suivante  pend.  La  suivante  s'élève.  La  suivante  pend,  etc.. 
Toutes  vont  vers  la  gauche. 

Bande  du  haut  moitié  droite  :  Même  alternance  des  fleurettes  mon- 
tantes et  pendantes,  mais  toutes  vont  vers  la  droite. 

Bande  du  bas  :  Même  alternance,  même  symétrie  entre  les  deux 
moitiés  de  la  bande.  En  outre,  par  alternance  avec  le  haut,  chaque 
fleurette  du  côté  gauche  va  vers  la  droite  cl  chaque  fleurette  du  côté 
droit  va  vers  la  gauche. 

Le  milieu  de  la  bande  du  haut  est  marqué  par  deux  petits  fleurons 
en  sorte  qu'on  a,  en  réalité,  deux  guirlandes  qui  se  séparent  pour  cou- 
rir, d'un  mouvement  continu,  chacune  d'un  côté  autour  de  la  frise. 

La  deuxième  frise  présente  un  caractère  assez  nettement  différent 
de  la  première.  C'est  un  grand  entrelac  de  palmettes,  à  une  ou  deux 
branches,  magnifiquement  jeté,  d'une  grande  richesse  d'effet,  et  de 
style  déjà  purement  'musulman.  La  base  du  schéma  est  une  courbe 
ondulante,  qui  forme  des  vagues  régulières,  un  peu  plus  larges  que 
hautes.  A  cette  courbe  s'adapte  la  lige  principale.  Si  l'on  en  suit  la 
course  de  droite  à  gauche,  dans  la  moitié  droite  de  l'entrelac 
on  remarque  qu'elle  engendre,  à  mi-hauteur  de  la  frise,  à  chaque 
montée,  une  tige  secondaire  qui  s'incurve  vers  la  droite  en  montant 
et,  à  chaque  descente,  une  lige  qui  s'incurve  dans  le  même  sens,  en 
descendant.  Ces  tiges  secondaires  s'enroulent  en  rinceaux  qui  se  ter- 
minent par  les  palmettes  qui  forment  la  partie  meublante  du  décor 
et  qui  occupent  toutes  le  premier  plan,  c'est-à-dire  inlerceptent  tou- 
jours de  leur  largeur  la  ligne  mince  des  tiges  dont  elles  sont  issues.  Ces 
palmettes  sont,  comme  les  tiges,  ornées  d'une  rainure  longitudinale 
qui  en  suit  le  bord  concave.  Le  limbe  de  la  feuille  est  ciselé  de  côtes 
transversales,  creusées  deux  p;ir  deux  et  séparées  par  des  œillets.  Les 
palmettes  à  une  seule  branche  portent,  à  la  base,  un  renflement  for- 
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mé  de  deux  lobules  ciselés  el  semblable  à  un  bourgeon  dont  la  pousse 

s'évade. 

Ce  qui  vient  d'être  dil  du  côté  droil  de  la  Irise  s'applique  exacte- 
ment au  côté  gauche,  à  cela  près  que  celui-ci  reproduil  l'autre  symé- 
triquement, le  réfléchit  en  quelque  sorte.  Le  raccord  entre  les  deux 
pailies  symétriques  esi  ingénieusement  obtenu  par  une  disposition 
centrale  des  rinceaux,  où  se  révèle  autant  de  goùl  que  d'ingéniosité. 
Quant  aux  extrémités,  elles  soûl,  elles  aussi,  parfaitement  symétriques. 

2°  Premier  petU  côté  ou  côté  des  aigles.  Le  décor  général  est 
divisé  en  trois  parties  à  peu  près  d'égales  dimensions  :  au  milieu  un 
panneau  méplat;  de  chaque  côté,  un  panneau  sculpté. 

Le  panneau  méplat,  en  creux  de  o  m.  02,  sans  aucun  ornement,  se 
présente  dans  un  cadre  ayant  toute  la  hauteur  de  la  cuve,  c'est-à-dire 
o  ni.  70  et  formé  par  une  moulure  biseautée  de  0  m.  06  de  large  qui, 
à  la  base,  s'élargit  à  o  m.  i5.  Ce  panneau  n'offre  d'autre  particularité 
que  de  porter,  à  la  partie  supérieure,  un  grand  raccord  carre,  de 
o  m.  14^0  in.  126,  formé  par  un  morceau  de  marbre  avant  la  même 
épaisseur  que  la  paroi  de  la  cuve  et  bouchant  un  hou  qui  dut  servir 
à  l'écoulement  des  eaux. 

Le  panneau  sculpté  de  droite  est  le  mieux  conserve.  C'est  celui  qui 
était  visible  avant  le  dégagement  de  la  cuve. 

11  est  encadré,  en  haut,  en  bas  el  à  gauche,  par  une  moulure  en 
saillie,  mais,  à  droite,  les  reliefs  de  la  sculpture  vont  jusqu'à  l'angle 
même  de  la  cuve  dont  ils  font  onduler  l'arête.  Sur  la  bordure  du  haut, 
aujourd'hui  toute  plate,  on  peut  remarquer,  comme  pour  la  grande 
face  à  rinceaux,  des  traces  de  caractères  en  relief  el  les  marques  des 
coups  de  burin  qui  les  ont  fait  sauter. 

L'ensemble  du  motif  sculpté  se  compose  de  deux  groupes. 

Le  premier  est  formé  par  un  aigle,  aux  ailes  entrouvertes  mais 
retombant  verticalement  le  long  des  bords  du  panneau,  et  à  la  queue 
largement  éployée  en  éventail;  deux  animaux  cornus,  représentant 
vraisemblablement  des  gazelles  ou  des  faons,  et  paraissant  suspendus 
aux  serres  de  i'oiseau;  enfin,  au-dessus  des  ailes  de  l'oiseau,  deux  au- 
tres animaux,  difficiles  à  identifier. 

Le  deuxième  groupe,  composé  exactement  selon  la  formule  du  hom 


,z. 
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persan,  représente  deux  bêtes  ailées,  cornues,  à  longue  queue  relevée 
en  S,  affrontées  et  séparées  par  un  fleuron. 

L'ensemble  est  net,  vigoureusement  sculpté,  avec  de  forts  reliefs 
allant  jusqu'à  plus  de  3  cm.  de  saillie  au-dessus  du  fond  et  composé 
avec  un  sens  égal  du  mouvement,  de  la  symétrie  cl  de  l'effet.  L'étal 
de  conservation,  étant  donné  l'âge  de  l'ouvrage  et  sa  délicatesse, 
est  presque  parlait.  L'extrémité  de  l'aile  gauche  de  l'aigle  (à  droite  du 
cliché)  a  subi  un  éclat,  d'ailleurs  aujourd'hui  arrondi  par  l'usure.  De 
même  la  tête  et  l'encolure  de  l'animal  fantastique  du  hom,  côté  gau- 
che, ont  été  superficiellement  endommagés.  Dans  tout  le  reste,  aucun 
détail  ne  manque.  Le  plumage  de  l'oiseau  est  traité  avec  un  réalisme 
particulier,  présentant,  sur  le  corps  et  le  haut  des  ailes,  un  aspect 
menu  et  serré,  sur  le  bout  des  ailes  et  la  queue,  des  plumes  allongées 
et  enfin,  sur  les  cuisses,  un  duvet  fin. 

Une  des  pattes  du  quadrupède  d'en  haut,  à  droite,  se  prolonge  d'une 
singulière  façon  pour  se  raccorder  à  l'aile  de  l'oiseau  et  offre  une  cer- 
taine ressemblance  avec  une  pince  de  homard. 

Le  panneau  sculpté  de  gauche  est  beaucoup  plus  endommagé. 

La  pi.  TU  le  donne  tel  qu'il  est  apparu  après  le  dégagement.  Il  n'a 
subi  aucun  dommage  du  fait  de  cette  opération.  Le  marbre  n'a  sauté 
nulle  part  et  il  était  ainsi  sous  sa  gangue  de  mortier. 

On  peut  constater,  d'après  la  photographie,  que  le  motif  était,  dans 
l'ensemble  au  moins,  le  même  que  celui  que  nous  venons  d'étudier. 
Mais  la  tête  ei  les  pal  tes  de  l'aigle,  les  deux  faons,  les  deux  quadrupè- 
des d'en  haut,  oui  complètement  disparu.  En  outre,  les  deux  animaux 
du  bas  sont  devenus  très  confus  et  il  leur  imanque  la  tête  et  les  ailes. 
Les  deux  ailes  de  l'oiseau  sont  intactes.  En  haut,  à  droite,  on  remarauc 
que  la  queue  d'un  des  quadrupèdes  a  subsisté  le  long  de  la  moulure. 

En  résumé,  bien  que  ce  panneau  soit  assez  bien  conservé  pour  gar- 
der encore  une  belle  allure  décorative,  due  surtout  au  mouvement 
général  de  l'aigle  qui  reste  suffisamment  indiqué,  on  ne  peut  nier 
qu'il  soit,  en  l'état  actuel,  inférieur  au  premier  au  point  de  vue  plas- 
tique. Il  présente  par  contre,  du  fail  des  daractères  coufiques  qui  ont 
subsisté  sur  la  moulure  du  haut  et  par  lesquels  débuh1  aujourd'hui 
l'inscription  datant  la  cuve,  un  intérêt  archéologique  qui  manque 
au  panneau  voisin. 
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3°  Crandc  face  récemment  dégagée  {jig.  i  ).  Cette  lace,  de  mômes 
dimensions  que  la  première,   présente  trois  parties  L'inscription, 

l'encadrement,  le  panneau  central. 

L'inscription,  que  nous  étudierons  plus  loin  au  poinl  de  vue  épigra- 
phique,  ressort,  en  relief,  sur  une  bande  plaie  de  o  m.  06  de  largç, 
courant,  le  long  du  boni  de  la  cuve,  d'une  extrémité  à  l'autre  el  en 
lianl  seulement,  Cette  bande  n'es!  limitée,  à  sa  partie  supérieure,  «pic 


fflyiv*.-ic,.y.ttrt-  ..*m*****&SSaai 


Fig.  I.  —  Vue  de  la  grande  face  à  inscription  ci  ;ï  frise  d'oiseaux. 


par  l'arête  même  du  bord  de  la  cu\e;  à  sa  partie  inférieure,  cil»'  <isl 
séparée  de  l'encadrement  par  une  baguette  en  saillie  L'inscription 
fait  suite  aux  caractères  signalés  sur  la  moulure  du  second  panneau 
sculpté  dont  nous  venons  de  parler. 

L'encadrement  esl  constitué  par  une  frise  sculptée  qui,  soulignée 
par  une  baguette  en  saillie,  court  sous  l'inscription,  descend  le  long 
des  deux  cotes  el  suit,  en  bas,  le  pied  de  la  cuve. 

Cette  frise,     comme  les  groupes  du  petit  côté,     est  faite  de  figures 
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«I  animaux.  Inspiré  sans  doute  par  l'idée  que  l'eau  devail  tùisseléi4  sans 
cesse  sur  les  parois  de  marbre  qu'il  attaquait  de  son  ciseau,  l'artiste, 
ici,  s'est  amusé  à  représenter  des  oiseaux  aquatiques  becquetant  des 
poissons  (Voir  détail,  fig.  2). 

Les  oiseaux  sont  1res  soigneusement  exécutés.  Les  plumes  du  corps 


Fie.  2.  —  Détail  do  la  frise  d'oiseaux. 


sont  indiquées  par  de  petites  touches  arrondies,  celles  (les  ailes  par 
des  traits  parallèles.  La  forme  générale  de  ces  bêles,  quand  elles  ne 
sont  pas  trop  mutilées,  es(  loin  d'être  imprécis;-  el  ne  parait  nulle- 
ment conventionnelle.  Le  cou,  long  et  flexible,  sans  être  aussi  mince 
que  celui  d'une  grue  ou  d'une  cigogne,  le  dos  un  peu  bossu,  la  faible 
surface  occupée  par  les  ailes,  la  grosseur  saillante  des  cuisses,  la  for- 
me pointue  de  la  queue  qui  reste  basse  quand  l'oiseau  lève  la  tête  et 
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qui  se  relève  quand  il  s'incline,  la  longueur  moyenne  dos  pâlies,  tout 
cela  semble  bien  caractériser  une  espèce  précise,  que  je  laisse  d'ailleurs 
à  d'autres  le  soin  de  déterminer. 

Les  poissons  sonl  de  formes  plus  vagues  et,  à  dire  vrai,  <>n  les 
reconnaît  assez  difficilement.  Cela  tien!  d'abord  à  ce  qu'ils  sonl, 
presque  Ions,  for!  mutilés,  mais  aussi  à  ce  qu'aucun  ne  présente,  en 
avanl,  le  petit  rond,  à  l'intérieur  d'une  parabole,  qui,  depuis  l'origine 
des  temps,  caractérise  la  représentation  schématique  et  convenue 
d'une  fêle  de  poisson.  Le  corps,  non  plus,  n'a  pas  la  forme  elliptique 
adopté  généralement  :  il  esl  long  el  épineux,  avec  des  écailles  indi- 
quées un  peu  comme  les  plumes  des  volatiles.  Seule  la  queue  bifide 
est  traditionnelle.  Plusieurs  de  ces  poissons  se  contournent  en  un 
mouvement  très  vivant.  On  a  donc,  là  aussi,  l'impression  que  le  sculp- 
teur s'est  souvenu  de  la  nature. 

Il  y  a,  par  place,  dans  le  déroulemenl  de  la  frise,  des  animaux,  plus 
petits  et  plus  ronds  que  les  poissons,  éeailleux  comme  eux  et  étoiles 
de  six  appendices  divergents  très  courts.  Ce  sont  peut-être  des 
tortues. 

Des  éléments  floraux  se  mêlaient  à  ces  images.  En  haut,  du  côté 
droit,  on  voit  une  palmelte  archaïque,  finement  nervée,  se  détacher, 
comme  un  rameau,  de  la  baguette  qui  souligne  la  frise.  Celle  nalmette 
est  la  mieux  conservée,  mais  il  \  en  avait  d'autres,  dont  on  voit  encore 
les  masses  imprécises  qui  germent,  elles  aussi,  de  la  baguette  inté- 
rieure du  cadre. 

Ainsi,  la  petite  faune  ornementale  que  nous  venons  de  décrire, 
s'ébattait  dans  un  décor  de  végétation  stylisée. 

La  disposition  de  tous  ces  éléments  décoratifs  ne  paraît  pas  avoir 
été  assujettie  à  un  rythme  géométrique  très  précis.  D'une  façon  gé- 
nérale, l'alternance  des  oiseaux  et  des  poissons  contribue  à  former  des 
sinuosités  de  lignes,  qui  donnent  à  l'ensemble  une  apparence  de  rin- 
ceaux vivants.  Les  oiseaux  forment  deux  files  qui  partent  du  milieu 
de  la  ciuve  en  bas  et  dont  l'une  s'éloigne  vers  La  droite,  remonte  le 
long  d'un  des  côtés  et,  arrivée  en  haut,  tourne  à  gauche,  pour  se  rap- 
procher du  centre  et  venir  s'affronter  avec  l'autre  file  qui  a  suivi  un 
chemin  symétrique,  du  côté  gauche  de  la  cuve.  Mais  le  mouvement 
processif  de  ces  files  est  interrompu,  dans  la  partie  supérieure  du  ca- 
dre, par  des  oiseaux  qui  font  un  tête  à  queue.  Le  milieu  de  la  frise  du 
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lia 1 1 L  est  marqué  par  une  sorte  de  médaillon,  fait  d'une  baguette  cir- 
culaire ramifiée,  encadrant  un  motif  étoile  à  six  branches.  De  chaque 
coté  du  médaillon  et  en  bas,  un  fleuron  se  détache  de  la  baguette 
encadrant  la  frise. 

Le  panneau  central  est  malheureusement  à  peu  près  complètement 
détruit.  Ce  qu'il  en  reste  de  plus  net  c'est,  au  centre,  un  grand  motif 
lloral,  qui  s'élève  en  forme  de  bouquet  et  dont  les  deux  branches  prin- 
cipales se  terminent,  chacune,  par  deux  gros  renflements  coniques, 
peut-être  des  pommes  de  pin. 

Ce  bouquet  divisait  le  panneau  en  deux  parties  égales,  dont  les  mo- 
1  Ifs  devaient,  vraisemblablement,  se  faire  face  de  chaque  côté,  mais 
n'ont  laissé  do  traces  que  du  côté  droit.  Ces  traces,  heureusement,  si 
incertaines  qu'elles  soient,  suffisent  à  prouver  que,  là  encore,  le  décor 
était  composé  de  figures  d'animaux. 

Le  long  de  la  frise  montante,  la  queue  d'un  quadrupède  est  restée 
intacte.  La  croupe,  la  cuisse,  la  patte  sont  visibles  aussi,  bien  que  con- 
fusément. Les  \agues  reliefs  correspondant  à  la  partie  antérieure  de 
J'animai  sont  plus  confus  encore.  Toutefois,  ils  semblent  indiquer 
un  mouvement  d'élan,  un  bondissement,  qui  s'accorde  assez  bien 
avec  la  forme  tendue  de  la  patte  de  derrière  et  qui  explique  la 
présence,  au-dessous  de  cette  partie  antérieure,  d'une  autre  masse 
confuse,  qui  a  tout  l'air  d'indiquer  aussi  un  quadrupède,  tiré  en  arriè- 
re par  les  griffes  de  l'assaillant  et  fléchissant  sous  l'étreinte. 

A  gauche  de  ce  groupe,  on  en  devine  un  deuxième  qui  semble,  à 
peu  de  chose  près,  répéter  le  premier.  Un  jarret  paraît  assez  net.  C'est 
sans  doute  lui  qui  supporte  les  reliefs  très  vagues  qui  montent  et 
s'élancent  jusqu'au  pied  de  la  tige  du  bouquet  central.  Et  c'est  sous 
l'assaut  de  ces  formes  incertaines  que  se  débat  la  biche  ou  le  chevreau, 
qu'on  reconnaît  près  du  trou  d'où  l'eau  s'échappait. 

Ces  groupes  n'occupent,  en  hauteur,  que  la  moitié  inférieure  de  la 
surface  du  panneau  de  droite.  L'examen  de  la  partie  supérieure, 
encore  beaucoup  plus  mutilée,  ne  permet  pas  d'y  reconnaître  quoi  que 
ce  soit,  mais,  pourtant,  des  ondulations  de  la  surface  du  marbre, 
autorisent  à  croire  que  deux  groupes,  analogues  à  ceux  du  bas,  y  com- 
plétaient le  décor. 

De  la  imoilié  gauche  il  est  impossible  de  rien  dire,  si  ce  n'est  qu'à 
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le  base,  au-dessus  de  la  baguette  supérieure  <lc  la  frise,  on  reconnail 
des  pieds  d'animaux. 

/i"  Petit  côté  récemment  </<;;/";/<;  (//</.  3).  Ce  côté  esi  celui  dont 
il  \  a  le  moins  à  dire. 

\in<i  qu'on  le  verra  suffisamment  sur  la  figure  .">.  il  était  en  tous 
points  semblable  à  son  pendant.  Les  bosses  de  marbre  esquissenl  en- 
core le  mouvement  des  ailes,  l'épanouissemenl  de  la  queue,  le  renflc- 


Fig.  3.  —  Vue  du  pelil  côté  à  droite  de  la  tace  à  rinceaux. 


ment  du  corps  el  même,  d'un  coté,  la  place  de  la  tête  du  grand  oiseau 
hiératique.  \  la  base,  certainement,  se  trouvaient  aussi  les  animaux 
affrontés. 

Heureusement  l'inscription,  ici,  est  restée  entièrement  intacte,  et 
comme  nous  allons  le  voir,  c'est  sur  ce  côté  que  se  trouve  le  nom  de 
famille  du  personnage  historique  pour  qui  la  cuve  fut  sculptée.  Un 
raccord  circulaire  bouche  en  haut  un  ancien  trou. 

Intérieur  de  la  cuve  (fig.  4).  —  Pour  terminer  cette  descrip- 
tion, il  ne  reste  plus  qu'à  parler  de  l'intérieur  de  la  cuve.  11  présente 
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un  aspect  assez  étrange.  Les  parois,  en  effet,  ne  sonl  pas  planes  ou, 
plutôt,  ne  le  sont  que  sur  la  partie  médiane  des  deux  grands  côtés. 

Les  deux  petits  côtés  et  les  angles  sont  ornés  de  cannelures  verti- 
cales, séparant  des  cavités  semi-cylindriques. 

Je  me  suis  d'abord  demandé  quel  pouvait  être  l'utilité  de  ces  can- 
nelures et  de  ces  creux,  mais  je  crois  qu'on  ne  peut  leur  en  découvrir 
aucune.  Ce  n'est  là,  semble-t-il,  qu'un  décor.  Ces  moulures  verticales 


Fig.  4.  —  Intérieur  de  la  cuve  (détail  . 

apparaissent  comme  engendrées  par  quatre  arcs  trilobés,  inscrits 
dans  les  angles  et  auxquels  la  gorge,  trilobée  elle  aussi,  qui  occupe  le 
milieu  de  chaque  petit  côté,  sert  de  raccord. 

On  est  donc  en  présence  de  l'application  d'une  formule  fréquente 
dans  l'art  musulman  surtout  à  l'époque  ommeyade.  Il  est,  d'ailleurs, 
logique  que  l'artiste,  qui  prit  tant  de  soin  pour  que  la  cuve  fût,  au 
dehors,  richement  décorée,  ait  voulu  qu'elle  le  fût  aussi  à  l'intérieur. 
Et  il  faut  reconnaître  qu'il  est  arrivé  à  réaliser  un  grand  effet  par  un 
procédé  très  simple. 
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Lectuuk  de  l'inscription. 


Le  déchiffrement  d'une  inscription  coufique  es!  toujours  embar- 
rassant. Celle  de  celle  cuve  offre  l'avantage,  an  point  <le  vue  de  la  lee- 
Lure,  d'être  dénuée  de  Loutes  tresses  el  de  Ions  rinceaux.  La  forme 
des  lettres  esl  à  peu  près  celle  de  caractères  cursifs  ordinaires,  simple- 
ment raidis  dans  une  stylisation  naïve  poui  la  commodité  du  sculp- 
teur. Il  faut  remarquer  cependant  l'extrémité  fortement  relevée  des  .»; 
la  forme  des  ç-  ouverts  en  \  :  certaines  hampes  de  J  réduites  à  la  hauteur 
de  simples  crochets;  inversement,  les  crochets  de  certains  v"  0"  ^  s  (V'0_ 
vaut  comme  des  hampes;  en(in,  la  liaison  de  certaines  lettres  entre 
elles,  au  moyen  d'une  boucle  ouverte  sous  la  ligne. 

Ce  coufique  simple  n'est  d'ailleurs  pas  rare  à  cette  époque;  c'est 
celui  que  l'on  trouve  sur  la  cuve  du  Musée  Archéologique  de  Madrid 
et  sur  la  dalle  d'El  llakiin  à  la  Mezquila  de  Cordoue. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  quelques  tâtonnements  qui  m'ont  per- 
mis de  déchiffrer  l'inscription  et  j'en  (tonne  la  lecture  suivante,  me 
réservanl  seulement  d<-  la  justifier  par  les  raisons  qui  me  l'ont  l'ait 
adopter  : 


f         S.       /      t    *■   S   S  -,-       •  '  •   "       «    /- 


J-jlî    _.    yÀi      *      *^1         yA    ïSj.)      tiÙ)      +~*>     I)U     Ôjblj 

•  y  y        \     'y    «    ' 

c  fi.--  s    s  ""T  /      't«  ^  ex  x  c. 

x  W  /■  •       '  S  '  *  X  s        '  ' 

S     SÏ  X  ï  CXC-'  C  S     <J  CX  XcX  ï 

^  O*         '*»  W'       xx  x      '         C-'>         w" 

xx  ï      s    /  //  ,»s  .-• 

JU*j  y(tj  U-»  ïIàj  »^' 

x     x  /  ' 

ce  que  l'on  peut  traduire  ainsi  : 

«  ...Trois  cent.  Au  nom  de  Dieu!  Bénédiction  de  Dieu.  Victoire  et 
assistance  (divine)  au  Hajib,  glaive  du  Royaume  défenseur  de  la  Reli- 
gion, dompteur  de  ceux  qui  prêtent  (à  Dieu)  des  associés.  Abi  Merouan 
Abd-El-Malek  Ben  El  Mansour  Abi  Amir.  Que  Dieu  prolonge  sa  durée. 
Ceci  fait  partie  de  ce  qu'il  a  ordonné  de  faire 

Une  première  difficulté  venait  des  deux  premiers  mots  inscrits  au- 
dessus  du  second  panneau  du  côté  des  aigles.  Le  second  mot  se  pré- 
sente clairement  comme  l'idéogramme  de  ioo,  orthographié  avec  un 
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alif.  Le  premier  est  moins  clair.  Pourtant,  puisque  le  chiffre  ioo  n'a 
aucun  rapport  avec  la  suite  de  la  phrase  et,  par  conséquent,  fait  vrai- 
semblablement partie  d'une  date,  le  mot  précédent  doit  représenter, 
lui  aussi,  un  nombre  qui  complète  le  second.  La  seule  lecture  possible 
est  o&'  non  seulement  parce  qu'aucun  autre  nombre  ne  comporte- 
rait un  idéogramme  semblable,  mais  aussi  parce  que  c'est  au  ivc  siè- 
cle de  l'Hégire  que  vivait  Abd-El-Malik-Ben-El-Mansour-Ben-Abi- 
Amir.  Toutefois,  comme  c'est  à  la  fin  du  siècle  qu'il  vivait,  il  faut 
bien  reconnaître  que  le  chiffre  3oo,  ainsi  isolé,  n'offre  pas  un  sens 
satisfaisant  et  je  fus  longtemps  embarrassé  de  ne  rien  découvrir  au- 
dessus  de  ier  panneau,  jusqu'au  jour  où  un  éclairage  spécial  m'y  fit 
voir  la  trace  des  anciennes  lettres  détruites  au  burin.  Tout  s'expli- 
quait et  il  fallait  bien  lire  i*V  o^j  malgré  la  mutilation  du  premier  o, 

s 

la  suppression  du  crochet  du  o  final  et  la  liaison  de  Falif  dans 
une  stylisation  excessive  du  mot.  Quant  aux  dizaines  et  aux  unités, 
elles  ont  malheureusement  disparu  avec  ton  le  la  première  partie  de 
l'inscription,  mais  nous  verrons  plus  loin  que  nous  pourrons  presque 
combler  cette  lacune  el  dater  la  cuve  avec  une  approximation  satis- 
faisante. 

Ajoutons  ici  que  lorsque  l'inscription  était  complète  et  faisait  tout 
le  tour  de  la  cuve,  cette  date  devait  venir  à  la  fin,  le  commencement 
étant  clairement  indiqué  par  le  &\  »~\  qui  suit. 

Examinons  rapidement  le  reste  : 

*ÎM   »«~j    se  lit  sans  difficulté. 
\f  ; 

*ii)   .y  ïSj->    construit  avec  J  peut  paraître  plus  embarrassant  à  cause 

de  l'absence  de  la  barre  du  S  qui  a  été  cassée.  Toutefois  la  formule 
est  fréquente  (Cf.  Van  Berchem,  Corpus  du  Caire,  I,  39,  /jo). 

/c  ' 
j*»  se  lit  bien,  malgré  la  dégradation. 

ù-jX*  est  un  peu  plus  difficile.  Il  n'est  cependant  pas  douteux.  Il 
se  présente  avec  le  même  dessin  exactement  que  dans  s-^jU  sur  la 
cuve  de  Madrid. 

s^-a.Uc-U  donne  un  dessin  assez  étrange,  mais  ne  laisse  place  à  aucune 
hésitation.  Abd-El-Malik  en  effet  n'était  pas  khalife,  mais  seulement 

hespéris.  —  t.  m.  —  1923.  25 
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Jlajil)  du  khalife  tiicham.  On  Lit  à  ce  sujet  dans  Ibn  El  Uhir  (i)  o  El- 
Mansour  Ubou  Vmir  Mohammed  ben  M>i  \mir  Maarifi,  Hajib  de  Ili- 
cham  II.  Quanl  la  mort  le  frappa,  il  eut  pour  successeur,  dans  ses 
fonctions,  son  lils   \bd-EI  Malik,  surnonimié  Mozaffer. 

Ces  Hajib,  pore  et  fils,  lurent  en  réalité  les  maîtres  du  pouvoir  du- 
rant le  règne  de  Hicham  II,  Khalife  de  Cordoue.  Le  père  surtout,  véri- 
table souverain  de  fait,  joua  un  rôle  considérable  dans  l'histoire  d»' 
L'Espagne  et  du  Moghreb  et  ce  soûl  ses  nombreuses  victoires  qui  lui 
valurent  le  surnom  d'El-Mansour. 

J.jJ)  o^~.  L'article  manque  devant  iL>,  la  cuve  étant  percée  dun 
trou  à  ecl  endroit.  Mais  pour  l'expression  elle-même  qui  signifie  sa- 
bre, glaive  du  royaume,  on  peul  se  reporter  au  coffret  d'ivoire  de 
Pampelune    où   le    même  Abd-EI   Malik    Ben    Mansour    est    nommé 

i)»jJl  wîu~  -a.La.  le  Hajib  glaive  du  royaume. 

s 

^iyuJI  tLÀs  j  jiJl^rLI  se  lit  sans  difficulté,  l'épithète  ^jJ^-Jl  «A», 
dompteur  de  roux  (jui  donnenl  à  Dieu  des  associés,  s'expliquant  tout 
naturellement  par  les  Luttes  incessantes  entre  chrétiens  et  musulmans, 
en  Espagne,  à  celle  époque. 

,%jjj>  oi  Le  mot  ci\  se  lit  mal  par  suite  du  manque  de  l'alif  qui  a 
sauté  quand  le  2e  trou  a  été  percé  dans  l'inscription.  Mais  la  Konia 
d'Abd-El  Malik  est  Abou  Merouan.  On  lit  d'ailleurs  dans  Ibn-El  Athir 
au  sujet  d'El  Mansour  «  Il  eut  pour  successeur  dans  ses  fonctions  son 
fils  Mozaffer  Abou  Merouan  Abd-El-Malik  qui  marcha  sur  les  traces 
de  son  père. 

ylc     J\  jy^J\   ^j>  siUJl   a-b    Abd-El-Malik  Ben  El  Mansour  Abi  Amir 

se  lit  facilement  malgré  l'usure  de  11  de  Abi  au  début  de  l'inscription  du 
deuxième  petit  côté  de  la  cuve. 

»Uj  *\M  JUsl  est  aussi  d'une  lecture  facile. 

A***  jA  \^>.    La  place   qu'occupent  ces   trois   mots  groupés  avec   aU.- 

sur  un  même  panneau  et  formant  actuellement  la  fin  de  l'inscription 


(i)    Ibn  El  Athir,  Annales  du  Moghreb  et  de  l'Espagne,  traduction  Fagnan.  pages   383 
et  3S4- 
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mutilée,  m'a  tout  d'abord  incité  à  chercher     un     lien  grammatical 

entre  U»  et  »L*j  *\J!  JUJI.  J'y  cherchai  un  moyen  d'expliquer  l'absence 
de  '  à  y\  et  de  lire  y.  Je  dois  aux  conseils  savants  de  mon 
ancien  professeur,  M.  Demombynes,  d'avoir  renonce  à  cette  lecture 

pour  voir  dans  *Lju  y\  l^  le  commencement  d'une  phrase  qui  de- 
vait  se  continuer  sur  la  grande  face  aux  rinceaux,  pour  venir  se  ter- 
miner au  i»L»  ^J&  du  côté  des  aigles,  ce  qui  donne  à  notre  cuve  une 
nouvelle  ressemblance  avec  celle  de  Madrid  dont  l'inscription  pré- 
sente une  rédaction  analogue. 

yl+>  n'est  qu'une  contraction  pouryl  U». 

On  voit,  en  résumé,  que  cette  inscription  est  claire.  Elle  a  le  grand 
avantage  d'être  parfaitement  nette  dans  la  partie  la  plus  intéressante, 
celle  qui  nomme  le  personnage  historique  et  qui  iixe  la  date. 

11  me  reste  à  signaler  un  détail. 

A  la  fin  de  la  première  partie  de  l'inscription  figurant  sur  le  petit 
côté  dégradé  de  la  cuve  (fig.  3)  on  remarque  un  petit  signe  en  relief 
ressemblant  à   un  s.    11  n'est  pas  possible  de   lui  prêter  un  sens.    11 

existe  bien  en  arabe  un  signe  spécial  appelé  Yintaha,  dont  il  est  ques- 
tion notamment  dans  un  article  du  Colonel  de  Castries  paru  dans 
Hespéris  (3e  trimestre  192 1)  et  qui  a  la  forme  d'un  petit  *. 

Ainsi  que  l'a  signalé  l'auteur,  on  le  trouve,  à  une  date  d'ailleurs  très 
postérieure  à  celle  de  noire  cuve,  sur  les  frises  de  l'Alhambra,  à  la  fin 

de  la  formule  i&\  ^f  wJlc^j.  Il  pourrait,  à  la  rigueur,  être  déformé  en 
un  >.  Mais  ce  signe  a  la  valeur  d'un  point  final  et  sa  présence,  dans 
notre  inscription,  ne  pourrait  s'expliquer,  à  la  place  qu'il  occupe,  que 
par  l'ignorance  du  sculpteur,  qui  l'aurait  employé,  pour  remplir  un 
blanc,  uniquement  par  imitation  d'un  modèle  quelconque  et  sans  se 
soucier  de  la  signification.  Je  m'abstiens  donc  de  toute  explication 
et  me  contente  de  signaler  ce  petit  problème. 
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Date  de  la  cuve 

Puisque,  nous  venons  de  le  voir,  La  date  de  la  cuve  n'est  indiquée 
dans  l'inscription  que  d'une  manière  très  vague  par  le  nombre  3oo, 
il  est  nécessaire  que  nous  ayons  recoins,  pour  obtenir  plus  de  préci- 
sions, à  l'histoire  de  celui  qui  la  lii  faire. 

\lul-i:i-\lalik  Ben  El  Mansour  Ben  Abi  Amir  étant  ici  mentionné 
avec  son  Litre  de  hajib,  la  cuve  est  donc  postérieure  à  l'année  991 
de  noire  ère,  date  à  laquelle  ce  personnage  reçut  ce  titre  de  son  père, 
qui  s'en  défil  lui-même  pour  jouer  avec  plus  d'audace  son  rôle  de 
M»u\  erain. 

La  cuve  dale  doue  de  991  à  1.008  après  J.-C.  On  ne  peut,  quant  à 
présent,  préciser  davantage.  (Cf.  Dozy,  Ibn  El  Athir  et  Roudh  El 
Qartas)  (1). 


Ex  \Mi:\    ET    COMPAB  USONS. 

.Nous  avons  déjà  l'ail  plusieurs  fois  allusion  à  la  cuve  omnieyade  du 
Musée  de  Madrid  et  signalé  la  ressemblance  frappante  d'un  de  ses 
côtés  avec  le  côté  des  aigles  de  la  cuve  de  la  Médersa.  On  s'en  fera  une 
idée,  en  comparant,  à  la  pi.  III,  la  fig.  5,  photographie  qui  m'a  été 
aimablemenl  envoyée  par  M.  José  Ramon-Melida,  directeur  du  Mu- 
sée Archéologique  de  Madrid. 

Je  donne  également,  pour  compléter  la  documentation,  la  vue  de  la 
grande  face  de  la  cuve  de  Madrid  (PI.  IV). 

Enfin,  voici  la  traduction,  d'une  pari,  de  la  notice  placée  au  Musée 
de  Madrid  devant  la  cuve  d'EI-Mansour  et,  d'autre  part,  du  passage  rela- 
tif à  cette  cuve,  extrait  du  Guide  historique  et  descriptif  du  Musée  Ar- 
chéologique national  de  Madrid  par  M.  R.  Amador  de  Los  Rios. 


(1)  M.  Ltlvi-Provençal,  qui  a  bien  voulu  me  faire  part  de  ses  impressions  après  la  lec- 
ture de  mon  manuscrit,  inclinerait  à  croire  que  la  cuve  daterait  plutôt  d'avant  la  mort 
d'El  Mansour,  c'est-à-dire  d'entre  991  et  1001  ou  1002.  Il  fonde  cette  supposition  sur 
ce  que  l'inscription  ne  porte  pas  le  surnom  de  Mouzaffer  joint  au  nom  d'Abd-El-Malik. 
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i°  Notice  du  musée. 

«  Cave  à  ablation.  —  Pièce  intéressante  —  Marbre  blanc  —  om.  68 
«  de  hauteur  sur  i  m.  o5  de  largeur  et  o  m.  77  de  côté  --  slyle  du 
«  Khalifat  (arl  mahométan). 


V 


ttto, 


Fig.  5.  —  Cuve  du  Musée  de  Madrid  (petit  côté). 


«  A  été  trouvée  en  morceaux,  dans  un  puits  de  la  Calle  de  Lista  à 
»  Séville.  Mais  a  été  exécutée  pour  l'Alcazar  de  Medinat  Azzahra  à 
«  Gordoue,  d'où  elle  fut  transporter  à  Séville,  à  une  époque  et  dans 
«  des  circonstances  inconnues.  Le  Musée  provincial  de  cette  ville 
«  conserve  un  fragment  qui,  par  hasard,     correspond  à  cette  cuve. 
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»  Elle  est  donc  incomplète.  Sur  la  frise  du  boni  supérieur  qui  com- 
«  menée  par  Le  côté  droil  (le  seul  original),  se  trouve  Le  début  de 
i>  L'inscription  qui,  en  caractères  coufiques  en  relief,  continue  en- 
»  suite  par  la  Lordure  de  la  face  (originale  elle  aussi)  et  déclare  que 
«  L'exécution  en  fui  ordonnée  par  Mohammed  Abi-Amir  al  Manzor 
<  (Hajib  de  Hakem  IT)  pour  Le  dil    Ucazar,  L'an  337  ,lr  l'Hég.  (987- 

:<    988  .1.    G.)- 

«  Sur  le  côté  original  es!  représentée,  en  relief  aussi,  La  fable  per- 
«  sique  de  la  lutte  du  génie  du  bien  (l'aigle)  cl  du  génie  du  mal  (les 
u    lions). 

«   ive  siècle  de  l'Hég.  (Xe  s.  de  .1.  C). 

<(    Ycquise  par  achat. 

20  Extrait  du  Guide  Historique  cl  descriptif  du  Musée  Archéologi- 
que et  National. 

«  De  l'Alcazar  de  Àzzahira,  fondé  par  Almanzor  dans  les  environs 
x  de  cette  agglomération  (Cordoue)  provient  la  cuve  à  ablutions  in- 
<(  complète  qui  fut  trouvée  en  morceaux  à  Séville  et  achetée  pour  le 
«  Musée  (Numéro  /; 2 8) .  Il  en  reste  seulement  une  face  et  un  côté,  la 
<(  première  décorée  richement  avec  des  arceaux  lobes  en  relief  et  l'au- 
«  tre  avec  la  figuration,  également  en  relief,  de  la  fable  persique  (dont 
«  il  est  question  ci-dessus  à  la  mention  du  chapiteau  n"  2117)  où  est 
«  personnifié  le  génie  du  bien  par  un  aigle  royal,  sous  les  ailes  ouver- 
«  tes  et  puissantes  ducpiel  deUx  faons  se  réfugient  contre  les  attaques 
<(  de  petits  lions,  qui  symbolisent  le  génie  du  mal  et  que  l'aigle  me- 
«  nace  du  bec.  Sur  le  bord  supérieur  du  côté  et  sur  la  frise  qui  enca- 
«  dre  la  face,  court  une  inscription  en  caractères  coufiques,  égale- 
«  ment  en  relief,  disant  que  l'ordre  de  faire  la  dite  cuve  pour  l'Alca- 
«  zar  fut  donné  par  Almanzor,  l'an  877  de  l'Hég.  (987-988  J.  C). 

«  C'est  une  pièce  d'un  intérêt  supérieur.  Elle  fut  reproduite  pour  le 
«  Musée  Victoria  et  Albert  à  Londres.  On  en  conserve  un  petit  frag- 
(    ment  au  Musée  provincial  de  Séville.  » 

Nous  pouvons  (maintenant  comparer  les  deux  cuves.  Le  grand  défaut 
de  celle  de  Madrid  est  d'être  incomplète  et  de  présenter,  sur  les  deux 
faces  qui  restent,  de  nombreuses  cassures. 
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Le  côté  des  aigles  est  cependant  assez  Lien  conservé  pour  qu'on 
puisse  en  étudier  les  détails.  La  seule  différence  avec  la  cuve  de  Mar- 
rakech consiste  en  l'aspect  du  panneau  méplat  qui  n'est  encadré  par 
aucune  moulure  et  la  forme  des  animaux  affrontés  du  hom  qui, 
au  lieu  de  tètes  cornues,  ont  plutôt  des  tètes  de  chimères  à  bec  d'oi- 
seau, qui  les  rapprochent  du  grand  griffon  de  bronze  attribué  aux 
Fatimides  et  exposé  au  Campo  Santo  de  Pise.  On  les  retrouve  aussi 
sur  le  coffret  d'El  Mougheïra  au  Louvre. 

Les  petits  quadrupèdes  juchés  sur  tes  ailes,  différent  aussi  un  peu 
de  forme  sur  les  deux  cuves.  Sur  celle  de  Madrid,  bien  qu'à  vrai  dire 
ils  aient  plutôt  l'air  de  simples  toutous,  on  peut,  à  la  rigueur,  comme 
le  veut  M.  Amador  de  Los  Rios,  les  prendre  pour  des  lions.  Mais,  sur 
la  cuve  de  Marrakech,  il  est  plus  difficile  de  leur  faire  un  tel  honneur  : 
ils  ressemblent  à  de  petits  veaux. 

Cela  n'est  pas  sans  importance  car  nous  touchons  ici  à  l'explication 
très  complète  et  très  précise  que  nous  donne  l'auteur  espagnol  de  la 
signification  du  groupe  qui  se  répétait  quatre  fois  sur  chaque  cuve. 
Je  ne  veux  pas  la  discuter,  mais  je  signale  seulement  que,  sur  la  cuve 
de  Marrakech,  il  n'est  guère  possible  de  reconnaître  dans  les  petits 
quadrupèdes  à  l'air  bénin  qui  surmontent  les  ailes  de  l'oiseau,  des  lions 
dévorants,  symbolisant  le  génie  du  mal.  Que  le  groupe  cependant  soit 
de  style  oriental,  persan,  sans  doute  même  de  tradition  mazdéenne,  on 
ne  saurait  guère  le  nier  cl  cela  n'a  pas  lieu  de  nous  étonner  dans  une 
œuvre  d'art  ommeyade. 

Ce  qui  est  plus  singulier,  c'est  sa  présence  constante  sur  les  cuves  à 
ablutions.  Car  il  faul  maintenant  parler  d'une  troisième  cuve,  celle 
qui  est  exposée  à  l'Alhambra  dans  la  salle  de  Los  Reyes.  Cette  cuve, 
aussi  grande  que  celle  de  la  Médersa,  mais  bien  postérieure,  puisqu'elle 
est  datée  de  i3o5  de  J.  C,  offre,  sur  ses  deux  petits  côtés,  un  décor 
tout  à  fait  semblable  à  celui  que  nous  étudions  :  un  panneau  méplat 
au  milieu  et,  de  chaque  côté,  le  groupe  symbolique  formé  par  l'aigle 
enserrant  des  biches  el  supportant  des  quadrupèdes  sur  ses  ailes.  Pour- 
quoi toujours  le  même  motif  sur  les  petils  côtés  de  ces  cuves? 

Quant  on  connaît  l'esprit  de  routine  des  artisans  musulmans,  on 
ne  peut  guère  voir  là  que  le  souvenir  d'un  modèle  commun,  sans  doute 
Sassanide,  importé  d'Asie  aux  premiers  temps  du  Khalifat  d'Espagne. 
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Ces  cuves  à  quatre  côtés  décorés,  qui  ne  sont  pas  restées  en  usage  chez 
les  Maures  d'Occident,  auraient  ainsi  toujours  été  marquées  du  carac- 
tère d'objets  étrangers,   uniquement   employés    par    des    souverains 

épris  de  luxe  oriental. 

Les  grandes  faces  à  décor  floral  sonl,  en  leur  ensemble,  nettement 
différentes  dans  les  deux  cuves  de  Madrid  et  de  Marrakech.  Dans  la 
première  (pi.  IV),  les  arcatures  trilobées,  à  claveaux  alternativement 
méplats  el  sculptés  cl  les  grands  bouquets,  encore  toul  près  du  cep 
de  vigne  byzantin,  ne  ressemblenl  en  rien  aux  bandes  de  rinceaux 
encadrés  de  celle  de  Marrakech.  Mais,  par  contre,  maints  motifs  de 
détail  sont  communs  à  l'une  et  à  l'autre.  Les  petites  étoiles  à  six 
branches,  les  tiges  à  rainure  longitudinale,  les  patinettes  en  cornet, 
tout  cela  se  retrouve  dans  les  deux  œuvres  et  semble  sortir  du  même 
ciseau. 

Nous  manquerions  de  points  de  comparaison  entre  les  autres 
grandes  faces,  puisque  la  cuve  de  Madrid  n'a  que  deux  côtés,  si  un 
heureux  hasard  n'avait  laissé  sur  la  tranche  de  la  plaque  de  marbre, 
qui  forme  le  petit  côté  conservé  de  celle  de  Madrid,  un  fragment  de 
frise  sculptée.  Cette  frise  appartient  à  la  grande  face  perdue;  ce  qui  en 
reste  est  en  bon  état  et,  fait  des  plus  intéressants,  nous  montre,  tout 
comme  sur  celle  de  Marrakech,  une  file  d'oiseaux  aquatiques  dévorant 
des  poissons  :  oiseaux,  poissons,  groupements,  sont  les  mêmes  sur  les 
deux  frises. 

Il  est  donc  probable  que  la  ressemblance  était  encore  accrue  par 
l'identité  du  décor  des  deuxièmes  grandes  faces.  Malheureusement  nous 
n'en  pouvons  juger  que  par  cette  frise  d'encadrement.  Quant  au  pan- 
neau central,  les  vestiges  de  décor  qu'on  en  devine  sur  la  cuve  de 
Marrakech,  imposent  un  rapprochement  avec  le  panneau  correspon- 
dant de  la  cuve  de  l'Alhambra  Ci).  Et  je  dois  même  avouer  que  c'est 
la  vue  de  ce  dernier  qui  m'a  suggéré  la  reconstitution  des  scènes  de 
chasse,  que  j'ai  cru  pouvoir  indiquer  on,  mieux,  évoquer  tout  à 
l'heure. 


(i)  On  trouvera  une  photographie  de  ce  panneau,   ainsi  que  de  la  cuve  du   Muser  de 
Madrid  dans  le  Manuel  d'An  Musulman,   II,  par  G.  iMigeon. 
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Pour  en  revenir  à  la  cuve  de  Madrid,  qui  est  beaucoup  plus  intéres- 
sante pour  nous,  parce  qu'elle  est  contemporaine  de  la  nôtre  et  lui 
ressemble  au  point  que  l'une  et  l'autre  semblent  être  du  même  auteur, 
je  tiens  à  insister  sur  son  inscription.  Celle-ci  qui,  comlme  on  le  voit 
sur  la  pi.  IV,  n'était  pas  disposée  comme  l'est  celle  de  la  cuve  de  Mar- 
rakech, porte  lenoin  d'El  Mansour  Abi  Amir  Mohammed  Ben  Abi  \mir 
et  la  dale  de  377  de  l'Hég.  (987  de  T.  C).  C'est  pour  El  Mansour  lui- 
même  qu'elle  fui  faite  et  non  pour  son  lils  Abd-El-Malik,  comme  celle 
de  la  Médersa.  Elle  est  doue  antérieure  à  cette  dernière. 

On  y  lit.  en  outre,  qu'elle  fui  faite  pour  iy^l^-i  et  je  tiens  à  signa- 
ler, à  ce  propos,  que,  si  M.  D.  Amador  de  Los  Rios  traduit  bien  ce 
mot  par  Qasr  Ez  Zahira,  la  notice  du  Musée  de  Madrid  semble  faire 
une  confusion  en  nous  parlant  de  Medinat  Ez  Zahra.  Les  historiens 
arabes  distinguent  nettement  ces  deux  palais. 

Medinat-Ez-Zahra  fut  construite  par  Abderrahman  III,  en  936  de  no- 
tre  ère.  Qasr  Ez  Zahira  fut  construit  par  El  Mansour  à  l'Est  de  Cordoue 
sur  le  Guadalquivir,  dans  la  deuxième  moitié  du  x6  siècle.  Sans  doute 
la  renommée  de  Medinat  Ez  Zahra  resta  plus  grande  que  celle  de  Qasr 
Ez-Zahira  el,  comme  ces  deux  merveilles  s'élevaient,  l'une  et  l'autre, 
dans  les  environs  de  Cordoue  et,  probablement,  près  l'une  de  l'autre, 
on  les  a  souvent  confondues. 

Mais  elles  étaient  bien  distinctes.  L'auteur  de  Nozhet-EI  Hadi,  dans 
ses  développement*  littéraires  sur  la  destruction  du  Bedî  à  Marra- 
kech, en  parle  plusieurs  fois  : 

«  Le  Bedî  fail   pâlir  Ezzahra  el  Ez-Zahira  ». 

Et  : 

«  Le  palais  de  Ez-Zalnra  bâti  par  El  Mansour  Ben  Abou  Amir...  » 
Il  cite  des  vers  composés  par  un  poète  lors  d'une  visite  aux  ruines  de 
Ez-Zahira. 

Puis  d'autres  vers  encore  : 

«  Je  me  suis  arrêté  devant  Ez  Zahra  et  tout  songeur  je  me  suis  la- 
menté en  contemplant  ses  ruines. 

«  Ah!  Zahra  me  suis-je  écrié,  reviens! 

«  Celui  qui  n'est  plus  peut-il  revenir,  m'a-t-elle  répondu...  etc  ». 

On  sait,  en  effet,  que  Zahra  était  le  nom  de  la  favorite  pour  laquelle 
Abderrahman  III  avait  fait  édifier  le  fameux  palais. 
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El  maintenant,  celte  cuve,  d'où  vient-elle? 

Car  il  ne  faut  pas  oublier,  taudis  que  nous  voyag  ons  dans  le  lumps 
et  l'espace,  chez  les  Ommeyades  d'Espagne,  qu'elle  esl  à  la  Médersa 
Heu  ïoussef,  à  Marrakech,  où  elle  a  été  trouvée  scellée  dans  un  mur 
et  que  ni  la  Médersa,  ni  Marrakech  n'existaienl  du  temps  d'Abd-El- 
Malik  Ben  El  Mansour  Alton    \inir. 

Elle  a  donc  été  transportée.  D'où  et  quand?  ("est  ce  que  nous  allons 
essayer  d'éclaircir. 

Abd-El-Malik  résidait  à  Cordoue  et  il  >  a  si  loin  de  Gordoue  à  Mai 
rakech  que  je  me  suis  demandé  si  la  cuve  n'aurait  pas  été  faite 
au  Maroc.  Ceci,  de  prime  abord,  ni'  paraît  pas  impossible,  les  Khalifes 
de  Cordoue  et  par  conséquent,  les  Abou  Amir  on  Amirides  qui 
jouaient  le  rôle  de  Khalife,  étant,  à  celle  époque,  les  souverains  du 
Moghreb.  On  trouve,  dans  le  Roudh  El  Qartas,  le  récit  d'une  campa- 
gne organisée  par  El  Mansour  Ben  Abou  Amir  pour  châtier  son  vas- 
sal Zyri-Ben-Athya,  sultan  du  Maroc  de  la  dynastie  des  Zénètes,  qui 
montrait  des  velléités  d'indépendance.  L'expédition  ne  donnant  pas 
d'abord  des  résultats  satisfaisants,  El  Mansour  confia  la  direction  des 
opérations  à  soi  fils  Abd-El-Malik.  Celui-ci  franchit  le  détroit,  battit 
le  rebelle  et  entra  triomphalement  à  Fez,  le  dernier  samedi  du  mois  de 
Chaoual  387  (997  J.  C).  Il  prit,  dans  celle  ville,  la  direction  du 
royaume,  pendant  deux  ans,  soil  jusqu'au  mois  de  Safar  889;  après 
quoi,  rappelé  par  son  père,  il  revinl  en  Andalousie  où,  peu  d'années 
après,  il  recueillit  le  pouvoir  suprême  cl  d'où,  sans  doute,  il  ne 
retourna  jamais  au  Maroc. 

On  pourrait  donc  imaginer  que  la  cuve  fut  faite  à  Fez  pendant  le 
séjour  d'Abd-El-Malik. 

Mais  à  admettre  cette  supposition,  que  gagnerions-nous?  D'abord 
pour  que  la  cuve  eût  été  faite  à  Fez,  il  eut.  fallu  que  le  sculpteur  y  vint 
exprès  depuis  Cordoue,  car  sa  ressemblance  avec  celle  du  Musée  de  Ma- 
drid ne  permet  pas  d'admettre  qu'elle  ait  été  faite  par  quelqu'un  qui 
ignorait  celle-ci.  Ceci  d'ailleurs  serait  fort  possible,  les  artisans  musul- 
mans ayant  toujours  voyagé  facilement. 
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Mais  Fez  n'est  point  Marrakech.  Serait-il  moins  étonnant  que  la 
cuve  eut  été  amenée  de  Fez  que  de  Cordoue?  Je  ne  le  crois  pas.. 

Sans  doute  Fez  est  moins  loin.  Mais  si  ce  bloc  de  marbre  a  pu  faire 
5oo  kilomètres,  il  a  pu  aussi  bien  en  faire  i.ooo.  Quant  à  la  traversée 
de  la  mer,  ce  n'est  pas  un  obstacle  car  c'est  encore  dans  un  bateau 
qu'aux  temps  dont  nous  parlons,  de  pareils  fardeaux  pouvaient  être  le 
plus  aisément  transportés. 

Il  me  paraît  donc  préférable  d'admettre,  tout  simplement,  que  la 
cuve,  comme  celle  de  Madrid,  fut  faite  pour  Qasr-Ez-Zahira.  Abd-El- 
Malik,  en  effet,  dut  y  habiter,  après  la  mort  d'El  Mansour,  d'autant 
plus  vraisemblablement  que  celui-ci  ne  mourut  pas  là,  mais  à  Médina- 
Coeli. 

Le  palais  d'Ez-Zahira  fut  détruit,  dit  Dozy,  en  février  1009,  par 
rOmmeyade  Mohammed  surnommé  le  Mahdi  qui  se  souleva  contre 
les  Amirides. 

En  1010,  Medinat-Ez-Zahra  fut  prise  et  pillée  par  les  Berbères  de 
Soleiman  qui,  cinq  ans  après,  firent  subir  le  même  sort  à  Gordoue. 
La  cuve  alors  fut-elle  tout  de  suite  transportée  au  Maroc?  Comment 
le  saurions-nous? 

Pourtant  il  paraît  bien  probable  que  ce  ne  furent  pas  les  hordes 
berbères  de  Soleiman  qui  purent  organiser  un  pareil  transport.  Peut- 
être  commencèrent-elles  à  mutiler  les  bas-reliefs,  mais  elles  ne  durent 
pas  emmener  la  cuve  bien  loin. 

11  faut  attendre  jusqu'aux  Almoravides  pour  voir  réapparaître  dans 
l'Espagne  musulmane  de  véritables  souverains. 

Quand  Youssef  Ben  Tachefin  conquit  Cordoue,  en  109 t,  il  y  trouva 
peut-être,  dans  les  ruines  d'Ez-Zahira,  la  cuve  de  marbre  d'Abd-El- 
Malik.  Mais  ce  que  nous  sa\nns  des  mœurs  simples  de  ce  barbare 
dévot,  ne  permet  guère  de  croire  qu'il  put  être  tenté  par  cette  œuvre 
d'art  à  demi-païenne,  dont  l'usage  impliquait  des  habitudes  de  luxe 
et  de  mollesse.  Il  est  en  tous  cas  très  probable  quelle  ne  put  être 
transportée  qu'entre  cette  époque  et  la  fin  de  la  souveraineté  des 
Almohades  en  Espagne  (après  las  Navas  de  Tolosa  en   t-m'>  J.  C). 

Les  Almoravides  et  les  Almohades  qui  eurent,  les  uns  comme  les 
autres,  Marrakech  pour  capitale,  sont,  en  effet,  les  derniers  émirs  qui 
nient  réellement  régné  à  la  fois  sur  le  Maroc  et  sur  l'Espagne.  Les 
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Mérinides  ne  firent  que  des  incursions  en  Andalousie  et  Leur  capitale 
était  Fez.  Tout  ceci  impliquerait  alors  que  la  cuve  de  Grenade,  datée 
de  [3o5  de  .1.  C,  n'aurait  pas  été  copiée  sur  la  cuve  de  Marrakech, 
niais  sur  celle  de  Madrid  ou  sur  quelque  autre. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  la  cuve  d'Abd-El-Malik  dut  faire  un 
voyage  singulièrement  accidenté  pour  arriver  à  Marrakech.  Mais 
l'histoire  nous  apprend  que  la  plupart  des  richesses  que  contenait 
Qasr-Ez-Zahira  subirent  un  sort  analogue. 

L'auteur  de  i\ozhel-El-Madi    nous  dit    : 

«  Je  me  souviens  d'avoir  lu  le  récit  suivant  d'un  des  historiens  de 
«  l'Andalousie  : 

«  Le  palais  d'Ez-Zahira,  bâti  par  El  Mansour  Ben  Ali  Amir,  était 
«  une  des  merveilles  du  monde  cl  sa  solidité  était  à  toute  épreuve. 
«  Sous  le  règne  d'El  Mansour  Ben  Abi  Amir,  un  personnage,  doué 
«  d'une  grande  perspicacité  vint  à  passer  prés  de  ce  palais,  qui  alors 
«  était  Florissant  et  embelli  par  ses  habitants.  «  0  Palais!  s'écria-t-il, 
«  lu  contiens  quelque  chose  de  chacune  de  nos  maisons;  puisse  Dieu 
c  rendre  à  chacune  de  nos  demeures  une  parcelle  de  toi!  »  La  for- 
«  tune  ne  larda  pas  à  frapper  le  palais  de  ses  coups  cl  il  tomba  bientôt 
«  au  pouvoir  de  l'ennemi.  On  le  détruisit  alors  et  tous  les  objets  d'arl 
■<  qu'il  contenait  furent  disséminés  de  tous  cotés,  au  point  qu'on  en 
«   retrouve  quelques-uns  dans  l'Iraq.  » 

Les  recherches  modernes  devaient  confirmer  tout  ceci.  El,  puisque 
la  cuve  d'El  Mansour  fut  retrouvée  dans  un  puits  à  Séville,  que  plu- 
sieurs objets  provenant  de  Qasr-Ez-Zahira  allèrent  jusqu'en  Iraq,  ne 
nous  étonnons  plus  que  la  cuve  d'Abd-El-Malik  soît  venue  jusqu'à 
Marrakech. 

Je  ne  possède  encore  aucune  indication  sur  les  circonstances 
qui  l'amenèrent  dans  la  mîda  de  la  Médersa  Ben  Youssef.  Cette  Mé- 
dersa.  fondée  parles  Mérinides,  fut  construite,  en  son  étal  actuel,  par 
le  Saadien  Moulay  Abdallah,  en  l'an  972  de  l'Hegire  soit  t565  de 
J.  C.  Cette  date  nous  est  donnée  dans  une  frise  de  faïence  ciselée  qui 
orne  les  lambris  de  la  grande  cour. 

Elle  est  un  peu  antérieure  à  la  construction  du  fameux  palais  du  Bedî 
(ç)86-tooo  Ho-.,  T578-i5o/i  J.  C),  par  le  sultan  Saadien  Aboul  Abbas 
Moiday  Ahmed  El  Mansour  Ed  Dehebi. 
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La  cuve  d'Abd-El-Malik  se  trouvait  peut-être  à  la  Médersa  du  temps 
des  Mérinides,  et  Moulay  Abdallah  n'aurait  fait  alors  que  l'y  laisser. 

Mais  peut-être,  au  contraire,  orna-l-elle  le  hammam  ou  les  jardins  du 
Bedî  et  ne  vint-elle  échouer  dans  la  mîda  obscure,  où  elle  est  encore 

aujourd'hui,  qu'après     la     dispersion     des     trésors   du    palais  ruiné. 

L'aspect  assez  moderne  de  la  mosaïque  de  faïence  qui  tapissait  l'ogive 
de  la  fontaine  à  laquelle  elle  servait  de  vasque,  serait  assez  en  faveur 

de  cette  dernière  hypothèse. 

* 

*  * 

Ceux  qui  connaissent  Les  villes  ei  us  mœurs  musulmanes  du  Maroc, 
suprêmes  survivances  de  la  civilisation  andalouse,  pourront  se  poser 
encore  une  question  :  A  quoi  cette  cuve  servait-elle? 

En  effet,  on  ne  trouve  rien  au  Maroc  qui  ressemble  à  ce  vaisseau  de 
marbre  aux  quatre  faces  décorées.  Les  auges  des  fontaines  sont,  sans 
doute,  ce  qui  s  en  rapproche  le  plus,  puisqu'aussi  bien  nous  savons 
qu'il  en  faisait  office  avant  qu'on  l'eût  dégagé. 

\lai>  il  n'est  pas  difficile  de  voir  que  lelle  n'était  pas  sa  destination 
primitive,  puisque  ces  auges  sont  toujours  encastrées  dans  un  mur, 
au  moins  par  un  côté,  et  qu'il  était  finement  sculpté  sur  ses  quatre 
faces. 

La  grande  bande  méplate,  restée  au  bas  du  panneau  des  rinceaux 
et,  d'autre  part,  l'inscription,  la  variété  du  décor  à  figures  d'animaux, 
la  frise  d'oiseaux,  les  trous  pour  l'écoulement  de  l'eau,  prouvent  mê- 
me que  la  face  trouvée  maçonnée  dans  le  mur  était  autrefois  la  face  le 
pins  en  vue,  la  face  principale. 

La  question  se  trouve,  je  crois,  résolue  dans  le  livre  de  M.  Raphaël 
Contreras  :  Etude  descriptive  des  monuments  arabes,  au  chapitre  con- 
sacré à  la  description  des  bains  de  l'Alhambra.  Les  Maures  d'Espagne 
usaient,  dans  leurs  hammams,  de  véritables  baignoires  où  ils  se  plon- 
geaient après  s'être  fait  savonner  tout  le  corps.  C'était  là  un  usage 
asiatique.  Il  existe  en  effet,  une  fresque  du  château  de  Kouseïr  Amra, 
bâti  par  les  Ommeyades  de  Syrie,  qui  représente  une  femme  sortant 
•  l'une  baignoire  ayant  à  peu  près  la  forme  et  les  dimensions  de  la  cuve 
de  la  Médersa.  Il  n'y  a  donc  rien' d'étonnant  à  ce  que  les  Ommeyades 
d'Espagne  aient  imité  leurs  ancêtres  et  c'est  bien  une  cuve  à  ablutions 
que  nous  venons  d'étudier. 
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Conclusions. 


Je  ne  crois  p;is  devoir  pousser  plus  loin. 

On  pourrait,  comme  M.  Mai  vais,  dans  sa  remarquable  étude  sur  le 
minbar  de  la  mosquée  d'Alger,  analyser  chaque  détail  de  la  cuve, 
pour  en  faire  un  maillon  nouveau  de  la  chaîne  encore  inachevée  qui' 
travaillent  à  forger  les  historiens  de  l'évolution  de  l'art  musulman.  Je 
ne  veux  pas  l'essayer. 

La  cuve  de  la  Médersa  Ben  Ybussef,  telle  qu'elle  se  présente  depuis 
son  dégagement,  en  dépil  «les  mutilations  qu'elle  a  subies  depuis  près 
de  mille  ans,  est  une  pièce  archéologique  dont  on  ne  saurait  exagérer 
la  \  aleur. 

Par  sa  taille,  par  la  beauté  de  la  matière,  par  la  composition  et  le 
fini  du  décor,  elle  constitue,  en  elle-même,  une  splendide  œuvre  d'art, 
indépendamment  de  sou  intérêt  historique.  Mais,  celui-ci  est  considé- 
rable. Jusqu'à  présent,  de  celle  époque  lointaine  des  Ommeyades  d'Es- 
pagne, on  ne  possédait  guère  d'autres  vestiges,  outre  de  charmants 
bibelots  d'ivoiie,  que  les  revêtements  du  mihrab  de  Cordoue  et  les 
fragments  de  la  cuve  exposée  au  Musée  de  Madrid.  La  cuve  d'Abd-El- 
Malik,  dont  la  date  est  certaine,  vient  enrichir  ce  trésor  aux  pièces 
trop  rares. 

Si  ses  aigles  héraldiques,  ses  combats  d'animaux,  ses  frises  de  pois- 
sons et  d'oiseaux  appartiennent  encore  à  l'antique  Orient,  si  ses  fleu- 
rettes étoilées,  ses  fleurons  et  la  plupart  de  ses  'motifs  ornementaux 
appartiennent  bien,  par  leur  facture,  à  l'art  des  Ommeyades,  elle  an- 
nonce déjà,  par  son  grand  entrelacs  de  palmettes  effilées,  au  rythme 
circulaire,  l'avènemeni  de  l'idéal  géométrique  qui  devait  triompher 
dans  tout  l'Islam  Occidental. 

Ainsi,  complexe  dans  son  style,  elle  peut  pourtant,  en  son  ensemble, 
être  considérée  comme  la  suprême  expression  d'une  forme  de  l'art  mu- 
sulman que  les  invasions  berbères  sont  venues  brusquement  et  pour 
toujours  anéantir. 

Devant  ces  figures  symboliques,  ces  scènes  de  chasse  et  ces  rinceaux 
capricieux,  on  rêve  à  ce  que  cet  art  aurait  pu  devenir  s'il  avait  conti- 
nué à  puiser  ses  inspirations  dans  les  légendes  de  l'Orient  et  le  spec- 
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lacle  de  la  vie,  en  même  temps  que  dans  les  traditions  décoratives  de 
la  Perse  et  de  Byzance.  11  s'est  desséché  brusquement  au  vent  que  les 
Àlmoravides  apportaient  avec  eux  du  désert.  Maintenant,  dans  leur 
capitale  même,  nous  pourrons  au  moins  nous  réjouir  de  retrouver  un 
témoin  de  la  civilisation  qu'ils  abattirent  sous  leurs  lances. 

Marrakech,  ic)2>. 

Jean  G  allô  ni. 


Communications 


Le   mariage   juif    à    Salé. 

Dans  tout  ce  qui  va  suivre,  nous  nous  attacherons  à  peindre  les  diverses 
cérémonies  du  mariage  juif  telles  qu'elles  se  passaient,  il  y  a  une  dizaine 
d'années,  car  depuis  l'occupation  française,  le  contact  avec  l'élément  euro- 
péen et  l'instruction  répandue  par  l'école  exercent  une  influence  de  plus  en 
plus  profonde  sur  les  mœurs.  Les  anciennes  traditions  sont  peu  à  peu 
délaissées  et  des  usages  séculaires  disparaissent  progressivement  devant  une 
imitation  timide  et  maladroite,  une  ridicule  parodie  des  coutumes  euro- 
péennes. 

Aussi  les  diverses  scènes  de  la  vie  juive  à  Salé  perdent-elles  chaque  jour 
de  l'originalité  et  du  pittoresque  qui  en  font  le  charme  et  l'intérêt  pour 
l'observateur  étranger.  Il  serait  même  urgent  de  noter  les  détails  les  plus 
caractéristiques  de  ces  mœurs,  car  il  est  probable  que,  dans  quelques  années, 
il  n'en  subsistera  plus  la  moindre  trace  (i). 

Cet  exposé  comprendra  trois  parties  : 

i°  Les  fiançailles  :  Premières  démarches;  cérémonies  et  préparatifs  pour 
la  célébration  du  mariage. 

2°  Le  mariage  proprement  dit,  divers  rites  et  cérémonies,  traduction  d'un 
acte  de  mariage.  Usages  pratiqués  pendant  les  quelques  semaines  qui  sui- 
vent le  mariage. 

3°  Quelques  points  de  jurisprudence  juive  en  matière  de  mariage,  cas 
de  divorce. 

i°)  Fiançailles 

Le  jeune  homme  se  fiance  généralement  vers  l'âge  de  i5  ans  et  la  jeune 
fille  vers  celui  de  12  ans  pour  se  marier  6  à  12  mois  plus  tard.  Il  peut  arri- 
ver que  le  mariage  ait  lieu  bien  avant  cette  limite,  surtout  pour  la  jeune 

(1)  M.  F.  Nataf  a  publié,  il  y  a  quelques  années,  une  étude  sur  le  mariage  juif  à  Rabat 
(Revue  des  Traditions  populaires,  1919,  p.  197-208).  On  verra,  en  lisant  le  présent  article, 
que  si  l'ordre  des  cérémonies  est  le  même,  il  existe,  dans  les  communautés  juives  de  deux 
villes  si  proches,  un  certain  nombre  d'usages  locaux  assez  différents  [N.  D.  L.  R.]. 

hespéris.  —  t.  m.  —  1923.  26 
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fille,  mais  alors  il  demeure  pour  ainsi  dire  virtuel,  pendant  une  période 
Gxée  à  l'avance  par  les  parents  des  jeunes  mariés,  c'est-à-dire  que  ees  der- 
niers doivent,  jusqu'à  l'expiration  du  délai  déterminé,  vivre  sous  le  même 
toit,  en  simples  voisins  et  non  comme  époux. 

Ce  sont  les  parents  qui  désignent  à  leurs  lils  sa  future  épouse,  et  le  jeune 
homme  bien  élevé  doit  s'accommoder  du  choix  l'ait  par  les  siens.  Cependant 
il  est  souvent  des  cas  où  les  parents  son!  guidés  par  des  raisons  d'intérêt  ou 
d'amitié,  alors  que  le  cœur  du  jeune  homme  lient  un  autre  langage  et 
l'amour  ne  le  cède  pas  toujours  à  la  piété  liliale  dans  ees  conflits.  11  n'en 
esl  pas  de  même  pour  la  jeune  lille  dont  on  ne  demande  jamais  l'avis  dans 
cette  circonstance  el  qui  doit  s'incliner  devant  la  volonté  de  ses  parents. 

Pour  faire  une  demande  en  mariage,  le  jure  du  prétendant  s'adresse  di- 
rectement à  celui  de  la  jeune  fille  si  les  deux  familles  se  connaissent;  dans 
le  cas  contraire,  les  démarches  sont  confiées  à  un  tiers  de  quelque  influence. 
Si  la  demande  est  agréée,  une  rencontre  a  lieu  entre  les  parents  des  intéres- 
sés pour  se  mettre  d'accord  sur  les  conditions  du  mariage.  Le  père  de  la 
fiancée  indique  la  somme  d'argent,  l'immeuble  et  la  valeur  du  trousseau 
qu'il  compte  offrir  à  sa  fille.  Si  l'entente  se  l'ait  entre  les  deux  parties,  on 
se  sépare  en  fixant  une  date  pour  la  célébration  des  fiançailles.  Au  jour 
convenu,  a  lieu,  chez  la  jeune  fille,  une  cérémonie  à  laquelle  prennent  part 
tous  les  amis  des  deux  familles.  Les  convives  se  sont  placés  autour 
d'une  table  chargée  de  gâteaux  el  de  carafes  de  vin  et  de  «  mania  »  (eau-de- 
vie).  Profitant  d  un  moment  de  silence,  un  habile  parleur,  désigné  pour  la 
circonstance,  se  lève  et  dit  :  «  i\ous  avons  été  invités  pour  célébrer  les  fian- 
çailles du  distingué  et  sympathique  un  tel  avec  la  toute  jolie  et  vertueuse 
une  telle  »  «  Bcsimantobl  (que  cela  soit  de  bon  augure)  »  clame  l'assis- 
tance en  chœur.  Aussitôt,  comme  mues  par  un  ressort,  les  femmes  massées 
dans  un  coin  de  la  chambre  lancent  à  tue-lète  les  traditionnels  you-you 
stridents,  en  signe  de  joie.  Le  thé  esl  servi;  on  boit  à  la  ronde  du  vin  et  de 
la  «  mahia  »  et  on  se  retire  en  répétant  le  vœu  déjà  exprimé  :  «  Besiman- 
tob,  besimantob  !...  » 

Si  le  jeune  homme  n'inspire  pas  confiance  ou  s'il  craint  lui-même  d'être 
délaissé  par  la  suite,  on  convient  de  se  lier  mutuellement  par  un  contrat, 
désigné,  en  hébreu,  sous  le  nom  de  «  hayoub-el-knas  »  (s'engager  sous 
peine  d'amende).  G  est  un  acte  de  fiançailles,  notant  les  engagements  pris 
et  fixant  le  montant  de  l'indemnité  qu'une  des  parties  doit  verser  à  l'autre 
en  cas  de  rupture.  Le  dédit  varie  généralement  entre  i.opo  et  2.000  francs. 
Mais  c'est  un  procédé  mal  vu  par  la  bonne  société  et  mis  en  pratique  sur- 
tout par  les  gens  de  condition  ordinaire. 

Au  bout  de  quelque  temps,  le  jeune  homme  offre  à  sa  fiancée  un  cadeau 
consistant   en  bijoux  et  foulards  de  soie.  Ces  objets  sont  envoyés  dans  un 
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plateau  contenant  en  outre  5  pains  de  sucre  (le  nombre  5  combat  le  mau- 
vais œil),  du  henné,  de  la  parfumerie,  des  bonbons,  des  noix,  des  amandes, 
des  figues,  des  dattes,  etc.  A  cette  occasion,  la  famille  de  la  fiancée  donne 
une  petite  fête  où  l'on  sert  du  thé  et  des  gâteaux  aux  invités,  auxquels,  sans 
distinction  de  sexe,  la  future  épouse  doit  baiser  la  main.  Les  cadeaux  reçus, 
étalés  sur  une  table,  s'offrent  à  l'admiration  des  assistants;  quant  aux  dou- 
ceurs et  fruits,  la  moitié  en  est  distribuée  aux  invités  et  le  reste  est  renvoyé 
dans  un  plateau  aux  parents  du  jeune  homme. 

Les  fiancés  font  ensuite  leurs  préparatifs  pour  le  mariage.  If  appartient 
au  jeune  homme  de  pourvoir  au  mobilier  nécessaire,  sauf  en  ce  qui  con- 
cerne les  matelas,  draps  de  lit,  rideaux  et  tentures,  que  la  jeune  fille  doit 
apporter  dans  son  trousseau,  (liiez  les  deux  familles,  on  prépare  de  grandes 
quantités  de  confiture  que  l'on  conserve  dans  des  jarres,  car  la  noce  sera 
longue  et  les  convives  nombreux. 

Pendant  toute  cette  période,  les  fiancés  ne  doivent  pas  se  voir.  Si  la  jeune 
fille,  se  trouvant  dans  la  rue,  aperçoit  par  hasard  son  fiancé,  le  bon  ton 
exige  qu'elle  se  réfugie  dans  la  première  maison  qui  se  présente  à  elle;  d'ail- 
leurs la  majorité  des  familles  sont  très  rigoureuses  à  ce  sujet  et  sous  aucun 
prétexte  la  jeune  fiancée  n'est  autorisée  à  se  montrer  dans  la  rue.  Cepen- 
dant, les  parents  des  fiancés  se  font  quelques  visites  pour  se  mettre  mutuel- 
lement au  courant  des  achats  et  préparatifs  déjà  faits. 

2°)  Mariage 

Les  cérémonies  commencent  un  samedi,  qu'on  désigne  par  le  nom  de 
«  Sebt-Erchim  »  (samedi  du  signal)  parce  qu'en  ce  jour  les  amis  et  con- 
naissances sont  avisés  que  le  mariage  va  être  célébré.  Dès  lors,  jusqu'à 
l'installation  des  mariés  dans  leur  foyer,  des  cérémonies  variées  se  dérou- 
leront presque  chaque  jour,  tantôt  chez  le  jeune  homme,  tantôt  chez  la 
jeune  fille. 

Samedi  soir.  —  Réunion  des  «  Bahourim  »  ou  jeunes  gens  amis  du  marié 
(bahourim,  en  hébreu,  est  le  pluriel  de  bahoar  qui  signifie  choisi,  élu  et, 
au  figuré,  un  jeune  homme).  Celui-ci  est  investi  du  titre  de  roi;  l'assem- 
blée élit,  en  outre,  un  «  ouzir  »  ou  ministre,  un  juge,  des  gardes,  etc.  Cette 
hiérarchie  est  maintenue  pendant  toute  la  durée  de  la  cérémonie.  A  chaque 
banquet  que  comportera  la  noce,  les  «  bahourim  »  ou  «  hazara  »  (en  arabe, 
célibataires)  entendent  être  reçus  dans  la  chambre  où  se  tient  la  mariée 
en  compagnie  de  ses  demoiselles  d'honneur.  Ils  veulent  avoir  seuls  le  privi- 
lège de  pénétrer  dans  la  salle  des  jeunes  filles  dont  ils  interdisent  impi- 
toyablement l'accès  aux  hommes  mariés.  La  consigne  est  sévère.   Quicon- 
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que  essaye  de  l'enfreindre  reçoit  un  tel  aceueil  qu'il  n'a  guère  envie  de 
renouveler  sa  tentative.  Au  besoin,  la  police,  organisée  à  cet  effet,  intervient 
et  ne  tarde  pas  à  rétablir  l'ordre.  La  réunion  des  jeunes  gens  est  toujours 
très  animée.  On  joue  des  comédies,  on  raconte  îles  histoires,  on  se  déguise 
et  toutes  les  bouffonneries  se  donnenl  libre  cours.  C'est  à  celui  qui  déploiera 
le  plus  de  verve,  qui  charmera  L'assistance  par  ses  saillies,  son  brio,  qui 
concevra  les  tours  les  plus  ingénieux  à  jouer  à  des  nigauds  pour  amuser  la 
galerie.  C'est  qu'il  ne  s'agit  pas  seulement  de  se  distraire,  mais  il  faut  sur- 
tout plaire,  faire  de  l'effet,  forcer  la  Bympathie  et  l'admiration  de  la  com- 
pagnie, car  les  demoiselles  d'honneur  réunies  autour  de  la  fiancée,  bien 
qu'elles  soient  à  l'autre  extrémité  de  La  chambre,  sont  1res  attentives  à  tous 
ces  jeux  et  ne  ménagent  par  leur  œillades  et  leurs  sourires  au  plus  spirituel, 
au  meilleur  comédien.  On  comprend  aisément  que  dans  nue  pareille  atmos- 
phère de  nombreuses  intrigues  se  nouent  et  que  s'ébauchent  de  nouvelles 
idylles.  Des  regards  d'intelligence  sont  échangés,  qui  seront  suivis  de 
demandes  en  mariage.  Il  semble  même  que  cet  usage  qui  consiste  à  réserver 
l'entrée  de  la  salle  des  jeunes  lilles  exclusivement  aux  jeunes  gens,  ait  été 
institué  dans  ce  but. 

iDimanche.  —  Fête  chez  la  jeune  iille.  Les  meilleurs  artistes  parmi  les 
jeunes  gens  décorent  de  dessins  bizarres  et  multicolores  la  porte  des  maisons 
des  mariés.  Ce  sont  des  figures  géométriques  ornées  de  branches,  feuil- 
les, poissons,  etc.,  et  portant,  au  milieu,  l'inscription  suivante,  en  hébreu  : 
«  Baroukh  atta  béiboékha  ou  baroukh  al  ta  bésétekha  »,  ce  qui  veut  dire  : 
«  Que  tu  sois  béni  à  ton  entrée  et  à  ta  sortie.  » 

Mercredi,  jour  de  l'akdda.  —  On  appelle  ainsi  des  gâteaux  en  forme  de 
boulettes  faits  avec  de  la  semoule,  du  miel  et  des  épices  et  qu'on  distribue 
à  toutes  les  familles  du  mellah. 

Jeudi,  jour  de  Vazmomeg.  —  Vocable  curieux  dont  on  a,  semble-t-il, 
perdu  l'origine  et  le  sens  littéral.  Il  s'applique  à  une  cérémonie  importante 
qui  a  lieu  chez  la  mariée.  Celle-ci,  enveloppée  dans  un  drap  blanc,  la  figure 
cachée  par  un  foulard  de  soie  vert,  est  installée  sur  une  table  au  milieu  de 
la  cour.  Autour  d'elle  sont  placées  les  invitées  coquettement  vêtues.  On  pré- 
sente un  plateau  envoyé  par  le  fiance,  contenant  beaucoup  de  douceurs  et 
de  fruits,  un  bol  de  henné  et  un  œuf  qui  vont  être  utilisés  comme  suit  : 
aussitôt  que  les  musiciens  attaquent  des  airs  de  circonstance  la  mariée  est 
décoiffée.  On  lui  donne  avec  l'œuf  un  coup  sur  le  crâne,  l'œuf  se  brise  et 
coule  sur  la  tête.  Chacune  des  assistantes  vient,  à  son  tour,  tremper  sa 
main  dans  le  bol  de  henné  et  enduit  de  cette  pâte  les  cheveux  de  la  mariée, 
en  lui  disant  :  «  Biad-essahd  »  (heureuse  destinée).  Les  cheveux  sont  en- 
suite  relevés,    pétris   dans   une  mixture  gluante,    et   attachés   avec  un  mor- 
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ceau  de  calicot  préparé  à  cet  effet.  La  mariée  doit  conserver  la  tête  dans  cet 
état  pendant  5  jours  et  ne  se  lavera  que  le  mardi  suivant,  jour  du  henné. 

Vendredi,  déjeûner  et  dîner  des  jeunes  gens  chez  la  fiancée.  —  C'est  le 
marié  qui  doit  faire  les  frais  du  banquet.  Il  envoie  habituellement  un 
quartier  de  bœuf,  un  demi-sac  de  semoule,  cent  œufs,  de  l'huile  et  du  vin. 
Les  demoiselles  d'honneur  qui  mangent  dans  la  même  pièce  que  les  jeunes 
gens  déploient  à  cette  occasion  beaucoup  de  coquetterie.  La  réunion  est 
très  animée  et  dure  jusqu'au  lendemain  matin. 

Samedi.  - —  Une  fois  la  prière  du  matin  terminée,  le  marié  et  ses  amis  se 
dirigent  en  procession  vers  la  maison  de  la  mariée  où  ils  doivent  déjeûner. 
On  parcourt  le  trajet  en  chantant  des  «  piyoutim  »  ou  chants  hébraïques. 
Quatre  jeunes  gens  tiennent  par  les  [\  coins  un  mouchoir  étendu,  au-des- 
sus de  la  tête  du  marié  et  où  l'on  verse  de  l'eau  de  rose  et  de  l'eau  de  fleur 
d'oranger.  Les  terrasses  du  mellah  sont  couvertes  de  femmes  dont  quelques- 
unes  versent  de  l'eau  de  rose  sur  les  passants.  Les  chants  entonnés  en  chœur 
par  les  hommes  se  mêlant  aux  you-you  perçants  que  poussent  les  femmes 
forment  une  clameur  continue  qui  se  poursuit  à  l'intérieur  même  de  la 
maison  de  la  mariée. 

Samedi  soir,  réunion  des  mariés  et  de  leurs  amis  célibataires.  —  Les  deux 
époux  sont  placés  l'un  à  côté  de  l'autre;  le  marié  porte  aux  doigts  cinq 
bagues  et  a  le  bras  chargé  de  bracelets  d'or.  On  lui  teint  la  main  de  henné. 
Il  dépose  ensuite  une  pièce  d'or  abdelaoui  dans  le  creux  de  la  main  de  sa 
fiancée  et  c'est  là-dessus  que  le  henné  est  appliqué. 

Dimanche,  jour  du  «  fekkan  »  ou  retrait.  —  La  jeune  fille  reçoit  de  son 
fiancé  du  thé  et  des  beignets  pour  son  déjeûner  avec  ses  demoiselles  d'hon- 
neur et  elle  restitue  la  pièce  d'or  que  le  marié  lui  avait  confiée  la  veille. 

Lundi,  jour  de  «  chebôha  »  (serment).  —  En  présence  des  Rabbins  juges, 
des  notaires  et  de  nombreux  invités,  le  fiancé,  en  tenant  l'extrémité  d'un 
mouchoir  que  lui  tend  un  des  Rabbins,  prête  serment  pour  affirmer  son 
entière  bonne  foi  et  son  désir  inaltéré  d'épouser  la  jeune  fille  dont  il  a  sol- 
licité la  main.  Il  fait  cette  déclaration  en  répétant,  au  fur  et  à  mesure,  les 
mots  qui  lui  sont  soufflés  par  le  Rabbin. 

Aussitôt  cette  cérémonie  terminée,  l'assistance  clame  ses  souhaits;  des 
membres  de  la  famille  courent,  crient,  s'interpellent  pour  servir  gâteaux  et 
liqueurs  aux  convives.  Les  violons  attaquent  les  chansons  d'usage,  et  ce 
vacarme  est  singulièrement  renforcé  par  les  interminables  you-you  que 
poussent,  avec  frénésie,  les  femmes  assemblées  dans  les  pièces  voisines  ou 
accourues  en  foule  sur  les  terrasses. 

L'intensité  du  tumulte  augmente  quand  apparaît  dans  la  cour  la  tradi- 


398  HESPÊRIS 

tionnellc  vache  costumée  en  femme  avec  un  foulard  de  soie,  bijoux,   ru- 
bans, fleurs,  etc...,  et  qui  sera  sacrifiée  séance  tenante. 

La  pauvre  bête  estplacée  à  côté  des  musiciens;  on  a  mis  entre  ses  pattes 
de  devant  un  plateau  dans  lequel  chacun  des  assistants  vient  à  son  tour 
déposer  son  obole  ou  «  Chrama  ».  l-es  sommes  ainsi  recueillies  reviennent 
de  droit  au  boucher,  propriétaire  de  la  vache  en  question.  Une  fois  celle-ci 
sacrifiée,  le  «  Ghohhet  >» (sacrificateur  diplômé)  examine  les  différents  organes 
de  la  bête  pour  voir  si  elle  est  propre  à  la  consommation.  En  cas  de  maladie, 
d'anomalie  constatée  chez  l'animal  el  qui  d'après  les  prescriptions  religieuses 
doivent  le  rendre  «  taref  »  (impur),  l'usage  veul  que  le  «  Ghohhet  »  ne 
fasse  connaître  ses  conclusions  qu'en  dehors  de  la  maison  des  mariés.  Le 
contraire  serait  de  très  mauvais  augure  pour  ces  derniers. 

Mardi,  jour  du  «  henné  ».  —  On  l'appelle  ainsi  parce  qu'on  teint  les 
mains  et  les  pieds  de  la  mariée  avec  les  feuilles  du  henné  sécbécs,  pulvé- 
risées, et  pétries  dans  l'eau-de-vie.  Celte  cérémonie  est  réservée  aux  fem- 
mes. La  cour  es!  tendue  de  nattes  el  de  lapis,  les  mu  i  s  sont  mués  de  vieil- 
les broderies  et  de  riches  tentures.  La  mariée  doit  prendre  un  bain  froid 
au  mik\é  où  toutes  les  femmes  mariées  du  Mellah  prennent  le  bain  men- 
suel prescrit  par  la  loi  pour  clore  la   période  d'impureté. 

La  mariée  est  accompagnée  au  mikvé  par  ses  amies  mariées  et  par  une 
vieille  femme  tenant  à  la  main  un  compotier  de  confiture,  un  verre  de  vin, 
un  petit  miroir,  un  peigne  et  du  fard.  Tous  ces  objets  sont  jetés  au  bain  en 
offrande  aux  Chedim  (diables)  qui  doivent  être  jaloux  du  bonheur  des 
nouveaux  mariés  et  chercher  à  leur  nuire.  On  lave  également  les  cheveux 
de  la  mariée  et  tout  ce  qui  lui  tombe  de  la  tête,  henné,  cheveux  et  débris 
d'oeuf  est  mélangé  avec  du  blé1  el  sucré,  enfermé  dans  le  morceau  de  calicot 
blanc  qui  avait,  servi  à  couvrir  la  tête  de  la  mariée,  et  le  sachet  ainsi  formé 
est  fourré  dans  le  matelas  nuptial,  (l'est  un  porte-bonheur  général  dans  le- 
quel chaque  objet  joue  un  rôle  spécial  :  l'œuf,  parce  qu'il  est  blanc,  est  un 
signe  d'heureuse  destinée,  le  sucre  comme  emblème  de  douceur;  et  le  blé 
fera  avoir  aux  mariés  de  nombreux  enfants. 

Une  fois  rentrée  du  bain,  coiffée  et  habillée,  la  mariée  vient  s'asseoir  sur 
une  chaise,  haussée  sur  une  table  au  milieu  de  la  cour.  Elle  est  fardée  à 
outrance,  ses  yeux  sont  noircis  de  khôl  et  ses  lèvres  avivés  de  souak  (écorce 
de  noyer).  Toutes  les  invitées  vêtues  de  leur  costume  de  mariage  sont  pla- 
cées autour  d'elle;  elles  sont  parées  de  Iteurs  meilleurs  atours  et  poussent 
leur  coquetterie  jusqu'à  entasser  sur  elles  tous  les  bijoux  dont  elles  dispo- 
sent, quand  même  elles  s'en  couvriraient  de  la  tête  aux  pieds;  les  moins 
favorisées  de  la  fortune  empruntent  bijoux  et  costumes  pour  figurer  digne- 
ment le  jour  du  henné. 
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C'est  la  cérémonie  la  plus  brillante  de  tout  le  mariage.  Toutes  ces  jeunes 
femmes  âgées  à  peine  de  vingt  ans,  fardées  et  habillées  avec  pompe  forment 
un  décor  somptueux.  Le  chatoiement  des  velours  et,  des  soies  aux  couleurs 
étincelantes,  l'étincellement  des  ors,  le  ruissellement  de  cet  amas  de  pier- 
rerries  sollicitent  sans  cesse  les  regards  et  donnent  au  tableau  un  caractère 
de  fête.  Vers  trois  heures  arrivent  la  masta  (déformation  du  mot  arabe 
mechatta  qui  signifie  coiffeuse  et  qui  désigne  ici  une  vieil. c  femme  chargée 
d'assister  la  mariée  le  jour  du  henné).  Pendant  qu'elle  procède  à  l'appli- 
cation du  henné,  les  assistantes,  chacune  à  son  tour,  vient  lui  offrir  une 
ghrama  variant  entre  un  et  cinq  francs. 

On  procède  ensuite  à  une  abondante  distribution  de  gâteaux  et  de  thé. 

Sur  ces  entrefaites  arrive  le  marié,  à  cheval,  en  tenue  de  cavalier 
arabe  avec  djellaba  de  couleur,  turban  autour  de  la  tête,  ceinture,  sacoche, 
sabre,  fusil,  etc..  Son  apparition  dans  ce  déguisement  déchaîne  l'enthou- 
siasme général:  il  Aient  se  placer  à  côté  de  la  mariée;  la  masta  lui  teint  les 
mains  de  henné.  Pendant  l'opération,  le  chant  et  la  musique  -augmentent 
d'intensité,  les  femmes  poussent  des  cris  de  joie  et  échangent  des  réflexions 
sur  la  grâce  de  la  jeune  fille,  la  fierté  et  la  distinction  du  marié,  confon- 
dant le  jeune  couple  dans  les  mêmes  cris  d'admiration,  la  même  manifes- 
tation de  sympathie. 

Mais  les  bahourim  montés  à  cheval  et  munis  de  fusils  s'impatientent  à 
la  porte  de  la  maison  et  appellent,  leur  roi  à  cor  et  à  cri.  Le  marié  s'em- 
presse de  rejoindre  ses  amis  et  alors  commence  une  superbe  chevauchée. 
Tous  ces  jeunes  gens,  le  marié  en  tète,  caracolent  hardiment  le  long  du 
meiflah,  galopant  et  déchargeant  leur  fusil  à  diverses  reprises.  Le  spectacle 
de  cette  jeunesse  joyeuse,  l'odeur  de  la  poudre  et  le  bruit  des  détonations 
déchirent  l'espace,  arrachent  d'interminables  acclamations  à  une  foule  en 
délire  massée  au  bord  des  terrasses.  Une  fois  la  partie  terminée,  les  bahourim 
jouent  la  comédie  suivante  :  ils  cachent  dans  la  ceinture  du  marié  des  mor- 
ceaux de  pain  sec,  des  débris  de  légumes,  etc.,  ils  remmènent  ensuite  chez 
la  mariée  à  qui  ils  déclarent  avec  indignation  :  «  Regarde,  pauvre  fille,  tu 
te  maries  avec  un  vaurien,  un  voleur!  »  et  ce  disant  ils  exhibent  et  lancent 
en  l'air  tout  ce  qu'ils  avaient  eu  soin  de  cacher  sous  les  vêtements  du  marié. 
La  fiancée  sourit  en  baissant  les  yeux  et  les  assistantes  trouvant  cette  plai- 
santerie savoureuse,  manifestent  leur  satisfaction  par  des  rires  et.  des  applau- 
dissements. 

Mercredi,  jour  de  Chebâ  Berakhot,  (sept  bénédictions).  —  C'est  le  jour 
de  la  célébration  du  mariage  et  où  la  mariée  rejoindra  le  domicile  conju- 
gal. 

Le  marié  se  lève  à  l'aube.  Accompagné  de  quelques  amis,  il  va  prendre 
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un  bain  froid  dans  la  piscine  dont  il  a  été  question  plus  haut.  Il  rentre 
chez  lui  pour  s'habiller  et  revêt  son  costume  de  cérémonie  comprenant  les 
pièces  suivantes  : 

i°  Le  Seroual.  pantalon  bouffant  en  drap  noir. 

2°  La  Bcdhia,  gilet  brodé  de  soutache  et  garni  de  boulons. 

3°  La  Jokha,  ample  blouse  en  drap,  serrée  à  la  taille  par  une  large  cein- 
ture en  soie. 

U°  Le  Quessot,  sorte  de  manteau,  brodé  aux  manches  de  soutache  et  orné 
de  boutons. 

Il  va  ensuite  au  temple  faire  la  prière  du  matin.  Les  parents  et  amis  du 
marié,  alors  même  qu'ils  se  rendenl  d'ordinaire  à  d'autres  synagogues,  doi- 
vent, ce  jour-là,  suivre  le  hattan  (marié).  La  prière  esl  faite  avec  solennité 
et  coupée  de  nombreux  chants  du  piyoutim  que  des  officiants  entonnent  en 
l'honneur  du  marié.  Celui-ci,  portant  le  talet  (sorte  de  châle  donl  les  Israé- 
lites se  couvrent  la  tête  et  les  épaules  durant  la  prière  du  matin),  est  accom- 
pagné par  toute  la  foule  à  la  maison  de  la  mariée.  Celle-ci  troue  rayonnante 
sur  le  talamon  ou  haut  canapé.  Elle  est  fardée  et  parfumée  à  l'excès,  elle 
porte  la  kesoua-cl-kbira  (grande  tenue  ou  costume  de  mariée)  qui  se  com- 
pose des  pièces  suivantes  : 

i°  Linge  blanc  garni  de  broderies  et  rubans. 

2°  Le  ktef.  sorte  de  guimpe  en  velours  brodé  d'or. 

3°  El-ghembaz,  sorte  de  corselet  largement  décolleté  pour  laisser  voir 
Iktef;  il  se  fait  on  velours  rehaussé  de  galons  d'or. 

[\°  Kmam-tsmira,  amples  manches  en  voile  de  soie  brodé,  fixées  d'un 
côté  au  milieu  du  bras  et  dont  l'autre  extrémité,  rabattue,  vient  couvrir  les 
épaules  et  une  partie  du  dos. 

5°  La  zaltila,  grande  jupe  de  velours,  chargée  de  galons  d'or  de  différen- 
tes largeurs  suivant  des  dispositions  déterminées  et  toujours  les  mêmes;  une 
petite  main  brodée  sur  le  côté  préservera  sûrement  la  mariée  du  aïn-nara 
ou  mauvais  œil. 

6°  La  mdâmma,  ou  ceinture  de  velours  brodée  d'or  et  de  perles. 

7°  El-Khmar,  sorte  de  couronne  en  forme  de  mitre,,  chargée  de  diverses 
pierres  précieuses,  telles  que  perles,  émeraudes,  rubis,  etc..  et  que  l'on 
porte  exclusivement  le  jour  du  mariage.  Il1  n'existe  au  Mellah  que  deux 
kfimar,  tant  la  valeur  de  cette  fastueuse  coiffure  est  au  dessus  des  fortunes 
moyennes.  Mais  les  deux  riches  familles  qui  les  détiennent  les  mettent  géné- 
reusement à  la  disposition  de  toute  mariée  de  quelque  condition  qu'elle  soit. 

Tout  cela  reluit,  scintille,  fascine  le  regard.  La  mariée  ainsi  fardée  et  ha- 
bilitée est  en  somme  parée  de  tout  ce  que  l'imagination  de  ces  populations 
moyenâgeuses  puisse  concevoir,  pour  l'enchantement  des  yeux.  Si  sa  figure 
s'illumine  par  surcroît  de  quelque  charme  naturel,     si  elle  est  svelte  de 
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taille  et  noble  d'attitude,  on  ne  peut  s'empêcher  de  songer  devant  tant  de 
séduction  et  de  majesté  à  ces  belles  princesses  de  jadis  dont  les  Mille  et  une 
nuits  nous  ont  laissé  de  si  captivantes  images. 

Autant  le  costume  de  la  mariée  est  brillant,  autant  celui  du  marié  est 
terne.  Il  se  tient  en  bas  du  talamon  parmi  les  assistants.  Il  ne  doit  pas  re- 
garder la  mariée.  Celle-ci  a  les  yeux  fermes:  pour  empêcher  qu'elle  ne-  le- 
ouvre  par  un  réflexe  nerveux,  on  a  pris  soin  de  lui  sceller  les  paupières  avec 
du  sucre  humecté  d'eau. 

Aussitôt  commence  la  cérémonie  du  Cheba-Berakhot  ou  sept  bénédic- 
tions. On  l'appelle  ainsi  parce  que  les  Rabbins  font  une  prière  en  hébreu 
au  cours  de  laquelle  on  bénit  sept  fois  le  nom  de  Dieu.  La  première  partie 
de  cette  prière  a  rapport  aux  fiançailles.  On  bénit  le  vin  et  ensuite  le  hattan 
passe  une  bague  dans  l'index  de  la  main  droite  de  la  kalla  (mariée)  en  lui 
disant  en  hébreu  :  Hari  at  mekodechet  li  betabaât  zo  kedat  Moché  vé  Israël  ! 
Ce  qui  signifie  :  Te  voilà  sacrée  pour  moi  par  cette  bague  suivant  la  loi  de 
Moïse  et  d'Israël  ! 

Il  est  donné  ensuite  lecture  de  la  kettouba  ou  acte  de  mariage.  L'acte  a 
été  écrit  par  un  notaire  sur  un  papier  spécial,  décoré,  et  suivant  une  for- 
mule toujours  la  même  pour  le  mariage  des  jeunes  filles.  La  kettouba  de 
la  veuve  ou  de  la  divorcée  comporte  quelques  variantes.  En  dehors  du  texte 
proprement  dit,  l'acte  est  orné  de  divers  dessins  et  porte  en  tous  sens  diffé- 
rentes citations  de  la  Bible  ayant  trait  au  mariage.  En  voici  quelques-unes  : 

i°  Un  verset  des  proverbes  :  «  Quiconque  a  trouvé  femme  a  trouvé  le 
bien  et  rentre  en  grâce  auprès  de  Dieu.  » 

2°  Un  passage  emprunté  à  Ruth  :  «  Que  Dieu  fasse  la  femme  qui  entre 
dans  ta  demeure  comme  Rachel  et  Léa  qui  ont  édifié  un  foyer  béni  et  se 
sont  multipliées  dans  l'Euphrate  »,  etc.,  etc. 

On  commence  la  lecture  de  la  kettouba  par  les  vœux  suivants  exprimés 
en  araméen  :  «  Qu'elle  soit  de  bonne  augure  et  un  signe  de  bonne  fortune 
cette  heure  de  grâce  et  de  bénédiction  !  » 

Voici  la  traduction  du  texte  de  la  kettouba  que  le  Rabbin  lit  ensuite  au 
milieu  de  l'émotion  générale  : 

((  Le  mercredi,  jour  de  tel  mois,  de  telîe  année  depuis  la  création  du 
monde,  Monsieur  X  (prénom)  fils  d'Y  (prénom)  du  nom  de  famille  Z  a  dit 
à  une  telle  (prénom)  fille  d'un  tel  (prénom)  fils  d'un  tel  (prénom)  de  nom 
de  famille  un  tel  : 

«  Sois  ma  femme  selon  la  loi  de  Moïse  et  d'Israël  et  moi  avec  l'aide  de 
Dieu  je  travaillerai,  je  te  respecterai,  et  t'entretiendrai  à  l'exemple  de  tous 
les  maris  et  je  te  donnerai  comme  prix  de  ta  pureté  deux  cent  pièces  d'ar- 
gent auxquelles  tu  as  droit  suivant  les  prescriptions  des  Hakhamim,  nos 
maîtres. 
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«  D'autre  part  je  te  nourrirai,  je  t'habillerai  el  remplirai  tous  mes  devoirs 
d'époux  selou  l'usage  établi.  » 

((  Et  la  jeune  fille  une  telle  a  accepté  d'épouser  ledit  mari.  Celui-ci  s  ajouté 
aux  deu\  cents  pièces  d'argent  sus-indiquées,  200  autres  pièces  en  compen- 
sation du  trousseau  de  ta  mariée,  ainsi  que  200  autres  pièces  de  la  même 
monnaie  à  titre  de  cadeau. 

«  Soit  au  total  ; 

:>oo  douros  montant  de  la  kettouba  proprement  dite. 

200  douros  en  compensation  de  Ions  objets  apportés  par  la  mariée. 

200  douros  à  titre  de  présent. 

Goo  douros  en  tout. 

«  Et  le  marié  a  juré  devant  nous  de  ne  pas  changer  de  résidence  contre  le 
gré  de  sa  femme  et  de  ne  contracter  un  second  mariage  que  dans  les  cas 
prévus  par  la  loi.  En  cas  d'infraction  à  ces  engagements,  le  marié  sera  tenu 
de  divorcer  en  libérant  sa  femme  par  un  gel  (acte  de  divorce),  en  lui  ver- 
sant la  totalité  des  sommes  fixées  dans  le  présent  acte. 

«  Et  cela  d'après  les  prescriptions  établies  par  les  grands  Rabbins  de  Cas- 
tille  arrivés  à  Fès  en  l'an  1  /ne»,  date  de  l'expulsion  des  juifs  espagnols.  » 

L'acte  porte  la  signature  des  deux  Rabbins. 

On  termine  ensuite  les  sept  bénédictions.  Vprès  la  deuxième  prière  sur  le 
vin,  le  Hat  tan  boit,  fait  boire  la  mariée  et  brise  le  verre  par  terre.  Aussi- 
tôt éclatent  les  hesimantob,  les  piyoutim,  la  musique  des  violons  et  les 
you-you. 

La  mariée,  tenue  des  deux  bras  par  deux  parents  ou  amis,  doit,  faire 
plusieurs  fois  le  tour  de  la  cour  de  la  maison.  C'est  aux  pères  des  mariés  que 
revient  l'honneur  de  conduire  la  kalla  pour  le  premier  tour.  Les  principaux 
assistants  sont  ensuite  appelés  par  ordre,  suivant  leur  rang  et  leur  fortune. 
Après  cela,  la  mariée  est  installée  dans  un  fauteuil  que  deux  hommes  portent, 
sur  l'épaule.  Des  assistants  l'escortent  jusqu'à  sa  nouvelle  demeure  :  la  tra- 
versée du  Mellah  est  faite  solennellement.  Toute  la  foule  entonne  les  chants 
rituels,  les  violons  jouent,  les  enfants  poussent  des  cris  de  joie  et  les  femmes 
s'égosillent  à  lancer  des  you-you.  L'usage  \enl  (pie  le  cortège  s'arrête  devant 
chaque  maison  de  parents  ou  amis  intimes  des  mariés.  Les  porteurs  du 
précieux  fardeau  descendent  le  fauteuil  à  terre  et  les  femmes  amies  de  la 
mariée  soulèvent  le  voile  qui  lui  couvre  le  visage  et  lui  présentent  un  verre 
de  lait  et  un  morceau  de  sucre  qu'elle  doit  seulement  effleurer  de  ses  lèvres. 
C'est  un  symbole  de  bonheur  et  de  douceur.  La  procession  arrive  enfin  à  la 
maison  où  doit  s'installer  le  nouveau  couple,  ordinairement  l'habitation  des 
parents  du  marié.  La  mère,  de  ce  dernier  attend  au  seuil  de  la  chambre 
nuptiale  l'arrivée  de  sa  bru  qu'elle  reçoit  avec  mille  bénédictions  et  souhaits. 
Le  père  de  la  mariée  n'a  point  suivi  le  cortège  :  il  est  resté  chez  lui  et  ne  doit 
revoir  sa  fille  que  trois  jours  après  le  mariage. 
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La  majorité  des  personnes  qui  ont  escorté  la  mariée  sont  retenues  à  déjeû- 
ner, et  le  banquet  se  continue  par  des  jeux,  des  chants  et  des  réjouissances 
jusqu'au  coucher  du  soleil.  Le  soir,  a  lieu  chez  les  nouveaux  époux  un  dîner 
auquel  prennen'  seulement  part  les  bahourim.  La  mariée  est  déjà  au  lit, 
dissimulée  par  un  rideau  à  la  vue  des  convives  ;  ceux-ci  ont  la  délicatesse  de 
ne  pas  trop  prolonger  la  séance.  Le  marié  est  parmi  eux  à  table,  mais  seule- 
ment pour  les  servir,  car  il  doit  dîner  avec  sa  femme  lorsque  ses  hôtes  se 
seront  retirés. 

Le  lendemain  matin,  les  parents  et  amis  de  la  mariée  viennent  lui  rendre 
visite.  Ils  poussent  des  exclamations  de  joie  en  apercevant  dans  un  panier 
le  linge  maculé  de  sang,  honneur  et  fierté  de  la  nouvelle  épouse.  Une  des 
visiteuses  court  annoncer  la  bonne  nouvelle  à  la  mère  de  la  mariée. 

La  pureté  absolue  de  la  jeune  fille  a  une  importance  extrême  dans  ce 
milieu.  Dans  le  cas  où  elle  fait  défaut,  le  mari  quitte  sa  femme  sur  le 
moment  même;  il  s'ensuit  un  scandale  pour  la  famille  de  la  mariée,  (i) 

Nhar-Sbah.  —  Littéralement  jour  du  matin.  On  désigne  ainsi  le  lendemain 
de  la  célébration  du  mariage.  La  machta  et  quelques  femmes  viennent  pro- 
céder aux  constatations  auxquelles  il  a  été  fait  allusion  plus  haut.  Les  parents 
de  la  mariée  envoient  aux  nouveaux  époux  leur  déjeûner  du  matin  consistant 
en  thé  et  beignets;  ils  leur  envoient  également  la  tabla  d's-sbah.  C'est  l'en- 
semble de  bibelots  et  menus  objets  en  verrerie  ou  porcelaine  que  la  mariée 
avait  achetés  elle-même  quand  elle  était  jeune  fille,  en  vue  de  garnir  son 
futur  foyer.  L'après-midi,  on  procède  à  la  cérémonie  de  kâlk  Ihsou.  Ce  sont 
des  gâteaux  en  forme  de  couronne  que  le  coiffeur  du  hatian  doit  confection- 
ner pendant  qu'un  pyian  (sorte  de  barde)  accompagne  l'opération  de  quel- 
ques chants  entrecoupés  par  les  you-you  des  assistantes.  Les  invités  jettent 


(i)  A  (M  propos,  voici  une  aventure  arrivée,  il  y  a  quelques  années,  à  Salé  :  Une  fillette 
de  12  ans  ayant  perdu  la  marque  de  son  innocence  à  la  suite  d'une  chute,  ce  fut  un  jour 
de  deuil  pour  les  parents.  Ceux-ci  exposèrent  leur  malheur  au  Grand  Rabbin  qui  leur  dé- 
livra un  acte  certifiant  que  la  nommée  une  telle  n'était  plus  une  jeune  fille  par  suite 
d'accident  survenu  telle  date  et  en  tel  lieu,  etc.  L'honneur  de  la  famille  était  sauvé  et  la 
jeune  fille  trouva  un  riche  parti.  Comme  le  premier  soir  des  noces  les  précieux  symptômes 
apparurent,  le  marié  et  les  deux  familles  des  intéressés  en  furent  si  heureux  qu'ils  célé- 
brèrent cet  événement  par  une  fête  à  laquelle  tout  le  mellah  fut  convié  et  qui  dépassa  en 
ampleur  et  en  réjouissances  toutes  les  cérémonies  du  .mariage.  Voilà  pourquoi  le  mariage 
avec  une  veuve  ou  une  divorcée  est  considéré  comme  de  dejTjé  inférieur  et  ne  comporte 
qu'une  seule  cérémonie  sans  aucun  éclat.  —  Un  accident  analogue  étant  survenu  en 
mars  1922,  la  famille  fit  établir  par  le  Grand  Rabbin  et  les  notaires  un  certificat  attes- 
tant que  la  nommée  R...  avait  été  victime  d'une  défloration  par  accident.  Une  démarche 
analogue  fut  faite  auprès  du  Directeur  de  l'école  Israélite  pour  faire  établir  la  même 
attestation  en  langue   française. 
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leur  ghrâma  dans  un  plateau  au  profil  du  coiffeur  et  du  musicien.  Les  kalk 
Ihsôu  sont  exclusivement  réserves  aux  bahourim  ;  ces  derniers  arrivenl  à  la 
tombée  de  la  nuit  pour  remettre  au  marié  leur  sbah  ou  cadeau  de  mariage 
en  espèces.  11  est  à  remarquer  que  le  mol  arabe  sba/i,  qui  signifie  simplement 
matin,  s'applique  ici  au  premier  jour  de  la  vie  conjugale  et  désigne  égale- 
ment les  dons  que  les  mariés  reçoivent  à  (-elle  occasion.  Ces  dniis  variaient 
entre  cinq  guerçh  et  deux  douros.  Dans  les  mariages  riches,  le  hattan  pouvait 
ainsi  recueillir  de  200  à  2Ôo  douros,  ce  qui  constituai]  alors  une  somme  res- 
pectable. 

Cet  usage  esl  en  quelque  sorte  une  entr'aide  mutuelle  parmi  les  jeunes 
gens,  dans  le  but  d'alléger  les  charges  écrasantes  qu'entraînenl  les  cérémo- 
nies nombreuses  et  compliquées  du  mariage. 

Le  samedi  suivant,  nommé  sebt  Ihtan,  samedi  de  f'Imnen,  a  lieu  chez  les 
nouveaux  mariés  un  grand  festin  auquel  participent  parents  et  amis. 

Nhar  Rebta  (Jour  de  l'attache).  —  C'est  le  lundi  suivant.  On  l'appelle  ainsi 
parce  que  la  mariée  s'attache  pour  la  première  fois  la  tête  avec  la  partie  du 
vêtement  nommée  festoul  (sorte  d'écharpe  en  soie  et  Ml  d'or  dont  les  pans 
tombent  en  tresse  sur  le  dos  jusqu'à  hauteur  du  genou).  En  même  temps,  le 
hattan  saisit  sa  femme  par  la  taille,  la  ceint  de  la  mdâmma  tout  en  lui  mar- 
chant sur  le  pied. 

Nhar-llioiihi  (Jour  du  poisson).  —  Cette  importante  et  symbolique  céré- 
monie a  heu  le  mercredi,  septième  jour  après  le  mariage.  Le  marié,  accom- 
pagné de  musiciens  et  d'une  foule  d'invités  et  de  curieux,  va  chez  ses  beaux- 
parents  avec  un  plateau  où  se  trouve  un  poisson,  parmi  de  la  menthe,  du 
persil  et  quelques  herbes  vertes.  Là,  il  reçoit  des  présents  consistant  en  pois- 
sons, volailles  ou  bijou  v.  La  procession  se  rend  ensuite  chez  toutes  les  familles 
amies  qui  doivent  offrir  des  cadeaux  en  nature,  puis  le  marié,  suivi  de  tout 
le  cortège,  gagne  le  domicile  conjugal.  On  a  préparé  dans  la  cour  deux  chai- 
ses sur  lesquelles  viennent  s'asseoir  les  mariés.  On  donne  à  chacun  d'eux  un 
poisson  et  un  couteau  et  on  leur  ordonne  d'ouvrir  le  ventre  de  r'animal. 
Il  règne  alors  un  grand  silence;  l'opération  esl  suivie  avec  un  intérêt  palpi- 
tant, car  il  s'agit  de  voir  lequel  des  deux  époux  éventrera  son  poisson  le 
premier  :  c'est  lui  qui  dominera  dans  le  ménage  et  qui  fera  toujours  triom- 
pher ses  volontés.  Cependant  les  assistants  soucieux  de  ménager  les  légitimes 
susceptibilités  des  deux  époux  interprètent,  le  résultat  de  la  façon  suivante  : 
si  le  mari  est  vainqueur,  on  crie  :  Ighlebha  belmal  (il  l'emporte  sur  elle  par 
Ja  fortune),  et  au  cas  où  ia  mariée  triomphe  :  Tghlbo  bloulad  (elle  l'empor- 
tera sur  lui  par  les  enfants).  Cependant,  cette  délicate  attention  ne  console 
nullement  les  parents  du  vaincu,  car  tous  sont  persuadés  que  l'échec  de  l'un 
des  époux  dans  l'épreuve  du  poisson  est  un  signe  certain  de  sa  future  sou- 
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mission  aux  volontés  et  aux  caprices  de  l'autre.  Aussi  les  membres  de  chaque 
clan  aiguisent-ils  avec  un  soin  jaloux  le  couteau  qui  servira  à  l'opération 
dans  le  but  d'assurer  la  victoire  à  leur  partisan.  Le  soir,  on  offre  un  grand 
festin  qui  se  prolonge  fort  tard  dans  la  nuit.  La  cérémonie  du  poisson  a 
aussi  pour  but  d'éloigner  le  mauvais  oeili  ;  certains  disent  que  le  poisson  est 
un  porte-bonheur  et  d'autres  ajoutent  que  c'est  un  symbole  de  fécondité,  en 
raison  de  la  rapidité  avec  laquelle  il  se  multiplie. 

Quand  la  saison  le  permet,  le  concours  en  question  porte  sur  une  paire 
d'aloses,  dont  un  mâle  et  une  femelle  :  celui  des  conjoints  qui  tombe  sur  le 
poisson  femelle  sera  irascible  et  rude  dans  son  ménage,  à  l'instar  des  œufs 
qui  sont  granuleux  et  rugueux. 

Sebt  enndama  (Le  samedi  du  repentir).  —  C'est  le  second  samedi  après  le 
mariage.  Les  parents  et  amis  rendent  visite  aux  nouveaux  mariés  et  les 
bahourim  jouent  la  comédie  suivante  :  ils  critiquent  le  mariage  et  ses  consé- 
quences et  font  mine  de  plaindre  le  mari,  u  Pauvre  garçon,  lui  disent-ils, 
comme  tu  as  agi  à  la  légère,  quelle  faute  irréparable  tu  viens  de  commettre 
là.  Tu  t'es  ruiné  en  frais  inutiles,  car  tu  as  perdu  tes  illusions  et  avec  elles  la 
liberté  !  !  »  etc.  L'usage  veut  que  le  mari  proteste  énergiquement  contre  ces 
insinuations  et  qu'il  fasse  l'apologie  du  mariage  en  une  réplique  brillante, 
par  une  démonstration  serrée,  nourrie  de  plusieurs  arguments,  dont  celui 
que  fournissent  les  charmes  et  la  vertu  de  la  nouvelle  épouse  ne  sera  pas  le 
dernier.  Si  le  marié  est  timide,  son  silence  et  sa  gène  stimulent  considérable- 
ment les  visiteurs,  qui  l'accablent  alors  outre  mesure  de  leurs  réflexions  peu 
généreuses,  à  la  grande  satisfaction  des  assistants.  La  plaisanterie  se  prolon- 
gerait sans  pitié,  si  une  distribution  de  thé  et  des  gâteaux  ne  venait  y  mettre 
fin. 

Tonaboda  (Déformation  des  mots  espagnols  torna  boda,  qui  signifient 
retour  de  la  noce).  —  On  sait  que,  d'après  la  loi  mosaïque,  durant  les  quinze 
jours  qui  suivent  l'indisposition  périodique,  la  femme  est  considérée  comme 
impure  et  ne  peut  avoir  de  contact  avec  son  mari.  Il  en  est  de  même  pour  les 
quinze  jours  qui  suivent  la  défloration.  La  nouvelle  mariée  passe  chez  ses 
parents  les  derniers  jours  de  cette  période  d'impureté,  à  l'expiration  de 
laquelle  elle  prend  le  bain  prescrit  par  la  loi  et  rentre  au  domicile  conjugal. 
C'est  ce  retour  que  l'on  désigne  sous  le  nom  de  tonaboda.  A  cette  occasion, 
le  marié  donne  un  grand  festin. 

Cette  cérémonie  clôt  définitivement  la  période  de  réjouissances.  Après,  en 
effet,  le  nouveau  couple  rentre  dans  le  calme  et  la  monotonie  qui  caracté- 
risent la  vie  quotidienne  dans  ce  milieu. 
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3°  QUELQUES  POINTS  DE  DROIT  MOSAÏQUE  EN  MATIBBE  DE  MARIAGE 

La  question  de  droit  relative  au  mariage  est  ample  et  complexe.  11  n'existe 
pas  moins  de  cinq  Gcmarot  (volumes  du  Talmud),  de  3oo  pages  chacun,  qui 
traitent  du  mariage.  Les  principaux  sont  :  Qidouahim  (fiançailles),  Kéton- 
bot  (actes  de  mariage),  Gettln  (actes  de  divorce),  IbainoL  (devoirs  d'un  hom- 
me envers  la  veuve  de  son  frère),  Nédarin  (voeux). 

En  dehors  du  texte  de  la  Gemara  proprement  dite,  un  grand  nombre  de 
Mefarchin  ou  commentateurs  accumulent  des  objections  et  réponses,  des 
explications,  des  interprétations  originales.  Ils  développent  ainsi  et  étendent 
cette  matière  à  l'infini;  l'expression  nette  de  la  loi  se  trouve  noyée  dans 
ces  controverses  religieuses  ;  il  devient  difficile  de  l<a  dégager  de  ce  fouillis 
inextricable  d'opinions  contradictoires,  de  discussions  interminables  et  infi- 
niment subtiles.  Ce  fut  l'œuvre  du  savant  Maïmonide  et  plus  tard  du  grand 
Rabbin  Joseph  Caro,  de  codifier  la  loi  mosaïque.  Le  premier  intitula  son 
ouvrage  Clioulhan  Aroukh  (table  dressée).  Le  second  composa  plusieurs  volu- 
mes dont  les  titres  diffèrent. 

La  loi  mosaïque  a  considérablement  évolué  avec  le  temps  et  selon  les  lieux. 
En  ce  qui  concerne  le  mariage  notamment,  les  Grands  Habbins  d'Espagne 
du  xve  siècle  ont  élaboré  divers  takanot  ou  réformes  qu'ils  ont  imposées  au 
judaïsme  marocain  lors  de  leur  expulsion  et  qui  ont  cours  encore  aujour- 
d'hui, sauf  quelques  variantes  résultant  des  nouveaux  règlements  institués 
dans  la  suite  par  quelques  Rabbins  dont  la  science  et  l'autorité  faisaient  loi. 

Dans  un  ouvrage  édité  à  Livourne  en  1881,  le  Grand  Rabbin  Abraham 
Encaoua,  grand-père  du  Grand  Rabbin  actuel  de  Salé,  a  recueilli  les  doctrines 
des  Rabbins  espagnols  concernant  le  mariage  ainsi  que  les  amendements  et 
usages  établis  postérieurement  par  les  plus  brillants  Rabbins  jurisconsultes. 
Le  Grand  Rabbin  actuel  de  Salé  a  consigné  dans  trois  ouvrages,  à  titre 
d'exemples,  les  jugements  qu'il  a  eu  à  prononcer  dans  divers  cas  en  matière 
de  mariage  et  de  succession.  Ces  livres  sont  intitulés  :  i°  Karné  Réem  (les 
cornes  du  Chevreuil)  (i);  2°  Toafot  Réem  (la  force  du  Chevreuil);  3°  Paha- 
moné  Zahab  (les  clochettes  d'or). 

Quelques  cas  de  divorce.  —  En  cas  d'adultère  de  la  femme,  la  dissolution 
du  ménage  est  de  rigueur.  Le  divorce  n'est  pas  simplement  alors  un  droit 
pour  le  mari,  mais  une  obligation  ;  c'est-à-dire  que  les  dayanim  (juges) 
obligent  le  mari  à  répudier  sa  femme,  même  lorsqu'il  ne  réclame  rien,  soit 
qu'il  ignore  l'infidélité  commise,  soit  que,  connaissant  la  vérité,  il  préfère 


(i)   Les   initiales   du   Grand    Rabbin    forment   le    mot   Réem  qui,   en    hébreu,    signifie 
a  chevreuil  ». 
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néanmoins  se  résigner  par  amour  ou  par  indulgence.  Personne  ne  tolère 
qu'une  épouse  infidèle  puisse  continuer  de  vivre  avec  son  mari.  On  jugera 
de  l'énormité  du  scandale  par  la  nature  de  la  punition  infligée  à  la  coupable  : 
elle  est  traînée  devant  le  Grand  Rabbin  qui  l'excommunie  et  lui  fait  donner 
la  bastonnade,  puis  on  lui  attache  deux  cornes  au  front  ;  on  la  fait  monter 
sur  un  âne  et  elle  parcourt  ainsi  plusieurs  fois  le  Mellah  d'un  bout  à  l'autre, 
suivie  d'une  fouie  indignée  qui  l'accable  d'injures  et  de  gamins  qui  lui  lan- 
cent des  pierres  en  la  houspillant  par  ces  cris  :  Harimana,  bourrimma  (brute, 
sauvage). 

On  affirme  que  malgré  la  sévérité  du  châtiment,  les  cas  d'adultère  étaient 
jadis  plus  fréquents  qu'aujourd'hui,  où  le  duyan  (juge)  ne  sévit  plus  avec 
la  même  rigueur.  Peut-être  la  plupart  des  cas  de  malhonnêteté  passent-ils 
aujourd'hui  inaperçus  parce  qu'ils  ne  sont  pas  signalés  à  l'attention  générale 
par  ce  châtiment  retentissant. 

Ce  n'est  pas  seulement  en  cas  d'adultère  que  le  mari  peut  répudier  sa 
femme  ;  celle-ci  s'expose  également  à  être  renvoyée  sans  kétouba  (montant 
de  l'indemnité  prévue  dans  l'acte  de  mariage),  si  elle  est  trop  coquette,  si 
elle  recherche  la  société  des  hommes  et  s'efforce  de  leur  plaire.  Une  réserve 
absolue  est  de  rigueur.  Selon  la  loi  mosaïque,  le  divorce  est  une  chose  fort 
simple  ;  à  la  suite  du  moindre  incident,  du  plus  léger  désaccord,  le  mari 
peut  réclamer  le  divorce,  pourvu  qu'il  verse  à  sa  femme  la  kétouba.  La  fem- 
me aussi  peut  invoquer  n'importe  quel  motif  (défauts  physiques  ou  moraux 
du  mari)  pour  déserter  le  foyer  conjugal.  Elle  peut  simplement  dire  :  «  Je 
n'aime  pas  cet  homme,  il  me  déplaît  de  vivre  avec  lui  »,  elle  obtient  ainsi 
sa  liberté,  à  condition  qu'elle  renonce  à  toute  indemnité. 

Cependant,  malgré  ces  facilités  et  contrairement  à  ce  qui  se  passe  dans 
d'autres  villes  du  Maroc  —  notamment  à  Fès  et  à  Meknès  —  le  divorce  a  lieu 
très  rarement  à  Salé;  d'abord  parce  que  le  montant  de  la  kétouba  est  ici  trop 
élevé  pour  permettre  à  un  mari  d'envisager  une  solution  extrême  en  cas  de 
désaccord  avec  sa  femme  ;  en  second  lieu,  le  divorce  est  considéré  ici  comme 
un  acte  honteux.  Il  entraîne  un  si  grand  déshonneur  pour  les  intéressés  et 
leurs  familles,  que  l'on  se  résigne  à  tout  pour  éviter  une  rupture. 

Polygamie.  —  Bien  que  d'après  la  loi  la  polygamie  soit  permise,  le  mari 
s'engage  dans  la  kétouba  à  n'épouser  une  seconde  femme  qu'avec  le  consen- 
tement de  la  première.  Inutile  d'ajouter  que  celle-ci  n'est  jamais  disposée  à 
s'adjoindre  une  rivale.  Ce  n'est  qu'en  cas  de  stérilité  que  le  mari  a  le  droit 
de  contracter  un  second  mariage  sans  être  obligé  de  recourir  au  consente- 
ment de  sa  femme.  Mais  cette  takana  (amendement  à  une  loi)  ne  reconnaît 
ce  droit  au  mari  qu'après  dix  ans  de  mariage  et  à  la  condition  expresse  que 
tous  les  moyens  de  guérison  aient  été  tentés  sans  succès  (remèdes  de  bonnes 
femmes,  médecin,  sorcellerie  et  visites  aux  tombeaux  de  Saints). 
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Si  la  seconde  union  n'est  pas  plus  féconde  que  la  première,  le  mari  n'al- 
lé mira  cette  fois  que  cinq  ans  pour  convoler  en  troisièmes  noces,  car  la 
deuxième  femme,  n'ayant  pas  été  apte  à  remplir  le  rôle  pour  lequel  elle  a  été 
exclusivement  appelée,  ne  mérite  pas  les  ménagements  auxquels,  à  plusieurs 
titres,  la  première  épouse  a  droit.  11  est  à  remarquer  que  les  causes  de  stéri- 
lité sont  dans  tous  les  cas  imputées  à  la  femme  et  que  le  mari  est  toujours 
présumé  normal. 

Ibboum.  —  On  appelle  ainsi  la  coutume  dite  du  Lévirat,  d'après  laquelle 
tout  homme  célibataire  ou  marié  doit  épouser  la  femme  de  son  frère  si  celui- 
ci  meurt  sans  laisser  d'enfant.  Si  le  défunt  laisse  plusieurs  frères,  la  veuve 
peut  formuler  un  choix.  L'ibboum  se  pratique  quelque  soit  l'âge  de  la  fem- 
me devenue  veuve  et  celui  du  beau-frère  qui  doit  l'épouser.  (Dans  le  cas  où 
ce  dernier  refuse  de  remplir  cette  obligation,  la  loi  prévoit  la  cérémonie  de 
la  halitza,  au  cours  de  laquelle  la  veuve,  en  présence  des  juges,  crache 
devant  son  beau-frère  en  lui  disant  :  «  C'est  ainsi  que  l'on  fait  à  tout  homme 
qui  refuse  de  reconstruire  le  foyer  de  son  frère  ».  Pour  éviter  la  Jialitza,  qui 
est  très  redoutée,  les  dayanim  autorisent  les  deux  intéressés  à  accomplir 
l'ibboum  pour  un  ou  plusieurs  jours,  quitte  à  divorcer  ensuite.  Au  cas  où 
il  y  a  une  trop  grande  différence  de  rang  entre  la  veuve  et  son  beau-frère, 
ou  si  ce  dernier  est  un  père  de  famille  nécessiteux,  l'obligation  de  l'ibboum 
est  annulée. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  ces  dispositions  judiciaires  ont  été 
établies  par  les  Grands  Rabbins  espagnols.  Il  est  curieux  de  constater  que  la 
génération  arrivée  d'Espagne  a  imposé  ses  doctrines  en  matière  de  droit  et 
s'est,  au  contraire,  assimilé  les  mœurs  et  coutumes  des  Juifs  indigènes, 
adoptant  au  cours  des  fêtes  du  mariage,  des  cérémonies  qui  présentent  une 
grande  analogie  avec  celles  du  mariage  berbère. 

* 

Chants  de  Mariage 

I 

La'ros  ya  kafer,  Menfrahli  unfrahlo, 

Aymma  abyadi!  Aymma  abyadi  ! 

Ya  rlid  lehnafer,  Seh  lebger  nedbahlo, 

Aymma  abyadi!  Aymma  abyadi! 

La  roshrej  isdad,  Lifrahli  sahrin, 

Aymma  abyadi!  Aymma  abyadi  ! 

'Abbabentlejuad,  Nefrahlo  lamin, 

Aymma  abyadi  !  Aymma  abyadi  ! 
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O  marié  cruel, 
Ma  mère,  quel  bonheur! 
L'homme  aux  grosses  joues, 
Ma  mère,  quel  bonheur! 


Le  marié  est  parti  à  la  chasse, 
Ma  mère,  quel  bonheur! 
11  a  emporté  une  fille  de  haut  rang, 
Ma  mère,  quel  bonheur! 


Celui  qui  participera  à  ma  joie,  je  me  réjouirai  à  mon  tour  avec  lui, 
Ma  mère,  quel  bonheur! 
J'égorgerai  en  son  honneur  le  meilleur  du  troupeau, 
Ma  mère,  quel  bonheur! 

Celui  qui  partagera  ma  joie  deux  mois, 

Ma  mère,  quel  bonheur! 
Je  me  réjouirai  avec  lui  deux  ans, 

Ma  mère,  quel  bonheur! 


Il 


Sa'adi,  yana  sa'adi, 
Was  ilo  'a m  H . 
Was  hajto  bya  ! 
Wila  isalni  'alana  ni. si, 
Awgululo  lima  fassyal 

Wila  isalni*' alana  éa'ari, 
Awgululo  mdeza  lirirya  ! 

Wila  isalni  'alana  jbahti, 
Awgululo  me  s  la  'aljyal 

Wila  isalni  \dana  hajbi, 
Awgululo  ibra  mesqyal 


G.   —  Wila  isalni  (alana  ni  fi, 
A  wgululo  temra  sakria  ! 

7.  —  Wila  isalni  'alanafotnmi, 

A  wgululo  halem  dehbya  ! 

8.  —  Wila  isalni  'cUànahaddi, 

[wgululo  wcrda  'akrya! 

9.  —  Wila  isalni  '(duna  snani, 

Awgululo  joher  harrya  ! 

10.  —  Wila  isalni  'alana  lhayti, 
Awgululo  tasa  dahbya  ! 


Wila  isalni  'alana  'ini, 
Awgululo  mhabra  runiyu 


11 


—  Wila  isalni  'alana   'aiu/i, 
Awgululo  (jnr'aa  zazya '. 


HISPÉRIS.  —  T.    m.   —  1923. 
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1.  —  Mon  bonheur,  o  mon  bonheur, 

Qu'a-t-il  chez  moi  ? 

Et  que  me  demande-t-il?  (i) 

S'il  m'interroge  sur  ma  tète, 

Dites-lui  que  c'est  une  lima  fassya.  (:».)• 

2.  —  S'il  m'interroge  sur  mes  cheveux, 

Dites-lui  que  c'est  un  faisceau  de  lils  de  soie. 

3.  —  S'il  m'interroge  sur  mon  front, 

Dites-lui  que  c'est  un  peigne  d'ivoire. 

4.  —  S'il  m'interroge  sur  mon  sourcil, 

DiFes-lui  que  c'est  une  aiguille  aimantée. 

5.  —  S'il  m'interroge  sur  mon  œil, 

Dites-lui  que  c'est  un  encrier  roumi. 

6.  —  S'il  m'interroge  sur  mon  nez, 

Dites-lui  que  c'esl  temra  sakrya  (3). 

7.  —  S'il  m'interroge  sur  ma  bouche, 

Dites-lui  que  c'est  une  bague  d'or. 

8.  —  S'il  m'interroge  sur  ma  joue, 

Dites-lui  que  c'est  une  rose  écarlate. 

9.  —  S'il  m'interroge  sur  mes  dents, 

iDites-lui  que  ce  sont  des  perles  fines. 

10.  —  S'il  m'interroge  sur  mon  menton, 

Dites-lui  que  c'est  une  tasse  en  or. 

11.  —  S'il  m'interroge  sur  ma  gorge, 

D'ites-lui  que  c'est  une  aiguière  de  cristal. 

(1)  On  reprend  ces  trois  vers  avant  chaque  couplet. 

(2)  Variété  de  citron  très  estimée. 

(3)  Variété  de  dattes  très  douces  et  de  forme  régulière. 
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III 


La'rosa  'amlet  Imatesaji  bab  edderboz; 
Tahtlha  sbnyytha,  urfedha  la' rosi 

La'rosa  'amlet  Imalesa  'alabab  Ibit; 
Tahtlha  sbnyytha,  urfedtha  ubkltl 

La'rosa  'amlet  Imatesa  'ala  bab  eddar; 
Tahtlha  sbnyytha,  urfedha  zellal  ! 

La  mariée  a  installé  une  balançoire  à  la  porte  du  corridor  ; 
Son  foulard  est  tombé,  le  marié  l'a  ramassé. 

La  mariée  a  installé  une  balançoire  à  la  porte  de  la  chambre  ; 
Son  foulard  est  tombé,  je  l'ai  recueilli  en  pleurant. 

La  mariée  a  installé  une  balançoire  à  la  porte  de  la  maison  ; 
Son  foulard  est  tombé,  un  zellal  (i)  l'a  ramassé. 


IV 

Chanson  que  l'on  chante  le  jour  du  henné  au  moment  où  la  maèta  applique 
la  pâte  sur  les  mains  et  les  pieds  de  la  mariée. 

Almasta  mesti  dlalha,  Dar  nzaha,  ya  <l<w  Ibnat  ! 

La'rosa  râyha  Idârha  !  Kanel  'a  mm  fisaà  hlatl 

Gala  Ibuha  yà'lih  Ihir,  Alalla  kuli  uSrbi, 

Li  'n/ii  bento  leSbâb  srir!  Usiamek  âna  nsumu  '. 

Gala  Ibuha  ya  nesrani!  Alalla  ana  'uhdck, 

Li  'atâ  bento  Iberrani  '.  Ouida  rditi  nli  bya, 

Abyâdek  yà  uni  Ibnat  '.  Jib  eshod  uneshadlek, 

Uahâa  sabnet  ouahda  tuât!  Om  la' y  un  esahdyal 


(i)  Zellal,  homme  élégant  soigné  dans  sa  mise  et  empresse  auprès  des  femmes. 
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^l^VMi^J}..^ 


jfa'aW-   M — - 


/u*y 


0  niasla,  peigne  ses  tresses, 

La  mariée  \a  rejoindre  sa  demeure. 

Diles  à  son  père  qu'il  ait  du  bonheur, 

Car  il  a  donné  sa  fille  à  un  jeune  adolescent. 

Dites  à  son  père  :.  ô  nesrani!  (chrétien), 
Car  il  a  donné  sa  lille  à  un  étranger. 

Que  tu  es  heureuse,  ô  mère  des  jeunes  filles  : 
L'une  a  lavé  le  linge,  l'autre  l'a  plié. 

La  maison  de  la  gaîté  est  celle  des  jeunes  filles. 
Elle  était  pleine  de  vie,  soudain  elle  devint  déserte. 

O  lalla  (madame)  mange  et  bois, 

Et  ton  jeûne  je  l'observerai  pour  toi. 

O  lalla,  je  suis  ton  esclave, 
Et  si  tu  daignes  m'agréer, 

Fais  venir  des  témoins,  je  le  déclarerai, 
O  fille  aux  yeux  de  miel! 


Pyout  chanté  le  jour  du  mariage  par  le  cortège  qui  conduit  la  mariée 
à  sa  nouvelle  demeure. 


Béni  el  hay  tenu  zimra  wetuda 
\\  eéiru  sir   (il  mis/va  hamuda 
A$er  bââ  lerla'  sah  ircàdom 
Newat  bâyet  élohim  lo  y'adah 
Wetiferet  hen  labsa  ivehabod 
Wohli  zâyn  meholsehel  'anuda 
]]  éoybim  labéo  boset  weqinâ 
Mibanot  Sion  wehol   'arc  yehuda. 


mim  mm  "un  m  bx  m 

rmsin  mxn  by  tut  tvvji 

ottni  nï  3/n5  nxi  iwx 

mjr  îb  o^mbx  ira  m: 

■naai  nwab  ]n  rnssm 

miay  bsur  bai  ^n  ibai 

rwapl  rmm  wib  d>21ni 

:  mini  ny  bai  p»i  nuro. 
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Fils  de  l'Eternel  vivant,  adressez  des  chants  et  des  louanges 

Et  chantez  un  cantique  pour  la  miswâ  (i)  enviable 

Qui  revient  à  l'ami  blanc  et  vermeil. 

La  parure  du  foyer,  Dieu  la  lui  a  destinée; 

Elle  s'est  vêtue  de  majesté,  de  grâce  et  d'honneur  ; 

Elle  est  parée  d'objets  d'ornement  et  d'esprit. 

Les  ennemis  éprouvent  honte  et  jalousie 

Devant  les  filles  de  Sion,  de  toutes  les  villes  de  Juda. 


VI 


Le  jour  de  la  célébration  du  mariage,  le  mari  part  de  bonne  heure  au 
temple,  accompagné  de  tous  ses  invités.  Pendant  ce  temps,  les  femmes  habil- 
lent la  mariée  et  en  attendant  l'arrivée  du  cortège  masculin,  elles  chantent 
en  battant  des  mains  et  en  dansant  autour  de  la  nouvelle  épouse.  C'est  une 
grande  miswa  que  de  prendre  part  à  ces  ébats  ;  les  jeunes  filles  sont  écartées 
de  la  cérémonie. 


* 


/3te>r^  /vu*^rr^C-- 


<k 


rWfr>irg 


t, 


Tigi  tigi 

aymu 

Siri  ivaji 

ayiiui 

Rajlek  tajer 

aywa 

Ibï  Iwajer 

aywa 

Rajlek  gizbar 

aywa 

Ya  larosa 

aywa 

Siri  waji 

(l\ir<i 

La  thaimiii 

aywa 

Rajlek  haham 

aywa 

(I) 

Acte  méritoire. 

(2) 

Chef  de  la  Communauté. 

(3) 

Savant  en  lettres  hét 

raïques. 

Tigi  tigi 

Va  et  viens. 

Ton  époux  est  négociant. 

Il  vend  des  marchandises. 

Ton  époux  est  gizbar  (2). 

0  la  mariée, 

Va  et  viens, 

Ne  rougis  point. 

Ton  époux  est  haliain  (3). 


aywa 

aywa 
aywa 
aywa 
aywa 
aywa 
aywa 
aywa 
aywa 
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VII 

Le  jour  des  sept  bénédictions. 

Le  cortège  va  du  temple  à  la  maison  de  la  mariée.  Celle-ci  est  habillée  et 
le  talamon  prêt.  On  commence  par  chanter  sur  un  ton  triste,  dit  'arubi,  le 
poème  suivant  ayant  trait  à  la  destruction  du  temple  et  de  la  nation  juive  ; 
car  dans  la  circonstance  la  plus  joyeuse  Israël  doit  une  larme  à  Jérusalem  ; 
une  joie  sans  mélange  lui  est  interdite. 

C'est  à  ces  considérations  que  certains  rabbins  attribuent  l'usage  qui 
consiste  à  briser  un  verre  après  les  sepl  bénédictions.  A  l'origine  c'était, 
affirme-t-on,  un  vase  de  prix  qu'il  fallait  sacrifier.  Le  dommage  ainsi  causé 
attristait  les  mariés  et  tournait  du  même  coup  leur  pensée  vers  les  malheurs 
de  Sion.  Cette  interprétation  fantaisiste  d'un  rite  symbolique  reconnu  très 
ancien  et  commun  à  divers  peuples,  méritait  d'être  notée. 

Rahem  terrahem. 

Rahem  terahem  'al  se  pezura  mus  ntu  Sjr  omn  Dm 

Kesé  ben  zeebim  tânuah  m:n  dun'*  yi  hujd 

Mesubabim  lali  kol  se  'asara  mvj  iw^a  '•Sy  D'amen 

}\'elii  so'eket  beafhuah  mn  *)Mn  npnx  n\ii 

\\  elo  masâa  hayona  manuah  m-D  nzvn  nssc  nSi 

Madua'  ihar  qesi  wenihbaà  vjim  »xp  "in'N  yna 

AV////  selalay  we'arab  êemSi  nycti?  myi  i*?Ssr  ïtdj 

MutliKi'  ani  Im'eseb  ibaê  bdw  ituys  13N  ynn 

/>c//A/  wesaha  lââres  rosi  ny>o  vinS  nrwi  nSi 

Mail  un'  godel  .sel/ri  lo  holxis  ©lin  N'S  i~aU?  SlU  S7HG 

Merub  zedoni  umipah  yosqéi  vwpv  nsai  wn  ma 

Sw/v/  adunay  hallesa  nafêi.  i^sj  nxbn  n  nnc? 

Aie  pitié  du  troupeau  disséminé, 
Troupeau  jeté  parmi  les  loups, 
Dont  dix  entourent  chaque  brebis. 
Celle-ci,  F  épine  au  nez,  crie  de  douleur. 
Hélas  !  la  colombe  n'a  point  trouvé  de  repos. 

Pourquoi  ma  délivrance  a-t-elle  été  retardée, 

Mon  horizon  s'est-il  couvert  d'ombre  et  mon  soleil  a-t-il  disparu. 

Pourquoi  me  dessécherai-je  comme  l'herbe, 

Faible,  la  tête  baissée  vers  la  terre. 

Pourquoi  mon  malheur  croît-il  sans  arrêt. 

Je  le  dois  à  mes  péchés,  au  piège  où  je  suis  tombé. 

Reviens,  ô  Dieu,  et  délivre  mon  âme. 
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VIII 

Avant  de  monter  la  kalla  (épouse)  sur   le 
chante  le  poème  suivant  sur  un  ton  récitatif  : 

Qumi  ahoti  rayati 
Beâhobim  niVâlesa 
Reut  punâyh  hasaqti } 
Nafii  letââba  garsa 
Mitâteh  zâhab  râfadU 
Bus  weargamau  mehassa 
Betaha  rasuf  ûhaba 
Weysmah  'imah  behibba 
Kesimhat  bet  hasoaba 
Wekimsos  ha  tan  'al  kalla. 

Bo  yabo  na  ydid  nafsi 
Yâuuâh  ysqot  bem'oui 
'Od  ylawé  eii  i.si 
Hutam  al  leb  semeni 
Semolo  tahat  leroti 
Wimino  tehàbeqeni 
El  bet  miqdaso  aqareba 
Weet  mizbaho  asubeba 
Az  itbarah  êemeli  raba 
Weitromam  sur  na'ûla, 


talamon  (sorte  de  trône),     on 


irvsn  imrtN  naip 

nDbyru  annsa 

inpum  t:s  rvi*n 

nD-u  raNnS  itysj 

tiidi  in"  yr\TSD 

nanN  =]13R1  naina 

narra  yss  notzni 

niKWn  ira  nnntw 

nSa  Sy  ]nn  rcitunsi 

1VJ2:  W  N2  NIT  Nil 

•uwca  taiptm  ma' 

ijnnw  ab  by  amn 

'xi7NiS  nnn  ibNDtz; 

"opann  nainn 

naipx  ttinpD  nia  bu 

naaiDN  maro  rai 

nai  .-pat»  *pam  ™ 

nSsra  Ttx  acnm 


Lève-toi,  ma  sœur,  ma  bien-aimée, 

Et  délectons-nous  d'amour. 

Je  désire  voir  Ion  visage, 

Mon  âme  se  pâme  d'affection. 

J'ai  garni  ta  couche  d'or, 

Elle  est  couverte  de  fin  lin  et  d'écarlate, 

Le  dedans  est  un  tissu  d'amour. 

Qu'il  (le  marié)  se  réjouisse  avec  toi  d'amour. 

Comme  la  réjouissance  de  Bet  Hasoaba  (i). 

Et  l'allégresse  de  l'époux  avec  l'épouse. 

(i)  Les  fêtes  de  Bet  Hasoaba  avaient  lieu  les  derniers  jours  de  Svccot  (fête  des  caba- 
nes) dans  le  Grand  Temple  de  Jérusalem.  Elles  se  déroulaient  avec  une  solennité  et  un 
éclat  demeurés  légendaires.  Il  est  dit  notamment  dans  le  Talmud  :  «  Celui  qui  n'a  pas 
vu  la  cérémonie  de  Bet  Hasoaba  n'a  jamais  vu  fête  de  sa  vie.   » 


ri  6 


HESPÉRIS 


Puis  on  invile  le  hatan  (nouveau  marié)  à  prendre  place  près  du  talamon 
et  l'on  chante  : 

Qu'il  vienne  le  chéri  de  mon  Ame, 
Trouver  le  calme  et  le  repos  dans  ma  retraite! 
Que  mon  époux  se  joigne  encore  à  moi! 
Que  sa  main  gauche  soit  sous  ma  trio, 
Et  que  sa  droite  m'embrasse! 

La  fin  du  poème  fait  allusion  à  la  reconstruction  du  Temple  de  Jérusalem 
et  au  rétablissement  du  Culte  Saint  dans  la  Patrie  Juive  reconstituée. 

Nous  sacrifierons  dans  Son  (Dieu)  Temple! 
INous  tournerons  autour  de  Son  Autel! 
Alors  Son  nom  sera  infiniment  béni, 
Et  sera  glorifié  l'Éternel  Très-Haut! 

I\ 

u  Piyout  »  qu'on  chante  toutes  les  fois  qu'on  accompagne  le  jeune 
homme  chez  sa  fiancée  durant  les  cérémonies  du  mariage.  On  remarquera 
que  toutes  les  strophes  se  terminenl  par  le  mot  hen  (grâce)  et  (pic  les 
premières  lettres  des  strophes  forment  les  mots  non  mrp  (L'Eternel  est 
vrai).  Les  réminiscences  bibliques  foisonnent  dans  ce  poème  :  de  nombreuses 
expressions  sont  empruntées  au  Cantique  des  Cantiques  et  aux  Proverbes. 


l        JO-E-J* 


Js*     Il  fi  < A 


±M 


y  &l>    dev  W'<V  Ucl 


Jor>ni  i 


il  $   ,  T—^ 


w_-Aen-    4is 


SF^r 


Âl  qtf.„ltL  ldU-Slt> i/1     ni  qr-M  (CL-tl< ^r_ 


*--<u&—éefc  et  h# d-4*Jrn^ 


i\u\  ji  m 


T*r 


■=f 


u* ya  cv 
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Yhida  raaya 

Yhidâ  ra'aya  gan  na'olqan  vcwé 
Hdléli  yosreh  lebabol  bohen  bi 
Ki  qoleh  "areb  womareh  nâwé 
Ayelet  ahobim  weya'âlat  hen 

Hayâfâ  bannâSim  kalla  keloala 
Ne'amt  méôd  mikol  kéli  hemda 
Mizâhab  mipâz  méôdem  pitda 
Be'ene  kol  roêha  al  noset  hen 

Woudmot  panéha  ra  'yâti  hen  yedmo 
Kyâreyah  yaqar  mdlé  ben  yomo 
Bâruh  hâel  sibârà  bâ  'olârno 
Beriot  tobot  wayomer  limso  hen 

Halo  abakes  lah  bâyt  menouhâ 
Toh  nawé  ialem  behaikef  ivobithâ 
Kabbed  âkâbedha  méôd  bamidhâ 
Hâében  harosa  lesoôt  hen  hen 

Im  lo  ted'i  lah  yâfa  véhâgona 
'Al  mi  ve'al  ma  dodaï  leha  itena 
Rabout  bànot  al  'alit   'al  koullâna 
Seqer  hâhen  vehebel  hayojî 

Maharlboyl  leganni  ahoti 
El  bel  imi  véel  héder  horati 
Welâqahtâ  myadi  et  minhâti 

In  mâsâti  be'edeha  hen. 

Tebourah  minnaêim  béohel  Sarâ 
Wé-Ribqa  Râhel  Léâ  Hanna 
Liqrat  banot  sééna  worénna 
Kelil  tiféret  berosâ  leyyâl  hen. 


tara 

mi  p  biitè  p  rfàh  ht  ni 

n  |ma  maab  *pW  ^bn 

mtu  -jNim  any  "jSip  o 

]n  nbjri  duhr  rb^a 

nbiba  ,to  nnwa  nsm 

mon  1S3  Sdd  IRQ  nnya 

n"ras  mixa  tsn  anro 

tot  p  tnisft  "pas  rran 

la*!  p  sbn  ipi  m'a 

"inbiya  maw  Sxn  -na 

p  kissJS  -inxn  naii2  nina 

nm:a  ma  fS  upax  nSh 

nruflai  ojswna  dSu?  ni:  *pn 

nnaaa  ird  -paaR  ias 

]n  "jn  niNium  m»R"in  -pxn 

naiam  ns\"jb  >jnn  rS  dr 

nanx  -jS  >m  nn  bv\  ro  bv 

nabia  Sï  n>by  nx  n^aa  mai 

îmvi  Sam  yvn  ipur 

ininx  ^aab  *Ria  mn 

innn  nn  bxi  »qr  nn  Sx 

>nnaa  nx  nna  nnpbi 

p  "pawa  îjiiora  ox 

mitf  bmxa  o^uan  -pian 

nan  n«S  bm  npaii 

na^Rii  naiRX  niaa  nxipb 

in  nnb  ntPRia  mxsn  S^Sû 


David  hameleh  miyiz'o  masyah 
Weiiréw  wu&bâhâw  leha  âiâbyah 
Sir  lama'âlot  weSir  lumnasyah 
Lcdawid  mizmor  dibrépi  hâhàmim . 


mura  wrifc  -jS^n  r,t 

naujs  -|b  vnawi  in^*i 

nyanS  ^un  mSyoS  tv 

ora^n  >2i  nai  "nmn  nnb 
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O  mon  unique  amie,  jardin  clos,  jardin  fécond, 
Loue  ton  Créateur  qui  pénètre  tous  les  cœurs, 
Car  ta  voix  est  mélodieuse  et  ton  visage  beau, 
Gazelle  des  amours  et  biche  gracieuse! 

O  la  plus  belle  enlre  les  femmes,  épouse  accomplie, 
Tu  es  plus  belle  que  tout  objet  précieux. 
Plus  que  l'or,  l'or  fin,  la  sardoine  et  la  topaze! 
Aux  yeux  de  tous  tu  es  pleine  de  grâce. 

Ta  figure,  mon  amie,  ressemble 

A  la  cher?  pleine  lune  en  son  jour! 

Béni  soit  l'Éternel  qui  a  peuplé  son  inonde 

De  belles  créatures  et  les  a  empreintes  de  grâce! 

Ne  te  chercherai-je  pas  une  demeure  reposante, 
Un  foyer  parfait  de  calme  et  de  tranquillité! 
Je  te  témoignerai  mon  respect  par  des  présents, 
O  la  belle  pierre  précieuse  rayonnante  de  grâce! 

Tu  ne  sais  pas,  la  belle, 

Pour  quelles  raisons  je  te  donnerai  mon  amour, 

C'est  que  nombreuses  sont  les  filles  vertueuses,     mais  tu  les 


[surpasses  toutes!] 
La  beauté  n'est  que  vanité  et  mensonge  la  grâce! 

Empresse-toi  de  venir  dans  mon  jardin,  ma  sœur, 

A  la  maison  de  ma  mère,  à  la  chambre  de  celle  qui  m'a  conçu, 

Et  tu  prendras  mon  présent  de  ma  main 

Si  à  tes  yeux  je  peux  trouver  grâce. 

Sois  bénie  parmi  les  femmes  dans  la  tente  de  Sara! 

Rébeeca,  Rachel,  Léa,  Hanna, 

A  la  rencontre  des  jeunes  filles,  sortez  et  regardez! 

Le  diadème  de  majesté  est  sur  ta  tête  une  auréole  de  grâce. 

De  la  branche  du  Roi  David  naîtra  le  Messie 

Et  ses  canliques  et  glorifications  je  te  les  adresse, 

Le  cantique  de  Macaloth,  le  cantique  donné  au  Maître  chantre 

Le  cantique  de  David,  les  paroles  des  Sages. 
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«  Pyout  »  qu'on  chante  après     la     cérémonie  des  sept  Bénédictions,  au 
moment  où  la  mariée  descend  du  «  Talamon  ». 

Ya'alat  hen. 

Ya'alat  hen  ha' aima  ne'imâ 

KelÛat  yojî  bat  étanim 

Qumi  ori  ki  ba  oreh  wezahreh 

Wequmi  sahali  bernanim 

Qumi  'edi  sanif  meluha  nesuha. 

Welibsi  iani  'im  ma'adanim 

Miêbesot  ses  ivorqamot  ki  mikol  'alamo 

Nawit  yeyajît  hadura  qeiura 

Ba'abotot  hisqah  milefanim 

Yaseruha  kol  banot 

Betof  wobhinor  womholot 

Worna  lahem  banot  bedodi  ledodi 

Ani  we'alay  tesuqato 

Qinnamon  gain  bosem  wegam  ses  vetarêeè 

Wopuh  'im  dur  nosesim  or  lehabim 

Wé'anayh  zorqim  tatah  womiftah 

Siftotayh  kemo  hut  ianim 

Sinnayh  kabedolah  raqateh  kemojelah  rimmon 

Wezot  qomoteh  yafta  wedamta 

Letamar  ne'imat  susanim 

7\nW2  nnbyn  y\  rhyi 

D^:n»N  nn  »sv  nb'ba 

-pnn  ym  ni  »a  ma  imp 

0Wî2  *bny  îa'pl 

naiw  rraibn  *p»  ny  'cip 

o^Tjrn  a>y  1212  vsnin 

mnSy  bsn  mapn  tru?  nmfn 

rrnvp  mnn  irs'i  rvu 

ovïhc  *ypnm  mmaya 

ni»  Sd  -jTnzrio 

mVinai  112221  =yim 

hhS  nm  nm  ddS  mai 

"inpwn  ibyi  »jn 

ununm  tiw  dji  atzrin  d:  jinjp 
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D'm  tin  o'PW  Tt  ny  "P21 

nnsai  nmn  D'p-m  "prsi 

D'arc  uin  iaa  "pmnsrc 

|iai  n^D  ins  -|npn  rpVniia  -}W 

nnoii  rlni*  "|nn1p  huri 

D^rcirc  rra^y:  icnS 

Biche  gracieuse,  agréable  jeune  fille 

D'une  parfaite  beauté,  fille  de  noble  race, 

Lève-toi  pour  briller,  car  l'heure  de  ta  splendeur  et  il»'  ton  éclat  est  venue! 

Lève-toi  et  réjouis-toi  de  chants  de  triomphe. 

Lève-toi  pour  te  parer  de  la  couronne  royale, 

Et  habille-toi  d'écarlate  et  d'objets  précieux, 

De  tissus  de  lin  fin  et  de  broderie;  car  parmi  toutes  les  jeunes  filles 

Tu  es  la  plus  belle  et  la  plus  agréable,  ô  majestueuse. 

Ton  amour  fut  dès  l'abord  une  puissante  chaîne. 

Elles  te  diront  bien  heureuse  toutes  les  jeunes  filles 

Au  son  du  tambour,  de  la  harpe,  et  des  flûtes. 

Et  que  voulez-vous,  les  filles,  de  mon  amant? 

Je  suis  seule  à  mon  aimé  et  il  n'a  de  désir  que  pour  moi. 

Tu  es  du  cinnamon  aromatique  ainsi  que  du  marbre  et  de  la  chrysalile, 

L'escarboucle  et  l'albâtre  (?)  étincellent  d'éblouissantes  flammes. 

Mais  tes  yeux  lancent  des  traits. 

Le  bord  de  tes  lèvres  est  un  fil  d'écarlate; 

Tes  dents  sont  comme  le  cristal  et  ta  joue  est  comme  une  moitié  de  grenade. 

Et  ta  taille,  belle  entre  toutes,  ressemble 

A  un  palmier,  ô  la  plus  agréable  des  roses! 

R.  Tadjotjri. 
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Un  four  à  chaux  à  Moulay-Idris  (Zerhoun). 


Il  y  a  plusieurs  types  de  fours  à  chaux  au  Maroc;  celui  dont  je  vais  parler 
est  en  usage  dans  la  région  de  Moulay-Idris  (Zerhoun),  et  en  particulier  à 
Volubilis,  où  il  existait  avant  notre  arrivée  au  Maroc  et  où  il  a  été  remis 
en  état,  pour  les  besoins  de  la  Direction  des  Fouilles,  grâce  à  un  vieux 
maallem  de  Moulay-Idris.  Je  me  propose  de  décrire  à  la  fois  le  four  et  la 
technique     de  cet  ouvrier. 

Son  travail  a  commencé  par  une  invocation  à  Bleu.  Puis  iL  a  jeté  de 
l'eau  sur  la  terre  à  bâtir,  et  comme  ses  aides  européens  allaient  se  servir 
de  leurs  instruments  pour  gâcher  ce  mortier,  il  s'est  vivement  récrié,  et  rele- 
vant son  seroual  et  sa  jellaba,  il  l'a  pétrie  avec  ses  pieds;  on  sent  déjà  qu'il 
est  l'esclave  et  le  conservateur  de  la  tradition. 

Le  four  à  chaux  du  Zerhoun  a  3  mètres  5o  de  haut  environ,  mais  il 
est  presque  entièrement  souterrain.  Il  se  compose  de  deux  parties  : 

l'inférieure,  qui  sert  à  la  fois  de  foyer  et  de  cendrier,  car  il  n'y  a  pas  de 
grille; 

la  supérieure,  où  l'on  dispose  d'une  façon  particulière  les  pierres  à 
chaux. 

La  première,  qui  a  i  mètre  de  profondeur  sur  2  mètres  5o  de  diamètre 
affecte  la  forme  d'un  tronc  de  cône;  elle  est  entièrement  souterraine.  La 
deuxième  est  cylindrique,  mais  un  peu  plus  large  à  sa  partie  supérieure  qu'à 
sa  partie  inférieure.  Elle  ne  dépasse  le  niveau  du  sol  que  de  om,5o  à  om,6o; 
son  diamètre  est  de  3  mètres,  sa  hauteur  de  2  m.  5o;  et  il  semble  que  dans 
plusieurs  fours  de  la  région,  la  même  proportion  ait  été  observée.  On  peut 
la  comparer  à  une  tour  ronde,  ouverte  à  la  gorge;  elle  communique,  en  effet 
par  une  brèche  (1)  avec  une  excavation  creusée  dans  le  sol  environnant.  Cette 
excavation  permet  l'alimentation  du  foyer;  elle  rejoint  le  niveau  du  sol  par 
un  plan  incliné  qui  facilite  la  main  d 'œuvre. 

Pour  charger  le  four,  le  maallem  emplit  le  cendrier  de  feuilles  de  doum 
qui  serviront  de  combustible  et  qu'il  utilise  comme  tréteaux.  Le  diamètre 
du  cendrier  étant  plus  petit  que  celui  du  four,  il  en  résulte  un  ressaut, 
qui  sert  de  point  d'appui  aux  premières  pierres  à  chaux  :  le  maallem  les 

(1)  Cette  brèche. mesure  i  m.  3o  de  largeur  à  sa  partie  supérieure,  et  o  m.  90  à  sa 
partie  inférieure. 
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Fig.  i. 


Fis.  2. 


Fig.  3. 


Fis.  4. 


LÉGENDES  DES  FIGURES 

r.  —  Coupe  du  four  à  chaux  ;  en  pointillé,  l'emplacement  de  la  brèche  et  de  la 
porte  du  four.  Le  fond  du  cendrier  est  également  marqué  en  pointillé, 
parce  qu'il  varie  selon  qu'on  y  a  laissé  plus  ou  moins  de  cendres,  à  la 
suite  des  fournées  antérieures. 

2.  —  Coupe  du  four,  garni  de  pierres  à  chaux. 

3.  —  Le   four  chargé;    sa  face  supérieure;   on  y  distingue  la  main  protectrice, 

l'enduit  de  terre  séparé  de  la  paroi  du  four  par  un  léger  interstice  et  la 
brèche. 
h-  —  Photographie  du   four,    Vue  prise  des  bords  de  l'excavation  creusée  pour 
alimenter  le  four,  montrant  la  brèche  et  la  porte  de  ce  four. 

Nota   :  Grâce  aux  plans  cotés  qu'a  bien  voulu  faire  à  mon  intention,  M.  Desroziers, 
Inspecteur  des  Antiquités,  j'ai  pu  établir  ces  croquis  avec  leurs  exactes  proportions. 
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range  en  assises  horizontales  et  circulaires,  de  diamètre  décroissant,  afin 
de  former  une  coupole  cylindro-conique.  Ces  pierres  ne  sont  pas  disposées 
à  plat,  mais  obliquement  et  maintenues  dans  leur  porte  à  faux,  par  des 
pierres  moins  grosses  qui  calent  leur  extrémité  périphérique;  de  toutes 
petites  pierres  remplissent  l'intervalle  compris  entre  les  pierres  ainsi  dispo- 
sées et  le  mur  du  four.  Lorsque  la  coupole  est  sur  le  point  detre  achevée 
et  qu'il  ne  reste  plus  qu'un  orifice  assez  réduit,  on  obture  ce  dernier  avec 
des  pierres  plates  que  l'on  recouvre  de  pierres  menues,  soigneusement  en- 
tassées. Le  four  garni,  il  n'y  a  guère  plus  de  om,6o  entre  le  sommet  de  la 
coupole  et  la  surface  supérieure  du  chargement  de  pierres  à  chaux. 

Au  niveau  de  la  brèche,  les  pierres  disposées  les  unes  au-dessus  des  au- 
tres comme  dans  un  mur,  continuent  le  cylindre  que  formerait  la  paroi 
interne  du  four,  si  le  mur  n'était  pas  interrompu,  mais  elles  s'infléchissent 
en  dedans,  et  forment  une  surface  légèrement  concave,  sans  doute  pour 
résister  à  la  poussée  du  dôme  à  ce  niveau. 

Au  bas  de  la  brèche,  c'est-à-dire  à  la  hauteur  du  ressaut  sur  lequel 
s'appuie  la  coupole,  est  la  porte  du  four  :  deux  grosses  pierres,  formant  pieds- 
droits,  la  limitent  à  droite  et  à  gauche;  deux  autres  pierres,  s'appuyant  sur 
ces  dernières  par  l'une  de  leurs  extrémités  et  se  touchant  par  l'autre,  cons- 
tituent un  linteau  brisé,  en  forme  de  chevron;  cette  porte,  dit  le  maallem, 
a  un  empan  de  large,  une  coudée  de  haut. 

Il  ne  reste  plus  qu'à  boucher  les  interstices  des  pierres  de  la  brèche  avec 
de  la  terre  mouillée  et  pétrie;  à  recouvrir  ensuite,  de  même  façon,  les 
petites  pierres  qui  constituent  la  partie  supérieure  du  chargement  du  four. 
Mais  si  la  boue  est  uniformément  répandue  sur  ces  petites  pierres,  le  maal- 
lem veille  à  ce  qu'elle  ne  touche  pas  aux  parois  du  four  :  quatre  travers  de 
doigt  l'en  séparent.  Ce  dernier  travail  est  fait  avec  un  soin  particulier;  lors- 
qu'il est  achevé,  la  terre  porte  la  trace  des  raies  faites  avec  la  pulpe  des 
doigts.  A  la  partie  centrale  seulement,  est  une  petite  surface,  unie,  où  le 
maallem  a  appliqué  sa  main  droite,  les  doigts  tournés  vers  l'Est.  Il  a  fait 
cette  empreinte  avec  minutie,  humectant  ses  doigts  de  salive,  lissant  méti- 
culeusement  la  terre,  et  transformant  presque  cette  main  en  une  de  ces 
mains  schématiques  que  l'on  voit  sur  les  portes...  Il  a  déclaré  alors  que  son 
œuvre  était  achevée. 

Théorie  du  four.  —  Ce  four  présente  plusieurs  particularités  : 

i°)  La  brèche,  qui  fait  ressembler  le  four  à  une  tour  ouverte  à  la  gorge, 
est  pratiquement  supprimée  par  l'enduit  de  terre;  c'est  qu'elle  est  seule- 
ment destinée  à  faciliter  le  chargement  et  le  déchargement  du  four;  elle  est 
orientée  dans  le  sens  des  vents  dominants. 
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2°)  L'action  du  feu  sur  la  masse  des  pierres  à  chaux  est  favorisée  par  la 
disposition  cylindro-conique  du  dôme  qui  réduit  autant  que  possible  les 
épaisseurs  et  par  le  système  de  construction  de  ce  dôme,  les  pierres  les  plus 
grosses  étant  les  plus  rapprochées  du  feu. 

3°)  Le  tirage  est  activé  par  l'obliquité  des  pierres  qui  forment  les  assises 
horizontales  du  dôme. 

4°)  Grâce  à  la  couche  de  terre  battue  qui  recouvre  les  pierres  à  chaux, 
la  chaleur  produite  par  le  foyer  traverse  toulc  la  masse  des  pierres,  avant  de 
se  dégager  par  l'interstice  qui  sépare  la  terre  de  la  paroi  du  four. 

5°)  La  disposition  du  cendrier  permet  l'utilisation  de  la  chaleur  des  cen- 
dres, et  la  construction  souterraine  de  l'ensemble  du  four,  empêche  toute 
déperdition  de  calorique. 

6°)  Enfin  la  disposition  du  four  diminuerait  considérablement  les  ris- 
ques de  retours  de  flamme. 

i 

Fonctionnement  du  jour.  —  Avant  d'achever  le  chargement  du  four,  le 
maallem  a  imprimé  sa  main  droite  dans  la  boue  qui  recouvre  les  pierres 
à  chaux,  les  doigts  tournés  vers  l'Est  :  magie  et  religion. 

«  Quand  la  fumée  apparaîtra,  dit  le  maallem,  les  gens  des  alentours  qui  la 
verront  crieront  :  afiâ,  afiâ,  le  feu,  le  feu,  il  y  a  du  feu  à  Volubilis,  et  si 
quelqu'un  a  de  mauvaises  intentions,  s'il  veut  que  la  fournée  ne  réussisse 
pas,  cette  main  s'opposera  au  mauvais  œil,  et  il  sera  puni  dans  ses  enfants, 
ou  dans  sa  famille...  » 

—  Et  quelle  sera  la  durée  de  la  cuisson?  —  «  Dieu  seul  le  sait  »  a  répondu 
le  maallem. 

Il  a  ensuite  allumé  le  feu.  Le  capuchon  de  son  burnous  rabattu  sur  la  tête, 
il  s'est  penché  vers  l'ouverture  du  four,  et  il  a  crié  de  toutes  ses  forces  : 
«  Qu'Allah  veuille  que  la  fournée  soit  bonne!...  Que  Moulay  Idris  m'accorde 
une  bonne  fournée!  »  et  tandis  qu'il  prononçait  ces  mois,  il  a  porté  sa  droite 
à  son  front  et  à  son  cœur. 

Le  feu  a  été  allumé  le  vendredi  soir,  après  la  prière  (j'en  fixe  le  moment 
pour  établir  la  durée  de  la  cuisson);  il  a  été  chargé  pour  la  dernière  fois,  le 
lundi  soir.  Une  grosse  pierre  a  été  scellée  avec  de  la  boue  devant  la  porte  du 
four,  afin  de  maintenir  le  mieux  possible,  la  chaleur. 

Puis  la  combustion  s'est  achevée,  le  refroidissement  est  venu,  et  on  a  effon- 
dré l'amoncellement  de  pierres  calcaires,  transformées  en  chaux. 

J.  Herber. 
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J,  i'KoniN.  —  1°  Géographie  phy- 
sique de  l'Ouest  du  Maroc.  (Gèogra- 
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phie,  février   1923.) 

Deux  savants  Suédois,  M.  Frôdin, 
professeur  à  l'Université  de  Lund,  et 
M.  S.  Murbeck  ont  accompli,  en  1921, 
an  voyage  d'études  au  Maroc  Occi- 
dental, qui  avait  pour  objet  essentiel 
la   géographie    botanique. 

En  attendant  la  publication  de  tra- 
vaux spéciaux,  M.  Frôdin,  en  savant 
attentit  à  tous  les  problèmes  géogra- 
phiques, nous  donne  d'abord  deux 
contributions  intéressantes  à  l'étude 
de  la  géographie  marocaine.  C'est 
dans  la  Géographie  un  bref  compte- 
rendu  de  voyage  ;  c'est  dans  les  Geo- 
grafiska  Annaler  de  Stockholm,  moins 
une  étude  méthodique  de  la  géogra- 
phie physique  de  l'Ouest  marocain 
qu'une  série  de  notes  intéressantes 
mais  rapides  sur  diverses  questions  de 
géo-physique  qui  ont  particulière- 
ment retenu  l'attention   de  l'auteur. 

Comme  M.  Gentil,  M.  Frôdin  consi- 
dère la  plaine  littorale  du  Maroc  occi- 
dental comme  une  surface  d'abration. 
Le  curieux  modelé  des  Djebilet,  la 
couverture  de  débris  de  ces  monta- 
gnettes,  leur  nudité  calcinée  et  déser- 
tique révèlent  une  morphologie  déjà 


saharienne.  L'auteur  note  dans  le 
Haouz  la  même  impuissance  des  eaux 
courantes.  Les  oueds  de  l'Atlas,  sai- 
gnés par  l'irrigation,  dispersés  en  zones 
d'épandage  ont  été  incapables  d'en- 
tamer le  plateau  qui  descend  du 
pied  de  l'Atlas  au  Tensift.  Dans 
l'Atlas,  au  contraire  l'érosion  active 
prend  sa  revanche  et  se  montre  créa- 
trice de  formes.  M.  Frôdin  nous  donne 
une  bonne  photographie  d'un  cône 
d'érosion  haut  de  70  m.  situé  aux  envi- 
rons d'Asni. 

Plus  neuves,  moins  superficielles 
aussi,  sont  les  observations  de  l'auteur 
sur  la  présence  d'anciens  glaciers  dans 
l'Atlas.  Al.  Frôdin  prétend  que  c'est 
en  recherchant  les  formes  d'accumula- 
lion  et  non  les  formes  d'érosion  que 
l'on  a  le  plus  de  chances  de  rencontrer 
des  traces  glaciaires.  Faisons  à  ce 
sujet  une  remarque  :  l'expérience  de 
l'auteur  semble  insuffisante,  ses  iti- 
néraires ne  paraissent  pas  avoir  dé- 
passé les  altitudes  de  1.500  m.  Ces 
formes  d'érosion  glaciaire  peuvent 
être  oblitérées  sans  disparaître  com- 
plètement. En  tout  cas,  nous  pensons 
poui  notre  compte  qu'il  existe  dans 
la  haute  montagne  berbère,  à  Arround, 
à  Tachdirt,  à  Ifni,  des  traces  gla- 
ciaires indéniables  (cf.  Hespéris,  1922, 
4e  trim.) 

Dans  la  zone  inférieure  de  l'Atlas, 
M.  Frôdin  a  fait  cependant  plusieurs 
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observations  curieuses  :  il  a  vu  en  plu- 
sieurs endroits  de  gros  blocs  rudes  et 
anguleux,  qui,  à  son  sens,  ne  peuvent 
être  que  des  blocs  erratiques;  i1  a 
remarqué,  engagés  dans  la  couverture 
de  terre  meuble  de  la  plaine  de  Mar- 
rakech des  blocs  assez  volumineux, 
non  stratifiés,  non  roulés  cl  de  nature 
très  différente  ;  leur  présence  ne  s'ex- 
plique ni  par  la  décomposition  sur 
place,  ni  par  le  seul  transport  fluvial, 
ni  par  le  processus  de  solifluction 
Aussi  est-on  conduit  à  l'attribuer  à 
une  moraine  de  tond.  11  ne  parait  pas 
d'ailleurs  impossible  que  l'Atlas  ail 
été  couvert  de  glace  jusqu'à  500  m. 
puisque  la  glaciation  au  Ruvenzori,  à 
30°  au  Sud  s'est  abaissée  jusqu'à  la 
cote  1.500. 

De  telles  conclusions  exigeraient  des 
observations  nombreuses  et  vérifiées  : 
quoi  qu'il  en  soit,  le  problème  gla- 
ciaire de  l'Atlas  est  posé,  et  nous  de- 
vons féliciter  le  savant  suédois  d'avoir 
apporté  une  des  premières  contribu- 
tions à   cette   intéressante    question. 

Albert  Charton. 

Dr  Russo.  —  La  terre  marocaine. 
1  vol.  in-8°,  188  p.-fxvi+4  appen- 
dices, croquis  et  photos  h.  t.,  Oujda, 
1921. 

En  1912,  M.  Gentil  avait  résumé, 
dans  cette  lumineuse  synthèse  qu'est 
le  Maroc  physique,  l'état  de  nos  con- 
naissances sur  la  structure  et  la  com- 
position du  sol  marocain.  Depuis  cette 
date  qui  coïncidait  avec  l'établisse- 
ment du  Protectorat,  les  géologues 
du  Maroc,  de  la  métropole  et  de  l'Algé- 
rie  ont   travaillé  avec   persévérance. 


Mais  leurs  études  publiées  dans  les 
Comptes  rendus  de  l'Académie  des 
Sciences  ou   de    la    Société   Géologique 

sont  peu  accessibles  à  un  public  de 
non-spécialistes.  C'est  pourquoi,  en 
l'absence  d'une  seconde  édition  (\u 
livre  du  savant  membre  de  l'Institut, 

l'annonce  de  la  publication  de  la 
Terre  marocaine,  par  M.  le  l)r  Russo 
l'ut  accueillie  a\ec  satisfaction.  Qui- 
conque a  essayé  de  se  documenter  sur 

le  Maroc  a  dû  faire  connaissance  avec 
le  l)r  Russo  et  rendre  hommage  à  ses 

rares  qualités  :  connaissance  directe 
des  régions  les  plus  diverses  du  Maroc, 
compétence  passionnée  pour  la  géolo- 
gie, extraordinaire  puissance  de  tra- 
vail. 

(les  qualités,  on  les  retrouve,  dans 
la  Terre  marocaine.  Elles  assurent  la 
valeur  et  l'intérêt  du  livre  que  la 
Société  de  Géographie  de  Paris  a  cou- 
ronné, le  dotant  du  prix  Eckmann. 
Cependant  nous  avouerons  avoir 
éprouvé  une  vive  déception  à  la  lec- 
ture de  la  Terre  marocaine.  Ce  n'est 
point  le  livre  que  promettait  le  titre 
et   dont   le   besoin   se   faisait   sentir. 

On  est  d'abord  fâcheusement  im- 
pressionné par  la  présentation  maté- 
rielle du  volume  qui  en  rend  la  lecture 
pénible.  Les  fautes  d'impression  sont 
très  nombreuses,  ce  qui  est  particu- 
lièrement regrettable  dans  un  sujet 
par  lui-même  ardu.  Les  reproductions 
des  photographies  et  des  croquis  sont 
vraiment  insuffisantes.  Evidemment, 
on  a  mauvaise  grâce,  par  ces  temps  de 
vie  chère,  à  reprocher  à  l'auteur,  même 
à  l'éditeur,  ces  défectuosités.  Mais  il 
ne  s'agit  pas  de  luxe,  un  livre  de  science 
ne  peut  se  passer  d'exactitude. 
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L'auteur  est  d'ailleurs  plus  directe- 
ment responsable  de  certains  défauts 
de  forme.  La  géologie  est  une  beauté 
sévère,  la  nudité  est  sa  meilleure 
parure.  Le  talent  de  M.  Russo  comme 
aquarelliste  et  comme  écrivain  s'exer- 
cerait plus  judicieusement  dans  un 
autre  genre  de  publications.  Nous  ne 
pensons  pas  que  l'allégorie  de  la  cou- 
verture ou  le  coucher  de  soleil  der- 
rière la  Gara  de  Ben  Guérir  apportent 
beaucoup  de  lumière  sur  les  problèmes 
de  la  tectonique  marocaine.  Avec  une 
certaine  coquetterie,  le  l)r  Russo  a 
essayé  de  montrer  qu'on  pouvait 
combiner  la  précision  géologique  et 
la  description  impressionniste.  Nous 
ne  sommes  pas  sûrs  de  l'effet  esthé- 
tique produit,  mais  il  est  certain  que 
la  science  ne  gagne  rien  à  ce  mélange. 

Cette  confusion  des  genres,  contraire 
au  goût  classique,  se  retrouve  plus 
fâcheusement  encore  dans  le  plan, 
la  composition,  l'inspiration  même  de 
la  Terre  marocaine.  L'auteur  nous  dit 
qu'il  n'a  voulu  faire  ni  un  précis  de 
géographie,  ni  un  guide  Baedeker. 
Xe  lui  restait-il  réellement  d'autre 
alternative  qu'un  résumé  de  ses  obser- 
vations personnelles  ?  Mais  ce  pro- 
gramme modeste,  l'auteur  ne  l'a  point 
respecté  ;  il  ne  pouvait  s'y  restreindre. 
Dans  une  œuvre  scientifique,  on  n'est 
pas  libre  d'ignorer  le  travail  de  ses 
devanciers  et  de  ses  voisins.  Et  le 
I)r  Russo  invoque  l'autorité  de  maî- 
tres éminents  où  le  rapprochement  de 
certains  noms  détonne  d'étrange  façon. 

En  fait,  on  se  rend  bien  compte  que 
la  conception  du  li\re  n'est  pas  «  une  »  : 
«  somme  »  de  connaissances,  manuel 
pédagogique,     lexique     de    médecine 


pratique,  guide  pour  les  arrivants,  etc.: 
la  Terre  marocaine  est  un  peu  tout 
cela.  Et  c'est  beaucoup  trop.  Nous 
souhaitons  vivement  qu'une  seconde 
édition  se  présente  allégée  de  tous  ces 
hors-d 'œuvre  que  sont  :  l'aperçu  de 
géologie  générale,  les  appendices  sur 
l'hygiène,  les  types  de  roches,  les 
noms  de  fleuves. 

Quant  au  chapitre  sur  l'hydrogra- 
phie et  l'hydrologie,  il  faut,  ou  le 
compléter,  ou  l'incorporer  ailleurs.  On 
ne  peut  concevoir  une  véritable  étude 
hydrographique  sans  une  étude  cli- 
matologique.  Et  comme  il  n'y  a  point 
d'hydrologie  générale  du  Maroc,  il  y 
aurait  quelque  intérêt  à  rapprocher 
l'hydrologie  de  chaque  région  de  sa 
structure. 

L'essentiel  de  la  Terre  marocaine 
consiste  dans  une  étude  géologique 
des  diverses  régions  marocaines.  Il  y 
avait,  d'après  le  modèle  du  livre 
du  C*  Barré  pour  la  France,  un  beau 
livre  à  écrire  sur  l'architecture  du  sol 
marocain.  G'est  à  cela  que  la  Terre 
marocaine  ressemble  le  plus  —  de  loin. 
•'  Malheureusement  le  Dr  Russo  qui 
connaît  personnellement  beaucoup  de 
régions  marocaines,  ne  les  connaît 
point  toutes  :  il  a  oscillé  entre  une  étude 
méthodique  objective  et  une  simple 
juxtaposition  de  notes  personnelles. 
Encore  celles-ci  se  présentent-elles 
sous  la  forme  d'itinéraires,  c'est-à-dire 
la  forme  qui  est  la  moins  facilement 
utilisable  pour  les  lecteurs,  ne  se  légi- 
time que  par  d'impérieuses  nécessités 
matérielles,  et  a  fait  son  temps  au 
Maroc.  L'auteur  l'abandonne  pour  les 
régions  étudiées  par  d'autres,  mais 
celles-ci    sont    absolument    sacrifiées. 
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Le  volcanisme  du  Moyen-Atlas,  les 
controverses  sur  le  sytème  prérifain, 
la  structure  (h\  Rif,  oie. ,  ne  donnent 
lieu  qu'à   des  mentions  rapides. 

Nous  contesterons  en  lin  !a  valeur 
des  divisions  régionales  du  Dr  Russo. 
Déjà  la  conception  de  la  «  Ceinture  du 
Moghreb  »  où  la  plaine  maritime  se 
prolonge  par  l'ancien  détroit  sud-rifain 
se  heurte  à  des  difficultés  tectoniques 
et  morphologiques.  Et  pourquoi  étu- 
dier à  la  page  70  la  région  de  Ta/.a  à 
Oujda  quand  un  chapitre  doit  être 
ensuite  consacré  aux  «  Pays  d'Oujda  ». 
L'idée  la  moins  heureuse  nous  semble 
celle  du  «  Préallas  ».  La  clef  de  voûte 
de  l'architecture  marocaine  est  la 
«  meseta  »  :  des  raisons  de  géographie 
humaine  peuvent  légitimer  son  mor- 
cellement, mais  on  comprend  mal 
qu'une  étude  essentiellement  géolo- 
gique brise  son  unité  au  lieu  de  la  faire 
ressortir. 

Ces  critiques  qui  ne  s'adressent  qu'à 
la  composition  de  la  Terre  marocaine, 
la  sympathie  et  l'estime  qu'inspire 
à  tous  ceux  qui  étudient  le  Maroc 
l'infatigable  travailleur  qu'est  M.  le 
I)r  Russo  nous  faisaient  un  devoir  de 
les  formuler  franchement.  Il  nous 
reste  le  devoir  beaucoup  plus  agréable, 
de  signaler  que  les  chapitres  essentiels 
de  la  Terre  marocaine,  considérés  en 
eux-mêmes,  sont  infiniment  riches 
d'observations  précises,  de  laits  bien 
établis,  d'explications  méthodiques, 
d'idées  originales  et  fécondes.  C'est  le 
cas,  en  particulier,  des  études  sur  les 
diverses  parties  du  Maroc  central,  qui 
malheureusement  fragmentées,  cons- 
tituent par  leur  rapprochement,  des 
monographies    très    fouillées    sur    la 


Chaouïa,  le  Tadla,  les  Rehamna. 
D'autres  sont  de  simples  esquisses, 
mais  très  suggestives  :   l'explication 

proposée  pour  les  rapports  entre  le 
Moyeu  Allas  et  le  Haut  Allas,  la  vir- 
gation  i\u  pli  se  détachant  vers  l'Ari- 
Ayachi  est  en  harmonie  avec  l'hypo- 
thèse de  M.  Beaugé  et  achève  de 
rompre  avec  l'idée  i\u  sillon  de  sépa- 
ration Moulouya-Oued  el  Abid.  On 
lira  de  même  attentivement  le  para- 
graphe sui-  les  relations  entre  le  Moyen- 
Atlas  et  les  Djebilet  donl  le  rappro- 
chement   crée   un   groupe   parallèle  au 

Haut-Atlas  et  son  «  Massif  Central  » 
L'histoire  ^\\\  lac  i\u  Tadla,  l'évolution 
de  l'Oiiiii  er  Rbia  peuvent  servir  de 
base  solide  pour  les  recherches  futures 
de  morphologie. 
C'est  pourquoi  nous  terminerons  par 

ce  souhait  :  M.  le  Dr  liusso  ayant 
annoncé  une  seconde  partie  consacrée 
aux  Hauts  Plateaux  du  Maroc  Orien- 
tal et  au  Sahara  marocain,  l'occasion 
sera  bonne  pour  refondre  la  première 
partie,  la  débarrasser  des  chapitres 
inutiles  cl  mettre  en  valeur  les  éludes 
originales  el  solides. 

.1.  Celerier. 

Lieut.-Colonel  Henry  de  Castries. 
—  Les  sources  inédites  de.  /' histoire  du 
Maroc.  Deuxième  série,  (dynastie  [ita- 
lienne). Archives  et  Bibliothèques  de 
France,  t.  I,  Paris,  Ed.  Leroux,  1922, 
in-4,  714  p. 

Dans  la  grande  et  si  utile  entre- 
prise de  M.  de  Castries,  la  publica- 
tion de  ce  volume  marque  une  date  : 
c'est  le  premier  paru  de  la  seconde 
série,  celle  qui  doit  contenir  les  docu- 
ments  relatifs    aux    premiers    souve- 
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rains  de  la  dynastie  filalienne.  Hespêris 
saisit  avec  joie  cette  occasion  de  rendre 
hommage  au  labeur  infatigable  de  son 
éminent  collaborateur. 

Les  pièces  qui  composent  ce  volume, 
s'échelonnent  du  23  mai  1661  au  29 
mai  1682.  Les  premières  se  rapportent 
au  projet  de  mariage  du  roi  d'Angle- 
terre Charles  II  avec  Catherine  de 
Portugal,  qui  devait  lui  apporter 
Tanger  en  dot.  Ce  mariage  rencontrait 
une  vive  opposition  de  la  part  de 
l'Espagne  ;  le  représentant  de  cette 
puissance  à  Londres  essayait  de  l'em- 
pêcher par  toutes  sortes  d'intrigues. 
Cette  alliance,  en  effet,  renforçait  la 
situation  du  Portugal,  sur  lequel  l'Es- 
pagne conservait  toujours  des  visées  ; 
et  d'autre  part,  celle-ci  redoutait  la 
présence  des  Anglais  à  Tanger.  Contre 
ce  dernier  péril,  elle  songeait  à  s'en- 
tendre avec  Ghaïlan,  qui  était  alors 
et  demeura  longtemps  encore  pour 
Tanger  un  adversaire  redoutable.  En 
France,  par  contre,  on  voyait  d'un 
fort  bon  œil  ce  mariage  portugais  qui 
gênait  l'Espagne  ;  mais,  quand  on  vit 
les  Anglais  prendre  possession  de  Tan- 
ger et  croiser  le  long  de  la  côte  rifaine 
comme  s'ils  voulaient  s'installer  en 
un  autre  point  encore,  on  Commença  à 
s'inquiéter  de  l'éventualité  d'une  domi- 
nation anglaise  sur  le  détroit,  Une 
flotte  fut  envoyée  sur  la  côte  du  Rif  en 
1662,  sous  les  ordres  du  duc  de  Beau- 
fort  et  du  vice-amiral  FYançois  de 
Xuchèze  :  officiellement  elle  devait 
courir  sus  aux  corsaires,  mais  on  peut 
penser  que  sa  véritable  mission  était 
d'étudier  cette  côte  en  vue  d'un  éta- 
blissement possible.  Elle  reconnut  quel- 
ques   points    :    les    îles    d'Albouzème 


(El-Mezemma,  Alhucemas),  les  Zaf- 
farines,  l'embouchure  de  la  Moulouya  ; 
et  l'on  put  croire  un  moment  que 
cette  reconnaissance  serait  le  prélude 
d'une  opération  plus  sérieuse.  Cepen- 
dant l'affaire  fut  abandonnée. 

Mais  les  marchands  allaient  la 
reprendre  pour  leur  compte.  C'est 
alors  que  se  constitue  la  compagnie 
d'Albouzème,  —  étudiée  précédem- 
ment par  Rouard  de  Card  (Une  com- 
pagnie française  dans  l'empire  du 
Maroc  au  XVIIe  siècle)  —  qui  pen- 
dant quelques  années  va  jouer  un 
rôle  assez  important.  Eondée  par 
quelques  financiers  de  marque,  et 
surtout  par  les  frères  Michel  et  Roland 
Fréjus  de  Marseille,  elle  se  proposait 
de  reprendre  l'exploitation  du  Bas- 
tion de  France  —  à  l'est  de  Bône  —  et 
surtout  de  fonder  un  établissement  de 
grande  envergure  à  Albouzème.  A  cet 
effet  elle  obtenait  par  arrêt  du  Conseil 
d'Etat  du  4  novembre  1664,  et  par 
lettres  patentes  d'octobre  1665,  le  pri- 
vilège exclusif  du  commerce  à  Albou- 
zème, avec  le  droit  de  faire  tels  éta- 
blissements et  tels  travaux  qu'il  lui 
plairait  et  de  conclure  avec  toutes  les 
autorités  locales  les  traités  nécessaires. 
Roland  Fréjus  recevait  provisions  de 
consul,  et  le  roi  lui  confiait  même  une 
lettre  pour  Cheikh  Aras  alors  maître  de 
la  région.  La  couronne  s'intéressait  à 
un  tel  établissement,  car,  plus  tard,  il 
aurait  pu  n'être  plus  uniquement  com- 
mercial ;  ce  n'était  d'ailleurs  que  la 
reprise  d'une  idée  de  Mazarin  (cf. 
Sources  inédites,  1 re  série,  France,  t.  III, 
p.  cii-chi). 

Au  printemps  de  1666,  Roland  Fré- 
jus se  mit  en  route  pour  Albouzème. 
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Maïs  entre  l cmps  de  graves  événe- 
ments s'étaient  passés.  Cheikh  Aras 
était  tombé  cuir.'  les  mains  de  Moulay 
er-Rachîd,  dont  le  jeune  pouvoir 
s'étendait  désormais  sur  Albouzème. 
Bien  reçu,  Fréjus  n'hésita  pas  à  se 
rendre  à  Taza  auprès  du  chérif.  .M.  de 
Castries  reproduit  sa  relation  de  voya- 
ge :  elle  est  devenue  en  effel  assez  dif- 
ficile à  trouver.  C'est  en  soi  un  texte 
fort  savoureux,  où  transparaissent  la 
naïveté  à  la  t'ois  et  la  hâblerie  du  per- 
sonnage, heureux  de  jouer  à  l'ambas- 
sadeur, prenant  pour  argent  comptant 
toutes  les  formules  de  la  politesse 
marocaine;  tout  éperdu  de  l'honneur 
que  lui  avait  fait  Moulay  er-Rachîd 
en  le  recevant,  il  ne  tarit  pas  d'éloges 
sur  sou  compte,  et  ne  nous  l'ait  pas 
grâce  d'une  seule  des  paroles  qu'il  a  pu 
adresser  à  un  si  auguste  personnage. 
Visiblement  les  honneurs  vrais  ou 
supposés  tournent  la  tête  «le  cet 
honnête  Marseillais.  Au  reste,  Moulay 
er-Rachîd,  n'étant  pas  encore  maître 
de  Fès  et  ne  tenant  pas  les  ports  de 
l'ouest,  avait  grand  besoin  de  muni- 
tions et  de  marchandises  d'Europe,  et 
n'était  pas  fâché  de  voir  venir  à  lui 
des  marchands  chrétiens;  il  aurait 
peut-être  favorisé  la  création  d'un 
comptoir  sur  la  côte  du  Hit'.  Roland 
Fréjus,  encore  qu'il  n'eût  rien  obtenu 
de  bien  positif,  pouvait  donc  se  vanter 
du  succès  de  son  expédition  et  ne 
manqua  pas  de  le  faire.  Du  moins  son 
voyage  et  son  récit  dithyrambique 
avaient-ils  contribué  à  faire  connaître 
la  puissance  du  chérif,  qu'achevèrent 
de  mettre  en  lumière  la  prise  de  Fès  et 
ses  victoires  contre  Ghaïlan,  qui  sui- 
virent de  peu.  On  songea  immédiate- 


ment à  utiliser  Moulay  er-Fachîd  : 
on  le  voyait  déjà  chassant  les  Anglais 
de  Tanger;  au  besoin  on  l'y  eût  aidé 
(doc.  XI. 11).  D'aucuns  préconisaient 
de  le  lancer  contre  Tlemcen,  afin 
d'occuper  les  Turcs  d'Alger. 

Mais  les  affairés  de  la  compagnie 
furent  peu  prospères.  Ses  agents 
étaient  en  butte  à  l'hostilité  de  l'Es- 
pagne, aux  mauvais  procédés  des 
autorités  indigènes;  quelques-uns  mê- 
me étaient  d'une  honnêteté  douteuse. 
Moulay  er-Rachîd  se  désintéressait 
d'Albouzème  :  maître  du  Maroc,  il 
n'en    avait    plus    besoin  ;    d'ailleurs,    à 

celle  époque,  il   manifestait  quelque 

xénophobie,  peut-être  par  nécessité 
politique.  Far  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
en  date  du  l1'  juillet  1C>7(),  la  jeune 
Compagnie  du  Levant  était  subrogée 
aux  lieu  et  place  de  la  Compagnie 
d'Albouzème  ;  Roland  Fréjus  lui- 
même  entrait  à  son  service,  et  re- 
parlait pour  h-  Maroc  en  1671.  Fa 
nouvelle  Compagnie  n'eût  guère  à  se 
louer  de  lui  :  son  esprit  autoritaire  et 
personnel  le  rendait  insupportable  à 
ses  compagnons;  son  premier  voyage 
avait  gâté  complètement  cet  homme  si 
naturellement  pénétré  de  son  impor- 
tance, et,  revenant  en  un  pays  où  il 
avait  cru  taire  ligure  d'ambassadeur  «  il 
ne  s'estoit  mis  en  tête  que  de  faire 
l'envoyé  pour  la  négociation  des  deux 
couronnes,  au  lieu  de  s'attacher  pure- 
ment et  simplement  au  commerce  . 
Avec  cela,  il  était  étourdi  au  point  de 
perdre  le  plan  d'un  fort  à  construire 
aux  îles  d'Albouzème  —  encore  une 
de  ses  grandes  idées  ce  qui  eut  pour 
résultat  d'en  informer  Moulay  er- 
Rachîd,    qui,    prenant    fort    mal    la 
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chose,  fit  un  moment  arrêter  Roland 
Fréjus,  et  décida  de  faire  construire  Je 
fort  pour  son  compte.  Et  ce  fut 
ce  fort,  qui,  pris  en  1(373  par  les  Es- 
pagnols, devint  leur  préside  d'Alhu- 
cemas. 

Les  Corsaires  de  Salé  tiennent 
encore  une  grande  place  dans  ce  volu- 
me. Les  troubles  de  toutes  sortes  qui 
déchiraient  le  Maroc,  les  luttes  entre 
les  divers  compétiteurs,  l'avènement 
d'un  pouvoir  nouveau  n'interrom- 
paient pas  la  course.  Non  content  de 
percevoir  un  droit  sur  les  prises,  Mou- 
lay  er-Rachîd,  sitôt  maître  de  Ra- 
bat-Salé, armait  pour  son  propre 
compte  ;  c'est  de  cette  époque  que 
datent  quelques  captures  bien  con- 
nues :  celle  de  Mouette,  notamment, 
dont  la  relation  est  classique.  Cepen- 
dant nous  ne  restions  pas  inactifs  ; 
l'on  voit  souvent,  à  travers  ces  docu- 
ments, passer  la  grande  figure  de 
Colbert  :  réorganisateur  de  notre 
marine  et  de  notre  commerce,  les  cor- 
saires le  préoccupent  à  double  titre. 
Il  existe  de  lui  non  seulement  des  ins- 
tructions aux  chefs  d'escadres,  très 
précises,  très  détaillées,  mais  encore 
tout  un  plan  (doc.  LXXXVIII)  pour 
réduire  les  corsaires  de  Salé.  Par  deux 
fois,  une  escadre  française  se  présente 
devant  cette  ville  :  en  1679,  sous  le 
comte  d'Estrée,  dont  Colbert  blâme 
la  mollesse;  en  1671,  sous  d'Estrée  et 
Chateaurenaud.  Cette  fois,  c'est  une 
expédition  sérieuse  ;  l'escadre  canonne 
vigoureusement  la  côte,  bloque  l'es- 
tuaire pendant  plusieurs  mois,  coule 
quelques  corsaires.  En  même  temps, 
on  négociait  avec  Moulay  er-Rachîd, 
sans  grand  succès.  Celui-ci  mourait  en 


avril  1672;  Moulay  Isma  il  à  son  avè- 
nement sembla  d'abord  montrer  des 
dispositions  plus  conciliantes  ;  mais 
cela  ne  dura  guère.  En  1680  et  1681, 
Chateaurenaud  était  renvoyé  sur  la 
côte  marocaine,  avec  mission  de  blo- 
quer étroitement  Salé  et  de  faire  aux 
corsaires  une  chasse  vigoureuse  ;  en 
juillet,  Lefebvre  de  la  Barre  envoyé  à 
cet  effet  concluait  avec  le  caïd  Omar 
ben  Haddou,  représentant  de  Moulay 
Isma  il,  un  traité  que  Louis  XIV  se 
refusait  à  ratifier  :  notre  plénipoten- 
tiaire semble  en  effet  s'être  laissé  quel- 
que peu  jouer. 

A  la  suite  de  ces  événements, 
Moulay  Isma  il,  qui  malgré  tout,  res- 
sentait quelque  respect  pour  la  puis- 
sance de  Louis  XIV,  se  décidait  à  lui 
envoyer  un  ambassadeur,  el-Hajj 
Mohammed  Tamim.  Cette  première 
ambassade  fit  sensation.  On  fut  assez 
aisément  d'accord  ;  on  signa  le  29  jan- 
vier 1682  un  traité  qui  devait  mettre 
nos  vaisseaux  à  l'abri  des  corsaires  et 
réglait  les  prérogatives  de  nos  consuls 
clans  les  ports  marocains.  Mais  beau- 
coup plus  qu'au  traité,  le  public  s'in- 
téressait à  l'ambassadeur;  d'autre 
part  on  s'efforçait  d'éblouir  celui-ci  et 
de  le  bien  convaincre  de  la  puissance 
française.  A  Brest,  il  contempla  une 
imposante  force  navale  ;  à  Paris,  on 
lui  donna  le  spectacle  de  quelques 
parades  militaires  ;  à  Toulon,  il  vit 
fondre  des  canons.  Le  roi  lui  en  imposa 
fort.  Entre  temps,  on  le  menait  à 
l'Opéra,  au  bal;  fort  poli,  il  paraissait 
y  prendre  un  vif  plaisir,  et  disait  aux 
clames  mille  choses  galantes  que  l'on 
colportait  aussitôt  ;  l'on  s'empressait 
autour  de  lui,  l'on  s'extasiait  à  ses 
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moindres  propos,  et  l'on  si-  deman- 
dait comment  on  pouvait  être  Maro- 
cain. On  lui  fil  voir  Versailles,  et  les 
Gobelins,  et  dos  bibliothèques,  et  des 
hôpitaux,  et  des  couvents,  et  la  Sor- 
bonne,  et  l'Académie  de  peinture  :  on 
ne  lui  fit  grâce  de  rien.  Il  admirait 
tout,  gardait  partout  le  même  air 
affable  qui  enchantait  la  cour  et  la 
ville,  même  lorsque  l'abbé  de  la  Pote- 
rie l'invitait  à  une  controverse  reli- 
gieuse. Enfin,  après  deux  mois  de 
séjour  à  Paris  (janvier-février  1682), 
il  se  remettait  en  route  :  débarqué  à 
Brest,  il  se  rembarquait  à  Toulon  ;  on 
lui  avait  ainsi  fait  parcourir  la  France. 
Moulay  Ismaïl,  cependant,  s'effor- 
çait de  dégager  son  pays  de  l'emprise 
chrétienne.  Ghaïlan  avait  été  pour 
Tanger  un  adversaire  redoutable  : 
le  chérif,  qui  avait  mis  Ghaïlan  hors  de 
cause,  ne  le  fut  pas  moins.  Il  avait 
dans  la  région  un  lieutenant  fort  éner- 
gique, le  Caïd  Ornai  ben  I  laddou. 
Celui-ci,  à  la  fin  de  1679,  mit  le  siège 
devant  Tanger,  et  porta  aux  Anglais 
des  coups  très  durs  :  ces  documents 
nous  décrivent  quelques-uns  des  com- 
bats acharnés  qui  se  livrèrent  alors  ; 
pour  obtenir  la  paix,  les  Anglais 
durent  s'engager  à  ne  pas  élever  de 
fortifications  en  dehors  des  remparts 
(avril  1681);  cela  fait  prévoir  l'éva- 
cuation à  laquelle  ils  durent  se  résou- 
dre peu  d'années  plus  tard.  Quelques 


jours  après  la  conclusion  de  ce  traite. 

le  chérif  reprenait  el-Mamora  aux 
Espagnols. 

Tels  sont  les  principaux  événe- 
ments sur  lesquels  les  documents  con- 
tenus dans  ci1  volume  apportent  des 
éclaircissements  nouveaux.  Çà  et  la, 
le  lecteur  français  voit  passer  des 
noms  qui  lui  sont  chers  :  Colbert, 
Jean-Bart,  Duquesne.  D'autres  relè- 
vent seulement  de  la  petite  histoire 
cette  petite  histoire  si  savoureuse  et  si 
êvocatrice  tel  est  Jean  Gallonyé, 
dont  la  relation  de  captivité,  presque 
introuvable,  est  en  partie  reproduite 
ici.  Et  l'on  y  verra  aussi  l'édifiante 
et  étrange  aventure  d'un  prince  ma- 
rocain, petit-fils  vraisemblablement 
de  Mohammed  el-llajj  ed-Dilaï,  qui 
fut  pris  par  les  chevaliers  de  Malte, 
se  convertit  à  la  foi  chrétienne,  devint 
le  B.  P.  .Jésuite  Balthazar  Loyola 
Mendez,  fil  l'admiration  de  fous  ceux 
qui    l'approchèrent  s'y    mêlait-il 

quelque  snobisme  V  par  sa  science 
et  son  éloquence,  aussi  bien  que  par 
ses  vertus,  et  mourut  comme  il  allait 
partir  évangéliser  les  Hindous...  Les 
marabouts  de  Dila  eux-mêmes  n'ont 
pu  échapper  à  la  loi  commune  :  toutes 
les  dvnasties  marocaines  à  leur  déclin 
ont  connu  de  tels  transfuges. 

Henri    Basset. 


L' Editeur-Gérant  :  E.   Larose. 
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LA  CONQUETE  DU  SOUDAN  PAR  EL-MANSOUR 

(1591) 


Deux  documents  (i),  dont  l'un  est  inédit  et  l'autre  fort  peu  connu, 
sont  venus  entre  nos  mains  et  nous  ont  permis  de  faire  une  étude  cri- 
tique de  cette  expédition  soudanienne,  qui  reste  un  fait  unique  dans 
l'histoire  de  l'Afrique  du  Nord. 

Le  premier  de  ces  documents  est  une  lettre  de  Moulay  Ahmed  el- 
Mansour,  datée  de  Merrakech,  8  Chaban  999  [ier  juin  1591],  le  jour 
même  de  l'arrivée  à  Merrakech  du  premier  courrier  du  pacha  Djou- 
der,  annonçant  le  succès  de  l'expédition.  Cette  lettre,  adressée  aux 
chérifs  et  aux  notables  de  Fez,  est  rédigée  en  prose  rimée;  tout  y  est 
sacrifié  à  l'assonance,  et  parfois  la  phrase  n'est  plus  qu'une  émission 
de  sons  presque  incompréhensible  et  défiant  notre  passion  innée 
pour  la  clarté  et  la  précision.  On  peut  lui  appliquer  le  jugement  que 
porte  Ibn  Khaldoùn  sur  de  semblables  compositions  :  «  Rien  ne  leur 
reste,  excepté  les  ornements  (2)  ».  Ceux-ci  ne  sont  pas  toujours  faci- 
les à  faire  passer  dans  notre  langue  et  nous  demandons  l'indulgence 
pour  une  traduction,  refaite  plusieurs  fois,  sans  nous  donner  jamais 
complète  satisfaction.  Une  copie  de  ce  document  est  conservée  dans 
les  archives  privées  de  Sidi  Abd  el-Haï  el-Kittani,  qui,  avec  son  obli- 
geance habituelle,  a  bien  voulu  nous  la  communiquer.  Nous  lui  réité- 
rons ici  l'expression  de  notre  reconnaissance. 

La  seconde  pièce  sur  laquelle  est  basée  la  présente  étude  est  une 
relation  espagnole   de   l'expédition,      contemporaine   de   l'événement 


(1)  On  trouvera  ces  deux  documents,  accompagnés  de  leur  traduction,  à  la  suile 
de  la  présente  étude.  Dans  les  références,  on  désignera  par  la  lettre  A  la  Missive  do 
Moulay  Ahmed  el-Mansour  et  par  la  lettre  B  la  Relation  de  l'anonyme  espagnol. 

(2)  Prolégomènes,   3e  partie,   p.   3^. 
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puisqu'elle  a  été  écrite  avant  novembre  [5oi  (i).  Sansêtre  inédite,  elle 
esl,  comme  nous  l'avons  dit,  fort  peu  connue,  parce  qu'elle  a  été  placée 
en  appendice  dans  la  publication  d'un  manuscritduxiv*  siècle  (a),  où 
l'on  ne  pense  pas  à  la  chercher.  Elle  constitue  un  documenl  de  pre- 
mier  ordre,  mais  donnant  des  renseignements  bien  plus  précis  et 
bien  pins  détaillés  que  ceux  des  récits  de  l'expédition  transsaharien- 
ne que  l'on  connaissait.  Cette  relation  se  trouvail  insérée  dans  un 
manuscril  conservé  à  l'«  Academia  de  la  Historia  »  (3),  intitulé  : 
Tomo  sesto  de  lus  cosas  manuscriptas  diversas  <///<•  de  sus  papeles 
manda  recopilar  en  este  libro  et  /////<».  y  Rmo.  Sr.  />.  /»"'  de  Castro, 
arçobispo  de  Sevilla,  al  Dr.  Don  < larcin  de  Solo  Mayor,  prior  y  cano- 
nigo  de  la  Sancta  Iglesia  de  Sevilla,  su  letrado  de  camara.  l//o  i5q5. 
M.  Marcos  Jimenez  de  la  Espada,  qui  a  extrail  celle  relation  de  ce 
manuscrit,  émel  l'opinion  qu'elle  a  été  écrite  par  «  un  agent  officieux 
de  l'Espagne  résidant  à  Merrakech  ou  par  quelqu'un  des  actifs  cor- 
respondants que  les  Jésuites  avaienl  répandus  pour  leur  compte  dans 
ces  régions-là  (/i)  ».  Je  ne  saurais  me  ranger  à  cette  seconde  hypo- 
thèse, car,  de  tous  Les  ordres  religieux,  les  Jésuites  sont  certainement 
celui  qui  s'est  le  plus  désintéressé  du  Maroc.  La  première  supposition 
est,  par  contre,  très  vraisemblable,  ei  l'auteur  de  ce  récit  pourrait 
très  bien  être,  soit  le  P.  Diego  Merin,  soit  Bathalzar  Polo,  soit  tout 
autre  des  agents  que  Philippe  II  entretenait  auprès  de  la  cour  chéri- 
lienne. 


(1)  L'année  i5()i  est  implicitement  et  explicitement  mentionnée  dans  plusieurs 
passages  de  la  Relation.  L'auteur  nous  dit  :  i°  que  le  caïd  Djouder  partit  de  Merrakech 
«  au  mois  de  novembre  de  l'année  passée  1690  ».  V.  H,  p.  458-468;  20  que  les  messagers  de 
Djouder  arrivèrent  à  Merrakech  «  le  iPr  juin  de  la  présente  année  i5f>i  ».  Ibidem, 
p.  463-473;  3°  que  des  renforts  doivent  partir  pour  le  Soudan  dans  le  mois  de  novembre 
de  la  même  année  Ibidem,  p.  4"3-474-  Le  manuscril  dans  lequel  est  insérée  la  Relation 
porte  la  date  de   i5q5.   V.  quelques  lignes  phis  bas. 

(2)  Ce  manusert  est  intitulé  :  Libro  del  conosçimiento  de  todos  los  reynos  y  tierras 
y  senorios  que  son  par  el  mundo  y  de  las  seflales  y  armns  que  han  cada  tierra  y  sefiorio 
por  sy  y  de  los  reyes  y  scfwres  que  los  proveen,  escrilo  por  un  fmneiscano  espanol  a 
mediados  del  siglo  XIV.  Il  a  été  publié  à  Madrid  en  1877,  par  Marcos  Jimenez  de  la 
Espada. 

(3)  Libros  de  Jesuitas,  num.  452,  est.   12,  gr.  8°. 

(4)  «  El  documente»  que  publicamos  parece  escrito  por  un  agente  oficioso  de  Espaiïa, 
résidente  en  Marruecos,  6  por  alguno  de  los  activos  corresponsales  que  los  Jesuitas  tenian 
derramados,  por  su  cuenta,   en  aquellas  partes.   » 
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LE   SOUDAN  ET  LE   MAGHREB    (i). 

Le  Soudan,  dont  nous  ignorions  presque  tout,  avant  les  explora- 
tions du  xixe  et  du  xxe  siècle,  était  loin  d'être  aussi  inconnu  du  Magh- 
reb. Déjà,  nu  temps  d'Ibn  Khaldoûn  (2),  le  grand  historien  avait 
donné  sur  les  populations  de  la  boucle  du  Niger,  sur  leur  origine 
ainsi  que  sur  leurs  moeurs,  des  renseignements  dont  l'exactitude  a 
pu  être  vérifiée  plusieurs  siècles  après.  La  maladie  du  sommeil,  si- 
gnalée pour  la  première  fois  par  Winterbottom  en  i8o3,  se  trouve 
décrite  dans  le  Kitab  el-Ibar  :  «  Cette  léthargie,  j»yJ!  ^lc,  écrivait  Ibn 
Khaldoûn,  est  très  commune  au  Soudan,  où  elle  atteint  surtout 
les  gens  haut  placés.  Elle  commence  par  des  accès  périodiques  et  ré- 
duit enfin  le  malade  à  un  tel  état  qu'à  peine  peut-on  le  tenir  un  instant 
éveillé.  Alors  elle  se  déclare  d'une  façon  permanente  et  fait  mourir  sa 
victime  (3).   » 

La  prodigieuse  documentation  réunie  par  l'historien  des  Berbères 
complète  fort  heureusement  le  Tankh  es-Soudan  d'Es-Sadi.  Par  lui, 
nous  savons  que  la  grande  tribu  berbère  des  Zenata,  dont  les  ramifi- 
cations s'étendaient  de  l'ïfrikia  au  Maghreb  el-Oust,  entretenait,  au 
xi°  siècle,  des  relations  avec  le  Soudan.  Keidad,  le  père  de  l'hérétique 
Abou  Yezid,  qui  se  révolta  en  928-29  contre  les  Fatimides,  «  visitait 
souvent  le  pays  des  Noirs  pour  y  faire  le  commerce  »,  et  le  perturba- 
teur lui-même,  fils  d'une  concubine  nègre,  avait  vu  le  jour  sur  les 
bords  du  Niger  (<4).  Ibn  Khaldoûn  nous  fournit  également  quelques 
précisions  sur  l'état  politique  du  Soudan  au  début  du  xive  siècle. 

A  cette  époque,  les  Songhaï,  peuplade  nègre  mélangée  d'éléments 
berbères,  venus  du  Bas-Niger  et  ayant  progressivement  remonté  vers 
le  Nord,  se  trouvaient  à  peu  près  fixés  au  coude  du  fleuve,  tout  en 
étant  exposés  aux  déprédations  continuelles  des  Touaregs.   Cette  si- 

(1)  Principales  sources  :  Ibn  Khaldoûn,  Hist.  des  Berbères;  Es-Sadi,  Tarikh  es-Soudan  ; 
El-Oufrani,  Nozhet  el-Hadi;  Dubois,  Tombouctou  la  Mystérieuse;  Chudeau,  Le  Sahara 
soudanais  ;  Gautier,  Le  Sahara  algérien  ;  Lenz,  Tombouctou,  Trad.  ;  Delafosse,  Haub- 
Sénégal-Niger;   Augiéras,  Le  Saliara  occidental. 

(2)  27  mai  i332  —  16  mars  i4o6. 

(3)  Histoire  des  Berbères,  Trad.  de  Slane,  t.  II,  p.  n5. 

(4)  Sur  Abou  Yezid,  surnommé  «  l'homme  à  l'Ane  »,  à  cause  de  sa  monture  habi- 
tuelle, V.  ibidem,  t.  II,  p.   53o,  et  t.  III,  p.   201. 
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tuation  dura  jusqu'au  jour  où  les  souverains  de  Melli  refoulèrent  ces 
pillards  et  établirent  leur  domination  sur  le  pays  songhaï  (i).  Alors 
seulemenl  le  Soudan  commença  à  avoir  une  existence  politique.  Les 
rois  de  Melli  entretinrent  des  relations  avec  1rs  sultans  du  Maroc,  le 
seul  État  puissammenl  constitué  d<-  I  Afrique  du  Nord.  L'un  d'eux, 
Mença-Moussa,  «  le  plus  grand  des  souverains  nègres  (a)  »,  envoya 
en  i338  une  ambassade  au  sultan  mérinide  Abou  el-Hassen  Ali  (i33i- 
i348),  qui  venait  de  se  rendre  maître,  par  la  prise  de  Tlemcen,  i\n 
Maghreb  central.  L'ambassade  reçut  le  meilleur  accueil  et  repartit 
pour  le  Melli,  comblée  de  largesses  par  la  Cour  mérinide  (3).  En 
i36i,  Mari-Djata,  petit-fils  de  Mença-Moussa,  continuant  la  politique 
de  son  grand-père,  envoya,  entre  autres  présents,  à  Abou  Salem,  fils 
et  successeur  d'Abou  el-Hassen  Ali,  une  girafe,  donl  l'entrée  à  Merra- 
kech  lui  un  événement  sensationnel  (4).. 

Peu  de  temps  après,  les  princes  de  Melli  furent  renversés  par  une 
dynastie  qui  prit  le  nom  de  Sonni,  et  dont  le  seul  souverain  marquant, 
Sonni  Ali  (i464-i 492),  enleva  aux  Touaregs  Tombciactou  eu  [468  et 
Kabara  en  i/j77  (-r>).  A  sa  mort,  le  pouvoir  passa  à  son  (ils,  qui  ne  put 
le  défendre  contre  les  prétentions  du  «  très  fortuné  et  très  ortho- 
doxe (6)  »  Mohammed  ben  Abou  Beker  et-Touri.  Ce  personnage,  qui 
avait  été  l'un  des  principaux  généraux  du  grand  Sonni  Ali,  se  porta, 
à  la  tête  de  ses  partisans,  contre  son  faible  successeur  et  le  mit  en 
complète  déroute,  le  3  mars  i493  (7).  A  la  suite  de  cette  victoire,  il 
se  fit  proclamer  «  commandeur  des  Croyants  et  calife  des  Musulmans  ». 
Les  historiens  l'appellent  Askia  Mohammed  et  Askia  el-Hadj.  L'usage 
s'était  établi  de  faire  précéder  son  nom  de  celui  d'Askia,  mot  dont  le 
sens  ne  semble  pas  très  fixé  (8),  mais  qui  a  servi  à  désigner  la  dy- 


(1)  Es-Sadi,  pp.   io5  et  112. 

(2)  Ibn  Khaldoùn,  t.  IV,  p.   242. 

(3)  Ibidem. 

(4)  Ibidem.  Ibn  Khaldoûn  cite  également  l'envoi  d'un  pareil  présent  au  sultan  hafside 
El  Mostancer,  fait  par  le  souverain  du  Kanem  et  du  Bornou  en  l'année  1257.  Ibidem, 
p.   347- 

(5)  Es-Sadi,   pp.    i2-i3. 

(G)  C'est  le  titre  qu'accole  toujours  au  nom  de  ce  prétendant  l'historien  Es-Sadi. 
Cf.  Tarikh  es-Soudan,  p.   117. 

(7)  Ibidem,  t.  II,  p.   u'j. 

(8)  Sur  la  prétendue  étymologie  de  ce  mot,  V.   Es-Sadi,  p.    118. 
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nastie.  Le  nouveau  souverain  régna  36  ans,  de  i4q3  à  1628;  il  accrut 
la  puissance  de  l'empire  de  Songhaï,  qui  s'étendit  depuis  le  pays  des 
Kounta  jusqu'à  l'Atlantique  et  depuis  Bendoukou  jusqu'à  la  fameuse 
mine  de  Teghazza  (1),  où  tout  le  Soudan  venait  s'approvisionner  de 
sel.  Sous  son  règne,  Gao  et  Dienné  devinrent  des  marchés  importants 
pour  le  commerce  nigérien,  pendant  qu'à  Tombouctou,  délivrée  des 
Touaregs,  se  voyaient  les  pirogues  venues  par  le  fleuve  et  les  cha- 
meaux des  caravanes  sahariennes. 

L'islam,  que  les  Almoravides  avaient  introduit  au  Soudan,  au 
commencement  du  xie  siècle,  et  qui  était  la  religion  de  la  caste  domi- 
natrice, intervenait  également  comme  élément  de  rapprochement 
entre  le  pays  des  Noirs  et  celui  des  Arabo-Berbères.  Quand  les  rois 
du  Soudan  se  rendaient  à  La  Mecque,  leur  entrée  au  Caire  produisait 
toujours  grand  effet  (2).  Askia  Mohammed,  fervent  musulman,  par- 
tit, en  novembre  i4q6,  pour  le  pèlerinage,  emmenant  avec  lui  des 
notables  de  chacune  de  ses  tribus;  il  était  escorté  de  5oo  cavaliers  et 
de  1.000  fantassins  et  emportait  3oo.ooo  pièces  d'or,  représentant  la 
charge  de  80  chameaux.  Il  profila  de  son  passage  en  Egypte  pour  se 
faire  investir  par  le  calife  abbasside  de  l'autorité  religieuse  sur  le 
pays  songhaï.  Après  avoir  fait  aux  villes  saintes  des  dons  considéra- 
bles, il  reprit  le  chemin  du  Soudan     et     rentra     dans     Gao  en  août 

i/.97  (3). 

Nous  ne  possédons  plus  pour  le  xvie  siècle  les  précieuses  informa- 
tions d'Ibn  Khaldoùn.  Il  semble,  d'après  les  historiens  Es-Sadi  et  El- 
Oufràni,  que  les  bonnes  relations  entre  le  Soudan  et  le  Maroc  se 
soient  altérées,  peu  après  l'avènement  de  la  dynastie  saadienne  au 
Maroc.  Forts  de  la  suprématie  religieuse  que  leur  donnait  le  titre  de 
chérif  et  se  considérant  comme  les  califes  de  l'islam  africain,  les 
princes  saadiens  cherchèrent  à  étendre  leur  domination  sur  le  Sou- 
dan. Peu  de  temps  après  la  prise  de  Merrakech  (i544),  le  chérif 
Moulay  Mohammed  ech-Cheikh,  devenu  seul  maître  du  Maroc  méri- 
dional, expédia  un  message  à  l' Askia  Ishaq  Ier  (i53q-i5/jq),  l'invitant 


(1)  Ibidem,  p.    121. 

(2)  Ibn  Khaldoùn,  t.  II,  p.   n3. 

(3)  Es-Sadi,  pp.    110-iai. 
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à  lui  livrer  la  mine  de  Teghazza,  plus  rapprochée  du  Maroc  que  <le 
la  boucle  du  Niger.  On  se  rappelle  que  cette  saline,  dans  laquelle  l'As- 
kia  avait  un  représentant,  était  d'une  importance  capitale  pour  les 

populations  du  Soudan,  enlièreinenl  dépourvues  de  sel.  La  réponse 
d'Askia  Ishâq  lui  l'envoi  d'un  rezou  de  >.ooo  Touaregs  qui  alla  ra- 
vager le  Draâ  (i).  En  représailles,  le  Chérif  lit  hier  l'amin  que  l'Askia 
Daoud,  successeur  d'Ishâq  1",  entretenaii  à  Teghazza,  ainsi  que  plu- 
sieurs caravaniers  touaregs  qui  transportaient  du  sel  à  Tombouctou 
(1557).  A  la  suite  de  cet  aele  sanguinaire,  la  saline  de  Teghazza  lui 
abandonnée,  et  les  Soudanais  allèrent,  à  t5o  kilomètres  pins  an  sud, 
exploiter  une  nouvelle  mine  qu'on  appela  Teghazza  el-Ghozlan  (:>.), 
et  qui  fui  connue  depuis  sous  le  nom  de  Taodeni. 

Telle  était  la  situation  politique  du  Soudan,  au  indien  du  \\i'  siè- 
cle, et  tels  étaienl  ses  rapports  avec  le  Maroc.  La  conquête  du  Soudan, 
rêvée  par  les  chérifs,  était  en  elle-même  une  opération  facile  pour 
une  armée  marocaine  munie  d'armes  à  l'eu,  ayant  à  lutter  contre  des 
Noirs  pourvus  seulement  de  lances  et  de  zagaies.  Mais  comment  pour- 
rait-on amener  une  armée  jusqu'au  Niger,  en  lui  faisant  traverser 
l'immense  désert  du  Sahara? 

LE    SAHARA    MAROCAIN 

Le  ((  Sahara  ou  Grand  Désert  »,  comme  l'appelaient  nos  ancien- 
nes cartes,  représentait  beaucoup  plus  notre  ignorance  qu'une  réalité 
géographique.  On  le  faisait  commencer  liés  près  du  rivage  méditer- 
ranéen et  on  le  prolongeait  au  sud  jusqu'au  coms  mal  défini  du  Ni- 
ger. Une  formule  toute  faite,  «  le  sable  du  désert  »,  était  tout  ce  que 
l'on  savait  de  la  constitution  de  son  sol.  Les  explorations  du  xixe  et 
du  xxe  siècle  ont  fait  justice  de  ces  notions  grossièrement  erronées. 
La  limite  nord  du  Sahara  s'est  éloignée  de  la  Méditerranée,  pendant 
que  sa  limite  sud  était  entamée  en  plusieurs  endroits  par  la  brousse 
tropicale.  On  apprit  que  cette  région  était  loin  de  présenter  une  struc- 
ture et  un  aspect  uniformes;  on  y  trouvait  les  sols  les  plus  variés  : 
tables  rocheuses,  plateaux  caillouteux,  dunes,  gour,  des  vallées  et  des 
collines,  voire  des  montagnes  dépassant  2.000  mètres  d'altitude.  Le 

(i)Es-Sadi,   pp.    iG3-i64. 
(2)  Ibidem,  p.    174, 
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seul  caractère  commun  qui  reste  à  l'ancien  «  Grand  Désert  »  est  la 
rareté  des  pluies  (i). 

De  toutes  les  régions  sahariennes,  celle  qui  nous  est  restée  le  plus 
longtemps  inconnue  est  celle  qui  s'étend  du  sud  du  Maroc  jusqu'au 
pays  des  Noirs.  Et  cependant  le  Sahara  marocain,  le  Sahara  occiden- 
tal, est  de  beaucoup  celui  qui  fut  le  plus  souvent  traversé;  il  était 
parcouru  non  seulement  par  les  caravanes  commerciales,  mais  en- 
core par  les  ambassades  que  s'envoyaient  réciproquement  les  souve- 
rains du  Maroc  el  les  émirs  du  Soudan  ('})•  Bien  plus,  nous  verrons 
dans  cette  étude  qu'il  fui  franchi,  en  i5()i,  par  une  armée  de  3.ooo 
hommes  avec  son  immense  convoi  el  de  l'artillerie,  puis  par  les  ren- 
forts et  les  détachements  de  relève  qui  furent  envoyés  au  Soudan 
pendant  les  quarante  années  que  dura  la  domination  effective  des 
chérifs  sur  les  rives  du  Niger  (3).  Il  circulait  bien  quelques  légendes 
terrifiantes  sur  «  le  pays  de  l'aridité  et  de  la  désolation  (4)  »,  mais 
elles  n'empêchaient  pas  les  relations  de  se  maintenir  entre  les  deux 
pays.  Sans  doute,  comme  nous  le  démontrerons,  c'était  une  chimère 
de  vouloir  rattacher  le  Soudan  à  l'Afrique  du  Nord  par  des  liens  d'al- 
légeance; mais  cette  chimère  elle-même  ne  pourvait  être  conçue  que 
par  un  souverain  du  Maroc,  le  seul  état  constitué  du  Maghreb,  si 
instable  parfois  qu'il  nous  paraisse. 

Il  était  nécessaire  d'insister  sur  ce  point.  Si,  de  tout  temps,  la  jonc- 
tion entre  le  Maroc  et  le  Soudan  s'est  faite  par  le  Sahara  occidental, 
si  la  circulation  y  a  été  beaucoup  plus  active  autrefois  que  dans  les 


(i)   Chudeau,   Le   Sahara   soudanais,    p.    20. 

(2)  V.   supra,   p.    436. 

(3)  M.  Dubois  restreint  à  une  durée  de  quinze  années  (i5o5-i6io)  la  domination 
du  Maroc  sur  le  Soudan  (op.  cit.,  p.  i5o).  On  sait  combien  est  conventionnelle  la 
fixation  d'une  période  historique,  basée  sur  des  conditions  politiques  qui  ne  varient 
pas  d'un  jour  à  l'autre.  Néanmoins,  des  faits  précis  obligent  à  donner  une  plus  longue 
durée  à  cette  domination.  Il  suffit  de  les  relever  avec  leur"  date.  Eh  i5qi,  le  pacha 
Djouder  entre  victorieux  dans  Gao  (Es-Sadi,  p.  220).  En  juin  1618,  le  pacha  Ammar 
revient  du  Soudan  à  Merrakcch  (Ibidem,  pp.  33()-34o).  En  1628,  on  annonce  officielle- 
ment à  Dienné  la  mort  de  Moulay  Zidân  et  l'avènement  de  son  fils,  Moulay  Abd  el-Malek 
(Ibidem,  p.  347).  En  i632,  Moulay  el-Oualid  nomme  encore  le  gouverneur  du  Soudan 
{Ibidem,  p.  379).  M.  Maurice  Delafosse  fait  finir  en  1660  la  domination  des  chérifs  sur 
li'  Soudan,  ce  qui  porterait  sa  durée  à  70  ans.  En  réalité,  elle  n'était  plus  que  nominale 
depuis   i632. 
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autres  parties  du  désert,  cela  lient  bien  plus  ;i  celle  cause  toute  poli- 
tique qu'à  une  configuration  du  terrain  en  rendant  l'accès  plus  facile. 
Si  le  Maghreb-el-Oust,  l'Algérie  d'aujourd'hui,  avait  connu,  com- 
me le  Maroc,  un  pouvoir  central,  au  lieu  d'être  un  groupement  de 
tribus  disparates  et  plus  ou  moins  indépendantes,  il  est  très  vraisem- 
blable que  des  relations  politiques  se  seraienl  établies  entre  cette  par- 
tie du  Maghreb  et  le  Soudan.  Alors  «  la  rue  de  palmiers  (i)  »  consti- 
tuée par  la  Zouzfana,  le  Touat  et  le  Tidikell  aurait  été  la  voie  la  plus 
fréquentée  de  tout  le  désert,  comme  elle  l'est  devenue  aujourd'hui, 
depuis  que,  par  notre  occupation  des  oasis  du  Sud,  a  été  réalisée  la 
jonction  du  Maghreb  el-Oust  et  du  Soudan.  Quant  au  Sahara  occi- 
dental, que  la  situation  encore  troublée  du  Sud  marocain  lient  fermé, 
il  n'a  pu  être  atteint  que  latéralement  par  des  raids  de  nos  méharis- 
tes  partis  du  Sahara  algérien.  S'il  est  un  peu  connu  aujourd'hui, 
c'est  grâce  aux  nombreuses  reconnaissances  exécutées  de  1913  à  1916 
par  le  capitaine  Augiéras. 

La  description  géographique  du  Sahara  occidental  ne  saurait  ren- 
trer dans  le  cadre  de  cette  étude  historique.  Nous  nous  bornerons  à 
faire  connaître  très  brièvement  les  diverses  régions  que  traverse  l'iti- 
néraire du  Draâ  au  Niger.  Ceux  qui  désireraient  des  notions  plus 
complètes  pourront  consulter  l'excellent  mémoire  que  le  capitaine 
Augiéras  a  joint  à  sa  carte  du  Sahara  occidental. 

Le  Sahara  marocain  commence  au  sud  de  l'oued  Draâ.  Ce  fleuve, 
descendu  des  hauts  sommets  du  Deren,  suit  sensiblement  la  direction 
sud,  au  sortir  de  la  montagne,  puis,  rencontrant  une  falaise,  il  in- 
fléchit son  lit  vers  l'Ouest  pour  se  jeter  dans  l'Atlantique  (2).  Cette 
falaise  est  la  bordure  nord  d'un  plateau  élevé  qui  s'étend  de  la  vallée 
de  l'oued  Guir  à  l'Océan.  Le  Haut  Plateau  du  Draâ  une  fois  dépassé, 
on  chemine  cinq  ou  six  jours  dans  des  terrains  de  hammada,  avant 
d'arriver  à  l'Erg  Iguidi,  hautes  dunes,  à  formes  allongées,  séparées 
par  quelques  couloirs.  L'Erg  Iguidi  fait  partie  d'une  ceinture  de  du- 


(1)  Gautier,  Le  Sahara  algérien,  p.   173. 

(2)  Il  est  à  remarquer  qu'entre  l'oued  Draâ,  à  l'Ouest,  et  son  symétrique,  à  l'Est, 
l'oued  Djedi  (Oued  Mzi  dans  son  cours  supérieur),  sont  compris  tous  les  grands  thalwegs 
descendant  de  l'Atlas  sur  le  Sahara,  qui  sont,  en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est  :  Daoura 
(Chéris),  Guir,  Zouzfana,  ÎNamous,  Gharbi,   Segguer  et  Zergoun. 
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nés  qui  entoure  un  plateau  de  faible  altitude,  hérissé  de  monticules 
rocheux  appelés  Eglab.  Au  delà  de  la  région  des  Eglab  (i),  on  retrou- 
ve les  dunes  de  ceinture  qui  prennent  le  nom  d'Erg  ech-Chach;  on 
passe  ensuite  près  de  l'immense  sebkha,  au  fond  de  laquelle  sont  les 
salines  de  Taodeni.  A  partir  de  la  cuvette  de  Taodeni,  commence  le 
Tanezrouft,  prolongé  à  l'Ouest  par  le  Djouf,  c'est  la  partie  la  plus  dif- 
ficile du  Sahara,  «  le  désert  maximum  (2)  »;  il  impose  aux  caravanes 
une  allure  accélérée,  car  les  étapes  de  puits  à  puits  sont  de  80  kilo- 
mètres. Une  brousse  très  clairsemée  apparaît  heureusement  après  la 
pénible  traversée  du  Tanezrouft,  présageant  la  végétation  tropicale 
et  l'arrivée  sur  les  bords  du  Niger. 

Cet  aperçu  sur  l'état  politique  du  Soudan  au  xvie  siècle  et  sur  la 
configuration  du  Sahara  occidental  permettra  de  mieux  suivre  l'ex- 
pédition marocaine. 

l'expédition  du  pacha  djouder 

Le  plus  grand  fait  d'armes  qui  se  soit  passé  au  Maroc  est,  sans  con- 
tredit, la  bataille  d'EUKsar  el-Kebir,  appelée  souvent  par  les  auteurs 
chrétiens  bataille  des  Trois  Rois  (3).  Dans  cette  journée  du  !\  août 
1578,  l'armée  portugaise,  partie  en  croisade  avec  son  roi,  sa  noblesse 
et  son  clergé,  fut  anéantie  dans  les  plaines  qui  s'étendent  entre 
l'oued  Loukkos  et  l'oued  el-Mekhazen.  Le  glorieux  vainqueur,  le  sul- 
tan Moulay  Abd  el-Malek,  avait  succombé  en  pleine  bataille,  terrassé 
par  la  maladie.  Son  frère  cadet  Moulay  Ahmed,  bénéficiaire  de  cet 
immense  succès  jusque  dans  le  surnom  d'El-Mansour  (le  Victorieux) 
qui  lui  fut  donné,  avait  été  proclamé  sur  le  terrain,  le  soir  de  la  ba- 
taille. Il  fit  un  retour  triomphal  à  Fez,  puis  à  Merrakech,  où  il  reçut 
les  ambassades  envoyées  par  le  Grand  Seigneur  et  —  fait  invraisem- 
blable —  par  les  souverains  chrétiens,  pour  le  féliciter  et  lui  offrir 
de  fastueux  présents   (4).   Dans  l'ivresse  des  honneurs,   d'ambitieux 


(1)  Eglab,   pluriel  de  golb,   noyau. 

(2)  Gautier,  op.  cit.,  p.  71. 

(3)  Trois  souverains  trouvèrent  la  mort  dans  celte  bataille  :  Dom  Sébastien,  roi  de 
Portugal,  Moulay  Abd  el-Malek,  chérif  régnant,  et  son  neveu,  Moulay  Mohammed,  qui 
venait  d'être  détrôné  par   lui. 

(4)  V.   El-Oufrani,  pp.    i4i-i46,   et   ambassades   de  Francisco  da    Costa,    ambassadeur 
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projets  hantèrenl  son  esprit,  et  il  conçut  le  dessein  de  conquérir  le 
Soudan,  ce  pays  des  .Noirs,  sur  lequel  les  dienïs,  depuis  leur  avène- 
ment, Minaient  pas  caché  leurs  prétentions. 

Il  commença  par  envoyer,  en  i58i,  des  forces  considérables  pour 
s'emparer  du  Gourara  el  du  Tonal  (i),  donl  les  habitants  avaienl  se- 
coué le  joug  de  l'autorité  royale.  L'occupation  de  ces  groupes  d'oasis, 
qui  exigea  une  longue  marche  dans  le  désert,  habitua  les  troupes  au 
Sahara  et  rapprocha  du  Soudan  les  limites  (le  l'empire  chérifien.  A 
celle  époque,  Askia  Daoud  (i5/i()-i582),  lils  du  grand  Askia  el-Hadj, 
le  fondateur  de  la  dynastie,  était  émir  des  Songhaï;  il  l'ut  remplacé 
par  son  fils  \skia  el-Hadj  (i582-i586)  portanl  le  même  nom  que  son 
grand-père,  et  qui  fut  le  dernier  prince  faisan!  figure  de  souverain 
chez  les  Songhaï.  Ce  fut  à  lui  qu'El-Mansour,  ne  voulant  pas  encore 
recourir  à  la  force  et  conservanl  l'espoir  d'obtenir  la  reconnaissance 
pacifique  de  son  autorité,  envoya  en  [584  une  ambassade  chargée  de 
présents.  Askia  el-Hadj,  pour  ne  pas  être  en  reste  de  largesses  avec 
le  Chérif,  fit  partir  pour  Merrakech  une  caravane  chargée  d'objets 
précieux,  mais  il  se  garda  de  faire  le  moindre  acte  de  soumission. 
Après  la  mort  d'Askia  el-Hadj  ben  Askia  Daoud,  le  pouvoir  des  Askia 
alla  en  déclinant.  El-Mansour,  renseigné  sur  la  situation  politique  du 
pays,  se  décida  à  écrire  à  l'A  skia  Isluïq  II,  reconnu  en  [588,  pour  lui 
exposer  ses  prétentions  sur  la  saline  de  Teghazza  el-Ghozlan  :  il  de- 
mandait une  redevance  d'un  mitqal  d'or  par  charge  de  sel  extraite  de 
la  mine  et  entrant  au  Soudan;  le  Ghérif  faisait  valoir  que  celle  con- 
tribution devait  servir  de  subside  aux  armées  de  l'Islam.  Les  uléma, 
préalablement  consultés,  avaient  déclaré  (pie  personne  ne  pouvait  ex- 
ploiter une  mine  sans  l'autorisation  du  sultan.  Cette  décision  de  com- 
plaisance ne  tranchait  pas  la  question  de  propriété  du  sol,  qui,  ainsi 
qu'il  a  été  dit,  appartenait  aux  Soudanais. 

Grand  fut  l'étonnement  d'Askia  Ishàq  II,  en  recevant  le  message 
de  Moulay  Ahmed  el-Mansour,  qui  semblait  le  traiter  en  vassal,  alors 
que  le  pays  des  Songhaï,  séparé  du  Maroc  par  l'immense  étendue  saha- 


du  roi  de  Portugal,  et  de  Pedro  Vonegas   de   Cordoba,   ambassadeur  de   Philippe  II.    V.    la 
relation  de  ce  dernier,  dans  SS.  IIist.  Maroc,   ire  Série,  îrance,  t.  II,  pp.  3o-5/j. 
(i)  El-Oufraati,  pp.   i5/i-i55. 
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rienne,  ne  lui  avait  jamais  été  rattaché  par  un  lien  d'allégeance;  il  ac- 
compagna son  refus  formel  d'un  envoi  de  javelots  et  d'épées,  indi- 
quant par  là  son  intention  de  repousser  par  les  armes  toute  invasion 
de  son  territoire. 

El-Mansour  cherchait  beaucoup  plus  à  conquérir  le  Soudan  qu'à 
tirer  une  redevance  de  la  saline  de  Teghazza.  La  réponse  de  l'Askia 
lui  fournissait  le  prétexte  qu'il  cherchait.  Voulant  néanmoins  agir 
avec  prudence,  il  réunit  les  principaux  fonctionnaires  du  makhzen 
et  leur  exposa  les  avantages  qui  résulteraient  de  l'occupation  du 
Soudan  :  elle  ferait  rentrer  dans  la  communauté  islamique  un  pays 
fort  riche  qui  contribuerait  par  d'énormes  impôts  à  la  grandeur  des 
armées  musulmanes.  Enfin,  pour  justifier  l'invasion  du  royaume  de 
l'Askia,  il  déclara  que  celui-ci  n'avait  aucun  titre  légal  à  la  souverai- 
neté, puisqu'il  n'appartenait  pas  à  la  tribu  de  Koreïch.  Ce  dernier 
argument  était  de  peu  de  valeur,  car  si,  pour  être  calife  de  l'Islam, 
la  qualité  de  Koreïchite  est  requise,  elle  n'est  nullement  nécessaire 
pour  l'exercice  d'une  souveraineté  purement  temporelle.  Les  notables 
se  gardèrent  de  relever  la  faiblesse  de  cette  dernière  considération, 
mais,  effrayés  des  difficultés  insurmontables  que  présentait  une  telle 
expédition,  ils  supplièrent  El-Mansour  de  renoncer  à  son  dessein  et 
de  laisser  de  côté  toute  entreprise  sur  le  Soudan.  Comment,  objectè- 
rent-ils, une  armée  pourrait-elle  traverser  «  un  immense  désert  sans 
eau  ni  pâturages,  où  les  routes  sont  incertaines,  ces  solitudes  rem- 
plies de  terreur  et  où  l'on  est  exposé  à  des  dangers  de  toute  sorte;  au- 
cune des  dynasties  précédentes,  ni  les  Almoravides,  malgré  leur  vail- 
lance, ni  les  Almohades,  malgré  leur  grandeur,  ni  les  Mérinides, 
malgré  leur  puissance,  n'avait  voulu  tenter  une  pareille  entre- 
prise (i).  » 

Il  fut  facile  au  Chérif  de  leur  démontrer,  par  l'exemple  des  carava- 
nes qui  sillonnaient  le  Sahara,  que  leurs  craintes  étaient  exagérées. 
L'argument  tiré  de  l'exemple  des  dynasties  précédentes  était  de  mê- 
me sans  valeur.  Si  les  Almoravides  et  les  Almohades,  si  les  Mérinides 
n'avaient  pas  cherché  à  soumettre  le  Soudan,  c'est  qu'ils  étaient  oc- 
cupés à  de  victorieuses  expéditions,  les  uns  en  Espagne  et  les  autres 

(i)  El-Outham,  p.  iGo. 
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clans  le  royaume  de  Tlemren.  Mais,  aujourd'hui,  comment  le  Maroc 
pourrait-il  arriver  à  s'étendre?  Au  Nord,  l'Andalousie  étail  fermée 
depuis  que  les  Chrétiens  avaient  reconquis  leur  sol;  à  1  Est,  une  nou- 
velle puissance  avait  surgi,  et  le  royaume  de  Tlemcen,  facilement  en- 
vahissante à  l'époque  des  Beni-Zian,  étail  maintenant  occupé  solide- 
ment par  le  Turc  d'Alger.  Restait  seul  au  Sud  le  Soudan,  région  plus 
riche  que  l'Ifrikia  et  plus  facile  à  conquérir,  car  le  succès  d'une 
guerre  contre  des  Noirs  n'ayant  que  des  lances  et  des  javelots  pour 
combattre  une  troupe  armée  de  mousquets  ne  pouvait  faire  de  doute. 
Les  notables,  complètement  retournés  par  l'argumentation  d'EI- 
Mansour,  se  rangèrent  à  son  avis  el  approuvèrent  son  plan  de  con- 
quête. Fort  de  leur  acquiescement,  le  Ghérif  apporta  tous  ses  soins  à 
préparer  l'expédition,  pour  laquelle  il  ne  voulut  que  des  troupes 
éprouvées.  L'anonyme  espagnol  nous  l'ail  connaître  le  nombre  et  la 
composition  de  cette  armée  et  du  nombreux  convoi  qu'elle  emme- 
nait (i).  L'expédition  comprenait,  d'après  l'état  d'effectif  placé  à  la  fin 
de  la  Relation  (2),  et  dont  on  a  seulement  retranché  les  non-combat- 
tants  : 

Arquebusiers  à  pied  (renégats  andalous,  émigrés  du 

royaume   de  Grenade)      2 .000 

Arquebusiers  à  cheval   ou   spahis  (renégats  pour  la 
plupart)      5oo 

Arabes   armés   de   lances   (3)    i.5oo 

Total /| .  000 

Le  convoi,  qui,   pour  une  semblable  expédition,   avait   une  impor- 
tance capitale,  était  composé  de  la  façon  suivante   : 

Sapeurs     600 

Conducteurs  de  chameaux    1  .000 

Chameaux 8 .  000 

Chevaux  de  bât 1 .000 


(1)  V.   infra,   B,   pp.   466-477- 

(2)  Ces  chiffres  semblent  plus  exacts  que  ceux  qui  sont  indiqués  dans  le  corps  de  la 
Relation  (V.   injra,  B,  pp.  458  et  468-4'Oû)  et  qui  donnent  un  total  de  6.070  hommes. 

(3)  L'anonyme  a  ajouté  cette  appréciation   :  Bonne  troupe.  (V.   injra,  B,  pp.   466^77). 
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Tentes   180 

Poudre   3oo  quintaux 

Pvilvérin     10  quintaux 

Plomb    3oo  quintaux 

L'armée  emportait,  en  outre,  un  approvisionnement  considérable  de 
morions,  de  fer,  d'acier,  d'étoupe,  de  poix  et  de  résine,  de  goudron, 
de  cordes  de  lin,  de  bêches,  de  pics  et  d'outils  de  maçon.  L'artillerie 
comprenait  six  pierriers  et  plusieurs  petits  canons,  dont  deux  fai- 
saient la  charge  d'un  chameau. 

On  remarquera  le  peu  de  troupes  indigènes  que  comportait  cette 
expédition.  Quinze  cents  cavaliers  seulement  avaient  été  recrutés  au 
Maroc.  Le  reste  de  l'armée  était  composé  de  Renégats  ou  de  Chrétiens, 
car  «  ces  troupes,  écrit  l'anonyme  espagnol,  sont  les  plus  valeureuses 
qu'il  y  ait  parmi  les  Matures  »;  et,  un  peu  plus  loin,  il  ajoutera  :  «  Les 
Maures  ne  font  pas  volontiers  d'expédition  sans  avoir  des  Renégats 
ou  des  Chrétiens  (i).  »  Le  commandement  de  l'armée  fut  confié  à  une 
créature  d'El-Mansour,  le  pacha  Djouder,  jeune  renégat,  natif  de  Las 
Cuevas,  dans  le  royaume  de  Grenade,  et  qui  avait  été  élevé,  dès  l'en- 
fance, daiio  le  palais  du  Chérif  (2)  ;  il  emmenait  avec  lui  dix  caïds  : 
Mostefa  et-Torki;  Mostefa  ben  Askar;  Ammar  el-Feta  (renégat);  Ali 
ben  Mostefa  (renégat);  Ahmed  el-Haroussi  el-Andaloussi;  Ahmed  ben 
Haddad  el-Amri;  Ahmed  ben  Ateïa;  Ahmed  ben  Youssef  (renégat); 
Bou  Chiba  el-Amri;  et  Bc«a  Gheïta  el-Amri  (3). 

Les  préparatifs  de  l'expédition  exigèrent  de  longs  mois.  Entre  temps, 
était  arrivé  à  Merrakech  un  Noir  nommé  Ould  Kirinfîl,  se  donnant 
comme  le  frère  aîné  d'Askia  Ishâq;  il  prétendait  avoir  été  dépossédé 
de  ses  droits  au  pouvoir  par  la  violence  et  demandait  au  Chérif  de 
l'aider  à  recouvrer  son  royaume,  s'engageant  à  lui  livrer  un  grand 
trésor  et  à  lui  payer  tribut  (4).  Cette  demande  d'intervention  et  ces 
promesses  parurent  de  bon  augure  à  Moulay  Ahmed  el-Mansour,  et 


(1)  V.   infra,  B,  pp.  458-467-8.   Pour  la  manœuvre  du  canon,  spécialement,  on  estimait 
qu'un  Chrétien  valait  cent  Maures.   SS.   Hist.   Maroc,    ire  Série,  Pays-Bas,   t.   I.,   p.    255. 

(2)  V.   injra,    B,  pp.   457-4&7- 

(3)  Es-Sadi,  p.   217. 

(4)  Ibidem,  p.   ?.i5,  et  infra,  B,   pp.  457-40". 
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L'on  hâta  les  préparatifs  de  L'expédition.  Les  approvisionnements  Tu- 
rent en  grande  partie  concentrés  dans  le  Lektaoua,  districl  du  Draa 
très  rapproché  du  Sahara,  «  le  plus  riche  et  le  plus  important  groupe- 
ment des  ksours  de  la  vallée  (i)  ».  Moulay  Ahmed  el-iïlansour  y  avait 
un  atelier  monétaire  où  l'on  frappait  des  pièces  avec  l'of  venu  <lu 
Soudan  (2) . 

L'armée  quitta  Merrakech  en  grande  pompe,  le  16  octobre  i5qo; 
«  chaque  troupe  prit  sa  place  dans  la  colonne,  s'avançant  dans  un 
ordre  parfait;  la  victoire  de  Dieu  planait  au  dessus  d'elle,  comme  un 
{nuage,  tandis  qu'à  droite  el  à  gauche  flottaient  les  étendards  (3).  » 
Le  Ghérif,  voulant  tenter  une  dernière  démarche  de  conciliation,  écri- 
vit à  cette  date  au  cadi  de  Tomhouclou  pour  L'engager  de  «  presser  la 
population,  afin  qu'elle  fît  sa  soumission  et  qu'elle  rentrât  dans  le 
giron  de  la  communauté  musulmane  (4)   ». 

On  aurait  aimé  à  avoir  un  journal  de  inarche  de  l'expédition  du 
pacha  Djouder,  faisant  connaître  la  route  suivie  par  l'année  et  rela- 
tant les  divers  incidents  de  la  traversée  du  Sahara.  Mais,  soit  que  la 
curiosité  des  historiens  arabes  n'ait  pas  été  éveillée  sur  ce  sujet,  soit 
qu'ils  n'aient  pas  réussi  à  se  procurer  des  renseignements,  ils  traitent 
par  prétention  cette  partie  si  importante  de  l'expédition.  La  lettre  de 
Moulay  Ahmed  el-Mansour  que  nous  publions  ne  contient  que  des 
descriptions  des  tourments  endurés  par  l'année,  du  fait  de  la  cha- 
leur, de  la  soif  et  de  la  fatigue,  le  tout  écrit  dans  une  prose  rimée  fa- 
vorable à  l'hyperbole.  Nous  ne  trouvons  pas  davantage  de  détails  dans 
la  Relation  de  l'anonyme  espagnol.  Tl  est  néanmoins  possible,  avec 
notre  connaissance  actuelle  de  la  région  saharienne,  de  reconstituer, 
tout  au  moins  dans  ses  grandes  lignes,  l'itinéraire  suivi  par  le  pacha 
Djouder,  et  nous  le  donnons  ci-après,  en  l'accompagnant  d'un  cro- 
quis (5). 

L'armée  marocaine,  faisant  route  vers  le  Draa,  franchit  le  massif 

(1)  Lenz,   Trad.,   t.   II,  p.   27,   et  H.   de  Castries,     Notice     sur  la     région   de   Voued 
Draâ,   p.    22. 

(2)  V.  Lavoix.  Catalogue  des  monnaies  musulmanes  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
p.  484. 

(3)  V.   injra,   A,   p.   4&4. 

(4)  El-Oufrani,   p.    164. 

(5)  V.   la  carte,   p.   447- 
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du  Deren  (Haut-Atlas)  au  Tizi-n-Guelaoui  et  s'arrêta  dans  le  district 
de  Lektaoua,  ayant  parcouru  une  distance  il<v  a5o  kilomètres  environ. 
Elle  y  fit  un  long  séjour  pour  compléter  ses  approvisionnements  en 
blé,  en  orge  et  surtout  en  dattes,  dont  la  région  est.  abondamment 
pourvue.  Elle  en  emporta  un  chargement  considérable.  On  les  avail 
écrasées  et  réduites  en  une  pale  compacte,  suivant  le  procédé  habituel 
aux  Sahariens.  Ce  fut  également  dans  le  Lektaoua  que  l'on  constitua 
l'équipage  d'eau;  il  était  composé  de  grandes  outres  confectionnées 
avec  des  peaux  de  bœuf,  deux  de  ces  outres  faisant  la  charge  d'un 
chameau. 

Les  derniers  préparatifs  terminés,  l'armée  el  son  immense  convoi 
se  mirent  en  marche  dans  la  direction  du  S.-O.;  on  traversa  l'oued 
Draà  dans  le  voisinage  d'El-Betana,  pour  s'élever  tout  de  suite  sur 
la  hammada  qui  borde  au  sud  la  vallée,  et  l'on  atteignit  l'oasis  de 
Tindouf,  distante  de  Lektaoua  de  /i5o  kilomètres  environ;  c'était  là 
que  se  formaient  les  caravanes  à  destination  du  Soudan.  \  partir  de 
Tindouf,  l'orientation  de  la  marche  changea  et  la  colonne,  prenant 
franchement  au  S.-E.,  traversa  l'Erg  Iguidi,  la  région  d'El-Eglab, 
l'Erg  ech-Ghach,  et  arriva  aux  salines  de  Teghazza-el-Ghozlan  (Tao- 
deni)  (i),  «  passaiges  desdits  Marocq  el  Fez  pour  la  Guinée  (2)  »;  elle 
avait  couvert  une  distance  de  800  kilomètres.  Elle  franchit  ensuite, 
dans  la  direction  S.,  les  5/»o  kilomètres  du  Tanezrouft,  el,  passant  un 
peu  à  l'Est  d'Araouan,  elle  atteignit  le  Niger  à  Kabara,  le  28  février 
ibgi  (3),  soit  cent  trente-cinq  jours  après  son  départ  de  Merrakech. 

Cet  itinéraire  correspond  sensiblement,  comme  dislance  totale,  à 
celui  que  suivit  en  1618  le  capitaine  français  Paul  ïmbert,  alors  es- 
clave au  Maroc,  qui  accompagna  au  Soudan  le  pacha  Ammar.  Le  né- 
gociant Thomas  Le  Gendre,  au  cours  des  sept  années  (1618-1625)  qu'il 
passa  au  Maroc  pour  ses  affaires,  rencontra  Paul  ïmbert  et  il  recueil- 
lit de  sa  bouche  les  renseignements  suivants  :  «  Le  chemin  du  Maroc 
à  Tombouctou  est  du  moins  de  quatre  cens  lieues  (4),  sçavoir  :  envi  ion 

(1)  Sur  cette  saline    qui  avait  remplacé  celle  de  Teghazza,  V.   supra,   p. 

(2)  SS.  Hist.  Maroc,   ire  .Série,  France,  t.  III,  p.  545,  Relation  de  Jean  Marges. 

(3)  Le  4  DjOi'mada  Ier  999.  Es-Sadi,   p.  m  du  texte  arabe  édité  par  M.    Houdas,  qui. 
dans  sa  traduction  (p.  218),  a  néanmoins  adopté  la  leçon  Djoumada  II. 

(fi)   Lieue   de  cinq  kilomètres. 
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cent  lieues  jusqu'au  désert  ou  à  la  mer  de  sable,  qui  contient  deux  cent 
lieues,  et  environ  cent  lieues  depuis  la  nier  de  sable  jusqu'à  Tombouc- 
tou  »  (i).  Le  tableau  ci-dessous,  où  les  dislances  sont  exprimées  en 
kilomètres,    permettra  de  mieux   comparer   les   deux   itinéraires. 

Itinéraire  de  Paul  Imbert  :  Itinéraire  du  pacha  Djouder  : 

km.  km. 

De  Merrakech  au  Désert 5oo  De  Merrakech  à  Tiodouf 700 

Désert 1000  De  Tindouf  aux  salines 800 

Du  Désert  à  Tombouctou 5oo  Des  salines  à  Kabara 5^o 

Total 2.000  Total a.oZjo 

La  répartition  de  la  durée  totale  du  voyage  transsaharien  (i35 
jours)  en  journées  de  marche  est  difficile  à  établir,  dans  l'ignorance 
où  l'on  se  trouve  du  temps  plus  ou  moins  long  pris  par  les  séjours. 
On  peut,  à  priori,  déduire  de  la  durée  totale  un  long  mois  passé  à 
Lektaoua  pour  organiser  et  approvisionner  l'expédition.  Il  resterait 
cent  jours  en  chiffres  ronds  pour  couvrir  la  distance  Lektaoua-Kabara; 
mais  on  doit  encore  soustraire  de  ce  chiffre  les  jours  de  repos  donnés 
à  la  troupe,  les  journées  employées  à  faire  le  ra\  itaillement  d'eau  dans 
les  régions  de  puits,  celles  qui  sont  prises  par  l'obligation  de  laisser 
pâturer  les  chameaux  dans  les  contrées  où  se  trouve  quelque  maigre 
végétation.  Il  ne  paraît  pas  exagéré  d'évaluer  à  cinquante  le  total  de 
ces  journées  à  défalquer,  ce  qui  ramène  à  cinquante  celui  des  étapes 
franchies.  L'anonyme  espagnol  nous  paraît  donc  au  dessous  de  la  vé- 
rité, en  comptant  seulement  quarante  jouis  pour  celte  traversée  du 
Sahara  (2). 

Quand  l'armée  arriva  sur  le  Niger,  elle  avait  perdu  près  de  la  moitié 
de  son  effectif  par  la  soif,  la  faim,  la  fatigue,  l'insolation.  Les  hom- 
mes qui  avaient  résisté  étaient  exténués  et  incapables  d'un  effort.  Le 
convoi  n'était  pas  en  meilleur  état,  et,  pour  remplacer  les  animaux 
morts  ou  indisponibles,  on  avait  dû  razzier  des  chameaux  près  d'A- 


(1)  Le  capitaine   Paul    Imbert   était   de    Saint-Gilles-sur-Vie   (Vendée).    Cf.    SS.    His'f. 
Maroc,  ire  Série,  France,  t.  III,  pp.   168,  324  et  708. 

(2)  V.    infra,    13.    pp.    458-468.    Le   pacha    Mahmoud,    voyageant    seulement    avec    une 
escorte,  mit  un  peu  moins  de  5o  jours  à  traverser  le  Sahara.  V.   infra,  p.  455. 

BI6PKRIS.   —  t.  m.  —  1923.  30 
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raouan.  Si  une  vigoureuse  offensive  des  Songhaï  s'était  produite  dans 
cvs  circonstances  critiques,  les  Marocains,  malgré  la  supériorité  de 
leur  armement,  n'auraient  sans  doute  opposé  qu'une  faible  résistance. 
Mais  aucune  troupe  soudanaise  n'était  signalée,  Tombouctou,  aban- 
donnée par  ses  notables,  ne  témoignait  aucune  disposition  hostile. 
Djouder  en  profila  pour  faire  reposer  son  armée  sur  les  bords  du 
Niger,  région  d'abondance  pour  des  troupes  ayant  traversé  le  Sahara. 
Le  pacha,  connue  on  le  voit,  avait  é\ilé  Tombouctou,  qui  n'était  pas 
l'objectif  de  l'expédition.  Malgré  L'importance  de  son  port  à  la  l'ois 
fluvial  et  saharien,  cette  ville  passait  après  Gao,  capitale  du  royaume 
songhaï,  résidence  de  l'Askia,  et  qui  jouissait  au  Maroc  d'une  répu- 
tation complètement  imméritée  pour  son  or  et  ses  richesses. 

L'armée  marocaine,  après  s'être  refaite  dans  un  repos  salutaire, 
partit  pour  Gao,  distante  de  Kabara  de  /|Oo  kilomètres  environ;  elle 
longeait  la  rive  gauche  du  Niger,  parcourant  des  régions  boisées,  et 
les  étapes  lui  paraissaient  douces  et  faciles,  comparées  aux  marches 
dans  le  Tanezrouft.  Chaque  nuit,  les  Songhaï  venaient  sur  leurs  pi- 
rogues et  se  glissaient  dans  le  camp  pour  l'attaquer,  mais,  reçus  par 
des  feux  de  salve,  ils  s'enfuyaient,  laissant  (\i's  morts  sur  le  terrain. 

Askia  Ishâq,  qui  n'avait  pas  cru  à  la  possibilité  d'amener  au  Sou- 
dan une  année  marocaine,  avait  dû  se  rendre  à  la  réalité  depuis  l'ar- 
rivée de  Djouder  à  Kabara,  et,  en  prévision  d'une  attaque,  il  s'était 
organisé  pour  la  résistance.  Il  avait  réuni  des  forces  considérables,  s'é- 
levant  à  80.000  hommes,  dont  8.000  cavaliers  montés  sur  des  chevaux 
de  petite  taille;  les  fantassins  étaient  armés  d'arcs  et  de  flèches;  parmi 
les  cavaliers,  quelques-uns  portaient  la  lance,  mais  le  plus  grand  nom- 
bre n'avait  que  de  courts  javelots  (1).  Cette  armée  était  suivie  de  ma- 
giciens, qui,  chers  à  l'âme  noire,  devaient  par  leurs  sortilèges  con- 
tribuer à  la  victoire  (2). 

Cependant  les  Marocains  avaient  dépassé  Bourem,  s'avançant  le 
long  du  fleuve.  Djouder,  prévenu  de  la  résistance  qui  s'organisait  à 
Gao,  fit  arrêter  ses  troupes  à  Tondibi  (3)  et  écrivit  à  l'Askia  pour  lui 

(1)  V.    infra,   B,   pp.    460-470. 

(2)  El-Oufrani,  p.    i64. 

(3)  Tondibi,     ^,xXS.      Ce     mot     correctement     écrit     et     voyelle     dans      le      texte 
arabe      (V.    p.     |g.)     d'Es-SAm,  a  été  transcrit  Tonbodi  dans  la   traduction  (V.    p.    219). 
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demander  de  reconnaître  de  bon  gré  la  souveraineté  de  Moulay  Ahmed 
el-Mansour  et  d'éviter  ainsi  une  grande  effusion  de  sang;  mais  l'émir 
noir  se  refusa  à  tout  acte  de  soumission.  Le  lendemain,  i3  mars  i5qi, 
Tannée  marocaine,  à  laquelle  on  avait  promis  le  sac  de  Gao,  marcha 
contre  les  Songhaï.  Djouder  avait  adopté  l'ordre  de  bataille  suivant  : 
à  l'aile  droite  se  trouvaient  les  Renégats;  les  Andalous  formaient  l'aile 
gauche;  à  l'arrière  se  tenaient  les  cavaliers  gardant  le  convoi;  quant 
à  lui-même,  il  s'était  placé  au  centre  avec  son  escorte  d'esclaves  chré- 
tiens. 

Les  Noirs  ne  refusèrent  pas  le  combat  et  résistèrent  vaillamment 
au  premier  choc.  Afin  de  rompre  les  rangs  de  l'armée  marocaine,  dont 
l'ordonnance  leur  imposait,  ils  lancèrent  en  avant  une  grande  quan- 
tité de  bétail,  mais  Djouder  éventa  leur  ruse:  il  fit  ouvrir  les  rangs, 
et  le  bétail  passa  au  milieu  de  ses  troupes  sans  causer  de  désordre.  Si 
disproportionnée  au  point  de  vue  du  nombre  que  fût  la  lutte  entre 
l'armée  d'Askia  Isliâq,  forte  de  80.000  hommes,  et  les  2.000  combat- 
tants qui  restaient  à  peine  à  Djouder,  l'inégalité  de  l'armement,  mous- 
quets contre  flèches  et  zagaies,  était  telle  que  les  Marocains  devaient 
l'emporter.  L'avant-garde  des  Songhaï  fut  héroïque;  elle  était  com- 
posée de  8.000  hommes  d'élite  portant  chacun  un  bracelet  d'or.  «  Sui- 
vant leur  coutume,  dès  le  commencement  du  combat,  ils  jettent  sur 
le  sol  leurs  boucliers,  puis,  repliant  une  jambe  sur  la  cuisse,  ils  l'at- 
tachent au  dessus  du  genou,  ainsi  que  l'on  fait  pour  entraver  les  cha- 
meaux; ils  posent  ensuite  ce  genou  à  terre,  et,  dans  cette  attitude,  ils 
lancent  leurs  flèches.  Par  leur  exemple,  le  reste  de  l'armée  demeure 
ferme  et  combat  avec  plus  de  courage  (1).  »  C'est  ainsi  que,  malgré 

On  le  trouve,  d'ailleurs,  sous  sa  véritable  forme  dans  cette  même  traduction,  à  la  p.   i83    : 
Askia  Daoud   mourut   dans  sa   ferme  de  Tondibi,   près  de  Gao.   »   La  rencontre  aurait   eu 
lieu  à  trois  étapes  de  Gao.  V.   infra,  A,  p.   486. 

(i)   V.   infra,  B,  pp.   4&I-47I-  U  est  intéressant  de  rapprocher  les  renseignements   que 
donne  l'anonyme  espagnol  sur  la  manière  de  combattre  des  Songhaï,  de  ceux  qu'on  trouve 
dans  El-Bekbi  : 
,jj\^    à~*.*oï-L*    C^-aij   1-e    ^j^jaJ^  f-^*   ^r1.^  *^-?  i-A-oM   çLo\   SjxiAâjJ    vJ-a.>   /MaJj 

«  Us  placent  en  avant  de  la  première  ligne  un  homme  portant  un  drapeau.  Tant 
que  le  drapeau  reste  debout,  ils  demeurent  inébranlables;  s'il  se  baisse,  ils  s'asseyent 
tous  par  terre  et  se  tiennent  aussi  immuables  que  des  montagnes.  Texte,  p.  m,  Trad., 
p.   3i/,. 
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les  ravages  que  les  escopelles  faisaient  dans  1rs  rangs  tirs  Nous,  ceux- 
ci  arrivèrent  au  corps  à  corps  avec  les  Renégats  et  leur  enlevèrent  un 
drapeau,  qui  l'ut  repris  presque  aussitôt.  Les  Songhaï,  exposés  au 
feu  de  la  mousqueterie,  alors  que  l'armée  marocaine  était  hors  de  la 
portée  des  flèches  et  des  zagaies,  luttèrenl  pendant  deux  heures  avant 
de  prendre  la  fuite.  Seuls,  les  hommes  de  l'avant-garde,  qui  s'étaieni 
volontairement  entravés,  restèrent  le  genou  à  terre,  immuables  dans 
leur  altitude,  se  bornant  à  dire  aux  Marocains  qui  leur  enlevaient  leurs 
bracelets  d'or  et  les  sabraient  impitoyablement  :  «  Nous  sommes  mu- 
sulmans! nous  sommes  nos  frères  en  religionl  (1)  » 

L'armée  noire  se  replia  en  désordre  dans  la  direction  du  Gourma, 
sans  passer  par  Gao.  L'Askia  avait  envoyé  aux  habitants  l'ordre  de 
quitter  la  ville  et  de  venir  le  rejoindre  sur  la  rive  droite  (\n  Niger. 
L'évacuation  de  Gao  se  fit  au  milieu  de  la  panique,  les  barques  furent 
insuffisantes,  et  beaucoup  de  gens  périrent  dans  le  fleuve. 

Après  la  facile  victoire  de  ïondibi,  le  pacha  Djouder  poursuivit  sa 
route  et  pénétra  dans  Gao  avec  son  armée.  11  ne  restait  plus  dans  cette 
capitale  du  Soudan  qu'une  pauvre  population.  Djouder  ordonna  de 
la  respecter,  et  il  n'autorisa  que  le  pillage  des  maisons  des  notables  qui 
avaient  fui.  11  alla  loger  dans  le  palais  de  l'Askia  et  fut  étonné  de  le 
trouver  si  misérable.  La  maison  du  chef  des  âniers  à  Merrakech  valait 
mieux,  d'après  lui,  que  ce  prétendu  palais  (2).  Gao,  qui  avait  été  l'ob- 
jectif de  l'expédition  et  où  l'on  pensait  trouver  des  amas  de  poudre 
d'or  et  des  richesses  de  toute  nature,  fut  pour  l'armée  une  grande  dé- 
ception. Dans  la  ville  fouillée  de  fond  en  comble,  on  ne  découvrit  que 
des  approvisionnements  de  riz,  de  beurre  cl  de  miel. 

Cependant  le  noir  Ould  Kirinfil,  l'un  des  promoteurs  de  l'expédi- 
tion auprès  d'El-Mansour,  avait  suivi  l'armée,  entouré  de  la  consi- 
dération d'un  prétendant  dont  on  allait  soutenir  la  cause.  Arrivé  à 
Gao,  son  imposture  fut  dévoilée  :  on  apprit  qu'il  n'était  nullement  le 
frère  de  l'Askia;  il  était  né  d'une  esclave  dans  le  harem  royal;  sa  mau- 
vaise conduite  et  ses  débauches  l'avaient  fait  exiler.  Il  passa  à  Tom- 
bouctou  et  il  fut  tué  par  les  habitants  de  celle  ville,  dans  une  révolte 
contre  les  Marocains,  à  la  fin  de  l'année  i5gT. 

(1)  El-Oufrani,  p.   i65;  Es-Sadi,   pp.    219-220. 

(2)  Es-Sadi,  p.  221. 
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Askia  Ishàq,  campé  sur  la  rive  droite  du  Niger  avec  les  débris  de 
ses  troupes  et  les  habitants  de  Gao  qui  l'avaient  rejoint,  s'empressa  de 
faire  au  pacha  Djouder  des  ouvertures  de  paix.  Les  négociations  fu- 
rent conduites  du  côté  des  Marocains  par  le  caïd  Ahmed  ben  el  Had- 
dad  el-Amri,  qui  avait  toute  la  confiance  de  Djouder  :  l'Askia  s'enga- 
geait à  reconnaître  Moulay  Ahmed  el-Mansour  comme  son  suzerain, 
à  lui  donner  100.000  pièces  d'or  et  1.000  esclaves  ainsi  qu'à  lui  verser 
un  tribut  annuel;  il  fut  stipulé,  en  outre,  que  l'importation  au  Sou- 
dan du  sel  de  Taodeni  serait  réservée  au  Maroc,  de  même  que  celle 
des  cauris.  Ces  coquillages,  la  monnaie  du  Soudan,  arrivaient  depuis 
plusieurs  années  de  La  Mecque  et  du  Caire,  après  avoir  été  autrefois 
importés  exclusivement  par  des  caravanes  marocaines.  En  retour  de 
ces  concessions,  l'Askia  demandait  son  maintien  à  la  tête  du  royaume 
des  Songhaï  et  ie  retrait  des  troupes  marocaines,  qui  retourneraient  à 
Merrakech  (i). 

Le  pacha  Djouder  n'opposa  pas  un  refus  net  à  ces  propositions, 
bien  qu'elles  fussent,  en  réalité,  contraires  aux  desseins  de  Moulay 
Ahmed  el-Mansour  sur  le  Soudan  et  à  ses  propres  instructions.  Il  fit 
répondre  à  Askia  Ishâq  qu'il  ne  pouvait  rien  décider  sans  l'assenti- 
ment de  son  souverain,  auquel  il  transmettait  lesdites  conditions.  Un 
grand  changement  avait  dû  se  produire  dans  l'esprit  du  pacha  :  le 
Soudan,  ou  du  moins  ce  qu'il  en  avait  vu  dans  sa  marche  sur  Gao, 
avait  été  pour  lui  un  grand  désenchantement  et  il  jugeait  que  ce  pays, 
par  ailleurs  si  difficile  à  atteindre,  ne  valait  pas  la  peine  d'être  occupé. 
Il  écrivit  donc  au  Chérif,  lui  rendant  compte  du  succès  de  l'expédi- 
tion, mais  en  insistant  sur  la  misère  extrême  du  royaume  des  Son- 
ghaï; il  donnait  à  entendre  que  les  conditions  proposées  par  l'Askia, 
c'est-à-dire  une  reconnaissance  de  suzeraineté,  lui  paraissaient  accep- 
tables. Le  pacha  terminait  sa  lettre  en  annonçant  que  le  mauvais  état 
sanitaire  de  l'armée  l'obligeait  à  évacuer  Gao  pour  aller  s'établir  à 
Tombouetou. 

Les  troupes  marocaines  avaient  été  en  effet  très  éprouvées  par  le 
climat;  depuis  qu'elles  étaient  entrées  dans  la  capitale  des  Songhaï, 
le  paludisme  y  faisait  des  ravages;   en  17  jours,    il  était  mort  quatre 

'l)    ES-SaDI,    p.    W2I. 
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cents  hommes.  Les  chevaux  et  les  chameaux,  bien  qu'au  repos,  dépé- 
rissaient dans  !a  chaleur  humide  des  tropiques.  Askia  Ishàq,  qui  aspi- 
rait à  réintégrer  sa  capitale,  avait  représenté  au  pacha  Djouder,  at- 
teint lui-même  par  la  maladie  (i),  que  l'air  de  Gao  était  connu  pour 
être  très  malsain  el  que  les  blancs  spécialement  ne  pouvaient  s'y  ac- 
coutumer; il  l'avait  engagé,  s'il  voulait  rétablir  la  sanlé  de  ses  hom- 
mes, à  se  rendre  à  Tombouctou,  ville  d'une  salubrité  parfaite,  \près 
avoir  pris  conseil  des  principaux  caïds,  Djouder  s'était  décidé  à  don- 
ner l'ordre  du  départ.  L' Askia,  tout  heureux  de  l'éloignement  des  Ma- 
rocains, avait  fourni  avec  empressement  les  chevaux  et  les  bêtes  de 
somme  nécessaires. 

L'armée  quitta  Gao,  au  commencement  d'avril,  et  atteignit  Tom- 
bouctou en  une  vingtaine  d'étapes;  elle  ne  pénétra  pas  dans  la  ville, 
mais  elle  alla  dresser  ses  tentes  non  loin  des  murs,  du  côté  du  Sud. 
Chemin  faisant,  le  changement  de  climat  avait  produit  un  effet  salu- 
taire sur  les  hommes  et  les  animaux.  Néanmoins,  le  pacha  Djouder 
resta  dans  ce  campement  pendant  trente-cinq  jours,  tant  pour  refaire 
la  santé  de  ses  troupes,  que  pour  sonder  les  dispositions  de  la  vilïe. 
Le  3o  mai  1691,  les  Marocains  firent  pacifiquement  leur  entrée  dans 
Tombouctou,  et,  après  avoir  exploré  les  divers  quartiers  de  la  ville, 
ils  se  décidèrent  à  construire  une  kasba  dans  celui  des  Ghadamésiens. 

A  cette  même  date  du  3o  mai  i5qi  (2),  Ali  el-Adjemi,  le  premier 
messager  de  Djouder,  parvenait  à  Merrakech  et  remettait  à  Moulay 
Ahmed  el-Mansour  la  lettre  du  pacha  et  les  propositions  de  paix  d' As- 
kia ïshâq.  Le  sultan,  à  cette  lecture,  entra  dans  une  violente  colère, 
et,  sur-le-champ,  ne  tenant  aucun  compte  au  pacha  Djouder  d'avoir 
surmonté  la  seule  difficulté  de  l'expédition,  qui  était  la  conduite 
d'une  armée  à  travers  le  Sahara,  il  le  révoqua  et  se  refusa  absolument 
à  souscrire  aux  conditions  de  paix  qui  lui  étaient  transmises.  Dans 
son  irritation,  il  écrivit  de  sa  main  au  verso  de  la  lettre  du  pacha  : 
«  Vous  m'offrez  de  l'argent,  mais  Dieu  m'en  a  donné  bien  plus  qu'à 
vous.  Que  dis-je?  vous  êtes  déjà  tout  fier  du  présent  que  vous  m'avez 
envoyé.  Retournez  à  l'ennemi,  et,  s'il  en  est  besoin,  j'enverrai  contre 


(1)  V.   infra,  B,   pp.  462-472. 

(2)  V.   infra,  B,   pp.  463-/(73. 
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ces  Noirs  des  troupes  en  nombre  lel  qu'ils  ne  pourront  point  leur  ré- 
sister et  je  les  chasserai  de  leur  pays,  couverts  d'opprobre  et  d'infa- 
mie »(i).  Ce  que  le  Chérif  reprochait  surtout  à  Djouder,  c'était  l'éva- 
cuation de  Gao,  qui  lui  apparaissait  comme  une  honteuse  retraite. 
Que  si  la  santé  de  l'armée  avait  rendu  cette  mesure  nécessaire,  du 
moins  aurait-on  dû  construire  une  kasba  dans  la  ville  et  y  laisser  un 
détachement.  Enfin  le  Pacha  avait  négligé  de  demander  à  Askia 
ishàq  des  otages  sérieux,  en  garantie  de  l'exécution  de  ses  promesses. 
Cependant,  revenu,  le  lendemain,  à  une  plus  calme  et  plus  juste 
appréciation  de  la  situation,  Moulay  Ahmed  el-Mansour  ne  put  se 
défendre  d'une  grande  fierté,  en  songeant  à  l'heureuse  issue  d'une 
entreprise  que  son  entourage  lui  avait  déconseillée  comme  une  grande 
témérité.  11  écrivit  donc  aux  jurisconsultes  et  aux  notables  de  Fez  la 
longue  lettre  que  nous  publions  ci-après  (2),  et  qui  est  datée  du  1e1 
juin  i5qi  (8  Chaban  999).  Dans  cette  missive  pompeuse  et  dithyram- 
bique, où  il  est  regrettable,  comme  nous  l'avons  dit,  de  ne  trouver 
aucun  renseignement  de  valeur,  le  Chérif  s'étendait  sur  les  dangers 
effroyables  de  la  traversée  du  Sahara,  sur  la  défaite  complète  des 
Noirs  et  sur  le  merveilleux  pays  qu'était  le  Soudan.  Pour  ne  pas  faire 
ombre  à  ce  tableau,  il  passait  sous  silence  l'évacuation  de  Gao  et  les 
nombreuses  pertes  subies  par  l'armée.  De  grandes  fêtes  furent  célé- 
brées à  Merrakech  et  clans  toutes  les  villes,  en  l'honneur  de  la  victoire 
des  armes  marocaines.  Malgré  les  termes  hyperboliques  employés  par 
El-Mansour  pour  la  description  du  Soudan,  un  grand  dépit  lui  res- 
tait au  cœur  :  le  pacha  Djouder  n'avait  pas  atteint  la  région  aurifère, 
«  et  c'était  la  convoitise  de  l'or  qui  avait  fait  entreprendre  au  Chérif 
une  expédition  si  difficile  (3)  ».  11  résolut  d'envoyer  au  Soudan  un 
chef  plus  entreprenant,  et  son  choix  se  porta  sur  le  pacha  Mahmoud 
ben  Zergoun,  rival  de  Djouder,  renégat  comme  lui  et  élevé  comme 
lui  à  la  Cour  depuis  son  enfance.  Il  lui  donna  pour  instructions  de 
ramener  l'armée  devant  Gao,  d'en  chasser  l'Askia  et  de  poursuivre  la 
conquête  du   Soudan. 


(1)  El-Oufiuni,  pp.    i65-i6C. 

(2)  V.    injru.    \.   pp.    '177-487. 

(3)  V.  infra,  B,  pp.    '161-/172. 
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Le  pacha  Mahmoud  partit  de  Merrakech,  à  la  lin  de  juin  i5gi,  avec, 
les  caïds  Abd  el-Aali  et  Hammou  Barka,  une  escorte  de  /io  Renégats 
et  20  convoyeurs;  il  arriva  à  Tombouctou,  le  17  août,  ayant  traversé 
le  Sahara  en  moins  de  5o  joins,  à  l'époque  des  plus  fortes  chaleurs. 
Djouder  apprit  de  son  successeur  sa  révocation;  il  lui  remit  le  com- 
mandement de  l'armée  et  fit  preuve  .rime  grande  abnégation,  en  res- 
tant sous  ses  ordres  (1).  Il  lui  lit  toutefois  observer  qu'en  tout  état  de 
cause,  le  manque  de  barques  l'anrail  empêché  de  passer  sur  la  rive 
droite  du  Niger  et  de  pousser  plus  avant  la  conquête  dn  pays.  En 
effet,  lors  de  la  préparation  de  l'expédition  à  Lektaoua,  la  traversée 
du  fleuve  n'avait  pas  été  prévue.  Le  pacha  Mahmoud  dut  se  préoccu- 
per immédiatement  de  parer  à  cet  oubli  :  on  lit  rechercher  des  bar- 
ques à  Tombouctou,  mais  on  n'en  put  trouver,  car,  sur  l'ordre  de  l'As- 
kia,  elles  avaient  été  emmenées,  lors  de  l'évacuation  de  la  ville.  Force 
fut  d'en  construire  avec  des  arbres  et  avec  les  portes  qu'on  arracha 
des  maisons.  Les  premières  embarcations  furent  lancées  dans  le  lleuve 
à  la  fin  d'août  i5gi  (2).  Dans  la  suite,  on  en  fit  construire  dans  le  Draa; 
les  pièces  étaient  transportées  à  dos  de  chameaux,  après  avoir  été  mar- 
quées de  repères  qui  permettaient  de  les  assembler  rapidement  (3). 

Le  Niger  n'arrêtant  plus  la  marche  de  l'expédition,  le  pacha 
Mahmoud  put  conquérir  le  Soudan,  presque  sans  coup  férir,  et  péné- 
trer dans  les  régions  aurifères  que  n'avait  pu  atteindre  le  pacha  Djou- 
der. L'or  afflua  à  Merrakech  :  l'agent  anglais  Laurence  Madoc  vit  en- 
trer dans  la  ville,  en  août  1 5 9 /i ,  trente  mules  chargées  de  cet  or  très 
fin  et  très  pur  qu'on  appelait  «  or  de  tibar  »;  le  tribut  annuel  de  Tom- 
bouctou n'en  comportait  pas  moins  de  soixante  quintaux.  Ce  même 
agent  émerveillé  écrivait  que  le  Chérif  était  en  passe  de  devenir  le 
plus  riche  souverain  du  monde  (4) . 

On  trouvera  dans  le  Tarlkh  es-Soudan  de  Es-Sadi  le  détail  des  opé- 


(1)  Le  pacha  Djouder  rentra,  par  la  suite,  en  faveur  auprès  de  Moulay  Ahmed 
cl-Mansour,  qui,  en  1602,  lui  confia  la  délicate  mission  d'aller  à  Zaouïa  Bou  Cheta,  pour 
s'emparer  de  son  fils  Moulay  ech-Cheikh.  El-Oufrani,   p.    296. 

(2)  Es-Sadi,  pp.   226-227. 

(3)  V.  infra,  B,  pp.  463-473-4- 

(11  «  This  kinp-  of  Morocco  is  like  to  be  the  gréa  test  prince  of  the  woiid  lor  mohey.  » 
Lettre  de  Laurence  Madoc  à  Anthony  Dassel,  apud  SS.  Hist.  Maroc,  ir8  Série,  Angleterre, 
t.   II,   à  la  date  du   9   septembre   i5g4. 
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rations  du  pacha  Mahmoud.  Cette  seconde  expédition  ne  rentre  pas 
dans  le  cadre  de  notre  étude,  car,  des  deux  documents  nouveaux  que 
nous  publions,  l'un,  la  lettre  d'El-Mansour,  ne  se  rapporte  qu'aux 
opérations  du  pacha  Djouder,  l'autre,  la  Relation  de  l'anonyme  espa- 
gnol, ne  fait  que  signaler  l'envoi  de  Mahmoud  au  Soudan.  Mais  cette 
dernière  se  termine  par  une  appréciation  générale  des  conséquences 
de  l'entreprise  de  Moulay  Ahmed  el-Mansour.  Qu'elle  soit  de  l'anony- 
me espagnol  lui-même,  ou  qu'elle  émane,  comme  il  l'écrit,  «  de  per- 
sonnes originaires  du  royaume  du  Maroc  et  ayant  la  pratique  des  pays 
du  Soudan  (i)  »,  cette  appréciation  témoigne  d'une  rare  clairvoyance 
et  ne  saurait  être  passée  sous  silence  dans  une  étude  critique  sur 
l'expédition  de  Djouder.  D'après  ce  jugement,  la  conquête  du  Soudan, 
en  dehors  de  la  gloire  qu'elle  rapportait  au  Chérif,  était  une  opération 
désastreuse,  qui  avait  déjà  enlevé  au  Maroc  près  de  2.5oo  hommes, 
victimes  du  climat.  Il  est  curieux  de  retrouver  cette  appréciation  dans 
la  bouche  du  fils  et  successeur  d'El-Mansour,  le  sultan  Moulay  Zidân. 
Celui-ci,  s'entretenant  avec  le  jurisconsulle  soudanais  Ahmed  Baba, 
interné  à  Merrakech,  se  laissa  aller  à  lui  faire  cette  déclaration  : 
«  Depuis  le  pacha  Djouder  jusqu'au  pacha  Sliman,  [soit  de  ibgo  à 
1600],  mon  père  a  l'ail  partir  dans  les  différents  détachements  qu'il  a 
envo\és  au  Soudan  a3.ooo  hommes  de  ses  meilleures  troupes...  Tout 
cela  a  été  fait  en  pure  perte  et  tous  ces  soldats  ont  péri  au  Soudan,  à 
1  exception  de  5oo  hommes  qui  sont  revenus  mourir  à  Merrakech  (2).  » 

L'anonyme  espagnol,  s'appuyant  toujours  sur  les  mêmes  autorités, 
envisage  ensuite  les  répercussions  que  la  téméraire  entreprise  de  Mou- 
lay Ahmed  el-Mansour  pourrait  avoir  sur  le  royaume  du  Maroc  lui- 
même  :  la  sécurité  moins  assurée,  du  fait  de  l'éloignement  des  meil- 
leures troupes,  k  trésor  obéré  par  des  dépenses  de  soldes  et  d'arme- 
ments, ainsi  que  par  la  construction  des  kasbas  à  Tombouctou  et  à 
Gao,  les  détachements  de  relève  exposés  à  tous  les  dangers  de  la  tra- 
versée du  Sahara. 

On  ne  peut  s'empêcher  de  reconnaître  la  justesse  de  ces  critiques. 
Le  Chérif,  voulant  faire  approuver  son  entreprise  par  les  notables  de 


(1)  V.  infra,  B,  pp.  464-4t5. 

(2)  Es-Sadi,  p.  291. 
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Merrakech,  avail  mis  en  ;i\;mi  l'impossibilité  où  il  se  trouvait  d'éten- 
dre les  limites  de  son  empire  au  Nord  el  à  l'Est,  mais  le  Sud  lui  était 
bien  autrement  fermé  que  I  Andalousie  H  le  royaume  de  Tlemcen,  pur 
l'immense  obstacle  que  constitue  le  Sahara.  Si,  au  prix  d'énormes  sa- 
crifices,  on  pouvail  avoir  raison  de  la  distance  el  des  difficultés  du 
sol,  comme  venail  de  le  faire  le  pacha  Djouder,  pouvait-on  en  déduire 
la  possibilité  de  rattacher  h'  Soudan  au  Maroc  el  d'en  faire  une  pro- 
vince de  l'empire  chérifien,  comme  le  Tafilelt,  le  Draâ  ou  le  Sous? 
Dominer  effectivement  le  Soudan  était  une  chimère,  elles  successeurs 
«le  Moulay  Mmied  el-ManSour  eurent  vite  fait  de  constater  le  déclin 
de  leur  autorité  sur  ces  régions;  les  troupes  d'occupation  s'érigèrent 
en  république;  on  vit  les  pachas  nommés  par  la  troupe.  L'autorité  des 
chérifs  devint  purement  nominale.  En  moins  de  quarante  ans,  le  Sou- 
dan reprit  son  indépendance. 


RELXTION  DE  L'ANONYME  ESPAGNOL 
TEXTE    ESPAGNOL 

RELACION  DE  LA  JORNADA  Ql  E  EL  RE1  DE  M  MOU  ECOS  1 1  V  HECHO  A  LA  CONQUISTA 
DEL  REYNO  DE  GAGO,  PRIMERO  DE  LA  GUINEA  11  \cl  V  LA  PARTE  l>K  LA  PUOVINCIA 
DE  QUITEHOA,   Y  LO  QUE    ll\    SI  CEDIDO   EN    ELLA    HASTA    AGORA. 

Vino  los  afïos  passados  a  Marrueoos  un  negro  huido  de  Guinea,  el  eu  al  dixo 
al  rey  Muley  Hamete  que  era  hermano  del  un  [sac,  que  al  présente  es  rey 
de  Gago,  y  que  siendo  el  el  mayor,  su  hermano  menorse  le  habia  alçado  con 
el  reyno,  tomandoselo  tiranicamente,  y  que  el  apenas  se  habia  podido  esca- 
par  huyendo  por  los  areniales  \  desiertos  de  lierberia;  pidiole  que  le  ayuda- 
se  a  volver  a  cobrar  su  reyno,  haziendole  la  jornada  muy  facil,  y  que  puesto 
en  el,  le  daria  un  gran  thesoro  que  habia  quedado  del  padre  y  que  le  séria 
tributario,  y  otras  muchas  promesas  de  que  no  se  tiene  noticia. 

Movido  Muley  Hamete  con  estas  cosas  y  particularmente  con  la  promesa 
del  oro,  cosa  que  grandemente  mueve  los  aniimos  de  los  Arabes,  determino 
de  enviar  un  exereito  en  ayuda  de  dïcho  negro,  con  animo,  icomo  despues  ha 
dado  mueslras,  de  apoderarse  del  dicho  reino  y  de  hazer  otras  conquistas 
en  las  tierras  de  negros  circunveainas.  Escogio  para  esto  a  un  alcayde  suyo 
renegado,  natural  de  las  Cuevas  en  el  reyno  de  Granada,  criado  en  su  casa 
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desde  pequeno,  el  cual,  aunque  no  ténia  ninguna  expiriencia  en  cosas  de  la 
guerra,  siendo,  como  es,  moço,  habiendo  dado  buena  queuta  otras  vezes  que 
le  habia  enviado  a  coger  las  garramas  de  sus  vassalos  con  gente  de  guerra, 
le  parecio  que  tambien  daria  buen  recaudo  en  esta  jornada. 

Senalo  para  ir  en  ella  .mill  arcabuzeros  renegados  y  otros  mill  arcabuze- 
ros  andaluces,  que  son  los  que  se  fueron  del  reyno  de  Granada,  gente  de 
quien  el  confia  la  guardia  de  su  persona  y  la  mas  valerosa  que  hay  entre  los 
Moros.  Fueron  assimismo  quinientos  espais,  que  son  arcabuzeros  de  a  ca- 
ballo,  que  muchos  dellos  son  tambien  renegados,  y  mill  quinientas  lanças 
de  los  naturales  de  la  tierra,  que  con  otros  mill  hombres  que  llevaban  de 
servicio,  harian  el  numéro  de  5  mil  hombres. 

Llevo  assimismo  setenta  Cristianos  de  los  captivos  del  rey,  con  sus  escope- 
tas,  y  aunque  el  alcayde  de  Jaudar  queria  200,  porque  sin  Renegados  o  Cristia- 
nos no  hazen  Moros  ninguna  jornada  con  gusto,  el  Rey  no  le  quiso  dar  mas. 

Partio  el  dicho  alcayde  de  Jaudar  de  Marruecos  por  el  mes  de  Noviembre 
del  ano  passado  de  i5qo  la  vuelta  de  Dara,  provincia  de  aquel  reyno,  llevan- 
do  consigo  la  dicha  gente.  Llevo  assimismo  mucha  cantidad  de  bizcocho, 
3oo  quintales  de  polvora,  10  quintales  de  polvorin,  quatro  esmeriles  y  10 
morteretes  para  tirar  balas  de  piedra  a  las  ciudades,  dénias  de  mucha  canti- 
dad de  frigo  y  cebada  y  datiles  en  pasta  que  habia  de  tomar  en  Dara,  que  es 
adonde  se  cogen  todos  los  buenos  datiles.  Todas  estas  cosas  iban  en  mas  de 
jo  mill  cameMos  (pie  llevo,  assi  para  estas  municiones  y  las  tiendas  y  ropa  de 
la  gente,  como  para  el  agua,  que  es  la  cosa  mas  necessaria  de  todas  para  pa- 
sar  la  Zahara,  que  son  los  desiertos  de  arcnales  que  hay  entre  las  provincias 
del  reyno  de  Marruecos  y  el  de  Gago. 

Habiendo  acabado  de  tomar  las  cossas  necessarias  para  la  jornada  en  Da- 
ra, passo  por  la  provincia  de  Quitehoa,  ultima  del  reyno  de  Marruecos,  y  co- 
menço  a  entrar  en  la  Zahara.  Dura  el  camino  destos  desiertos  jornada  de  4o 
dias,  los  quales  son  todos  llenos  de  arenales  que  con  dificultad  se  passa  por 
ellos,  assi  por  ser  el  camino  de  arena  malo,  como  por  la  mucha  falta  que 
hay  de  agua;  entre  las  quales  son  muy  notables  una  de  12  dias  de  camino, 
otra  de  6  y  otra  de  3,  para  lo  quai  llevan  el  agua  en  los  camellos  en  unos 
odres,  cada  uno  de  un  cuero  de  buey,  de  los  quales  lleva  dos  cada  camello. 
Desta  agua  se  sustenta  la  gente  y  los  caballos,  porque  los  camellos  no  la 
beben  eï  tiempo  que  falta  y  pueden  estar  sin  bebella  espacio  de  i5  dias. 
Camina  el  todo  este  tiempo  con  pilotos  y  aguja,  como  se  haze  por  la  mar, 
porque  no  pareciendo  en  el  arena  rastro  ninguno  de  camino,  conviene  ir 
desta  manera  para  no  erralle. 

Passada  la  Zahara,  comenzo  a  caminar  la  vuelta  de  Gago,  dexando  a  ma- 
110  izquierda  Tumbricutu,  primera  tierra  de  aquel  reyno  y  a  donde  se  solian 
hazer  las  ferias  de  lo  que  se  .llevaba  de  Marruecos  y  traia  de  Gago,  y  habien- 
do andado  poco  camino,   salieron  a   reconocer  el  exercito  algunos   Arabes 
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que  viven  en  aquel  reyno  entre  los  Negroa,  caballeroa  en  dromedarios,  con 
algunos  dardillos  en  las  manos,  que  son  las  armaa  que  comunmente  traen; 
y  saliendo  a  cllos  con  algunos  de  los  arcabuzeroa  del  campo  àe  Xaudar,  en 
disparandoles  algunos  eacopetazoa,  se  huyeron  sin  osar  eaperax.  Llamanse 
estos  Arabes  Guzarates,  los  quales  dizen  que,  habiendo  tenido  dominio  en 
la  ciudad  de  Marruecos,  despojados  del  senorio  por  otro  linaje  de  Arabes, 
se  retiraron  de  la  otra  parte  de  la  Zahara  con  sus  familias  >  hizieron  su  ha- 
bitacion  con  los  Negros,  >  que  son  grandissimos  ladrones,  eomo  natu- 
ralmente  lo  son  lodos  los  Arabes,  \  que  de  ordinario  robaban  las  cafilaa  que 
iban  de  Tumbucutu  a  Gago  y  de  alli  a  Tumbucutu. 

Son  estos  dromadarios  de  la  misma  hechura  y  forma  de  camellos;  son 
un  ipoco  mas  altos,  mas  deigados  \  cenzeiïoa  de  barriga  \  por  la  mayor 
parle  blaneos;  caminan  con  grande  velocidad,  pero  nnos  mas  (pie  otros; 
conocese  su  mayor  Ligereza  quanido  nace,  porque  lodos  dueranen  nalnrad- 
mente  en  naciendo,  \  aquel  que  duenme  mas  dias,  mas  Ligereza  tiene  en  el 
andar,  porque  icertifican  que  caminan  en  un  solo  dia  todaa  las  jornadas  de 
los  dias  que  duermen,  y  el  que  mas  duerme  son  7  dias  >  de  alli  abaxo.  El 
Rey,  entre  olros,  tiene  en  Marruecos  uno  que  durmioesto  liempo,  y  assi  en 
un  dia  camina  de  Marruecos  a  Fez  y  de  Fez  a  Marruecos,  que  son  70  léguas, 
o  poco  menos.  Dizen  (pie  lodos  los  (lias  que  duerme  se  puede  estai'  despucs 
sin  corner  ni  beber,  que  siendo  assi  es  eosa  m.aravilloaa,  digo  lo  del  corner, 
porque,  en  quanto  al  beber,  no  hay  dubda  ninguna  porque  se  haze  la  expi- 
nencia  cada  dia. 

Poco  mas  adelante  hallaron  cuatro  Negroa  inu\  mal  heridoa,  los  quales, 
preguntados  quien  los  habia  parado  de  aquella  auerte,  reapondieron  que  los 
mismos  Guzarates.  Hallaron  a  uno  deslos  Negroa  unas  carias  que  el  rey  de 
Gago  escribia  a  los  xeques  principales  de  aquellaa  partes,  en  que  les  dezia 
que  procurasen  cegar  los  pozos  del  agua  por  todo  aquel  camino,  para  que  la 
gente  de  Jaudar  no  tuviese  que  beber,  y  que  si  por  la  falta  del  agua  viniese 
la  gente  a  desbaratarse.  que  procurasen  coger  vivos  todos  los  que  mas  pu- 
diesen  y  se  los  llevasen  con  todas  las  municiones,  armas  y  escopetas  que 
trayan. 

A  todos  los  Negros  que  por  alli  hallaba  el  alcayde  de  Jaudar  que  le  reci- 
bian  de  paz,  hazia  muy  buen  tratamiento,  dando  a  la  gente  principal  vestidos 
de  païïo  y  lienço  y  a  otros  bonetes  colorados;  y  habia  echado  bando  que 
pena  de  la  vida  que  no  se  maltratase  a  ningun  Negro  que  no  pelease,  y  assi 
se  hazia. 

Caminando  mas  adelante,  vinieron  a  entrar  en  unos  grandes  bosques, 
que  estan  junto  al  rio  Niger,  sobre  la  ribera  del  quai  esta  asentada  la  ciudad 
de  Gago;  y  estando  una  noche  alojados  en  estos  bosques,  vinieron  de  la  parte 
del  rio,grandissima  cantidad  de  Negros  en  barquillas  que  tienen  para  pasarlo, 
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y  desembarcando  sin  ser  senlidos,  acometieron  al  campo  de  Jaudar  con 
grandissimo  animo  y  vozes,  disparando  gran  eantidad  de  fléchas.  Acudio 
luego  la  mosqueteria,  y  dandoles  algunas  cargas,  mataron  muchos  y  hizie- 
ron  retirai-  Ios  demas.  Quedaron  muertos  quatre*  de  los  de  Jaudar  y  ochos 
haridos;  las  fleohas  trayan  yerba,  y  acudioseles  cou  el  remedio  de  unicornio 
y  triaca,  y  assi  se  libraron  de  aquel  pieiligro. 

Es  este  rio  Niger  muy  grande;  dizen  que  atraviesa  toda  Guinea  y  que  nace 
de  unas  montaiïas  junto  a  Exipto;  llamanle  los  Moros  Nilo,  por  la  seme- 
jança  que  tiene  con  el  de  Egipto,  porque  tiene  las  mismas  propiedades  que 
el  en  lo  del  crecer  en  el  verano  y  alagar  los  campos  que  estan  al  rededor, 
como  lo  haze  el  Nilo.  Hallanse  tambien  erocodilos  o  lagartos  que  en  el  otro, 
los  quales  se  comen  a  los  Negros,  quando  los  pueiden  coger.  Otros  llaman 
este  rio  Bahar,  que  quiere  dezir  mar,  por  la  grandeza  que  tiene;  dizen  que 
junto  a  Gago  es  de  dos  léguas  de  anchura  y  en  algunas  partes  mas,  y  que 
tiene  3  braças  de  hondo.  Corre  hazia  el  Oriente  y  entra  en  la  mar  con  dos 
bocas,  en  medio  de  las  quales  se  haze  la  isla  de  Cabo  Verde,  donde  los  Por- 
tugueses  van  a  la  contratacion  de  los  Negros. 

De  alli  fue  marchando  el  exercito  por  la  orilla  del  mismo  rio  la  vuelta  de 
Gago.  Hay  en  el  dicho  rio  algunas  islas  que  estan  habitadas  de  Negros.  Hizie- 
ron  los  soldados  de  Jaudar  unas  barcas  con  odres  y  otras  cosas  y  passaron 
a  una  délias  ocho  arcabuzeros,  mas  luego  los  Negros  se  huyeron  a  otras  islas 
en  las  barquillas  que  tenian.  Hallaron  alli  mucho  arroz,  manteca  y  otras 
semilas,  y  algunas  diferentes  de  las  de  Berberia,  las  quales  son  su  manteni- 
miento  ordinario;  truxeronlo  todo  para  provision  del  campo.  Hallaron  assi- 
mismo  algunos  quartagos  pequenos. 

De  alli  se  fueron  acercando  a  Gago,  y  sabiendo  Jaudar  por  las  espias  que 
ténia,  que  el  rey  negro  estaba  aparejado  para  pelear,  le  envio  un  recaudo, 
pidiendole  que  no  fuese  causa  de  la  muerte  de  tanta  gente,  sino  que  hiziese 
de  grado  lo  que  habia  de  hazer  por  fuerza,  que  era  sujetarse  al  rey  Muley 
Hamete,  porque  era  jarife  descendiente  de  su  profeta,  a  quien  le  tocaba  legi- 
timamente  el  senorio  de  todos  los  Moros;  que  haziendolo  assi,  le  prometia 
de  parte  del  Rey  muchas  honras  y  mercedes.  El  Negro  no  lo  quiso  hazer, 
porque  todos  los  suyos  le  dezian  que  esto  hazia  el  alcayde  de  miedo  y  vien- 
dose  ya  perdido,  por  estar  metido  tan  adelante  con  tan  poca  gente. 

El  dia  ,siguiente  a  esto,  lllegarnn  a  vista  de  donde  ténia  el  campo  el  rey 
negro,  el  quai  séria  de  mas  de  80  mil  hombres,  los  ocho  mill  de  ellos  de  a 
caballo,  aunque  los  caballos  son  pequenos.  Traen  algunos  dellos  lanças, 
aunque  pocas,  por  la  falta  que  hay  de  ellas;  los  demas  traen  unos  dardillos 
que  arrojan  a  los  enemigos.  La  gente  de  a  pie  son  todos  flecheros. 

Determino  Jaudar  de  darles  la  batalla  otro  dia;  hablo  aquella  noche  a  su 
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gente  animandolos  a  ella;  prometioles  el  aaco  de  Qago  \   assimismo  les  dio 
a4  mil  onças  suyas,  porque  fuesen  de  mejor  gana.  Repartio  toda  la  gente  en 
sris  esquadrones;  tomo  por  espaldas  cl  mismo  rio,  porque  los  enemigos  uo 
le  pudiesen  rodear;  puso  en  el    avanguardia  los  Renegados  a  mano  deree.lia, 
y  a  los  Andaluzes  a  la  izquierda;  en  la  retaguarda,  mucha  parte  de  la  cabal- 
leria  por  guarda  de  las  muniçiones,  >  cou  la  demas  gente  estaba  en  medio. 
Dtesta  manera  marcho  hazia  los  enemigos,  que  no  rehusaron  la  batalla,  antes 
los  recibierion  animosamente.  Echaron  los  Negros  adelante  una  cantidad  de 
ganado,  para  con  el  ramper  eJ  orden  de  la  gente  de  Xaudar,  \  iendolo  venir, 
concertadamente  hizo  abrir  los  esquadrones,  >  paso  el  ganado  por  medio  sin 
hazer  dano,  y  començose  la  batalla,  en  la  quai  los  Negros  peleaban  animosa- 
mente, aunque  cayan  inuchos  de  ellos  heridos  de  la  escopeteria.  Estaban  en 
la  vanguardia  de  los  Negros  8  .niill  de  ellos,  que  por  ser  los  mas  validités 
de  todos,  les  toca  siempre  aquel  lugar.   Estos,  al  tiempo  del  pelear,  doblan 
la  una  pierna,  y  echandola  por  encima  de  la  rodilla,  como  se  hace  en  Rerbe- 
ria  a  los  camellos  para  que  no  Iniyan,  hincan  aquella  rodilla  en  tierra  y 
desde  alli  tiran  sus  fléchas  a  los  enemigos.  Jlazen  esto,  porque  viendo  los 
otros  a  estos  estar  firmes,  peleen  cou  nias  animo  y  no  se  liuyan.  En  estos 
hizo  la  arcabuzeria  inueho  dano;   con   todo,    los  Negros  se  metieron  tanto 
en  la  de  Xaudar,  (pie  tomaron  una  bandera  de  los  Renegados.  Viendo  esto 
Azan  Ferrer,    un  renegado  griego  que  es  cahaya  dt  los  Renegados,  que  es 
tanto  como  lugarlenienle  de  alcayde  de  ellos,  acometio  a  los  que  la  llevaban, 
juntamenle  eon  un  Gristiano,  de  manera  «pie  la  volvieron  a  cobrar.  Duro 
esta  batalla  dos  horas,  al  cabo  de  las  quales  murieron  muclios  y  particular- 
mente  de  aquellos  que  tenian  la  pierna  atada,  que  por  no  poder  huir,  quasi 
todos  ellos  fueron  degollados. 

Dte  alli  fue  Xaudar  a  Gago,  cuyo  saco  habia  piometido  a  los  soldados,  como 
esta  dieho;  salieronle  a  recibir  el  alcayde,  (pie  es  el  que  gobierna  la?  cosas 
de  la  région,  juntamente  con  toda  la  demas  gente  pobre  de  la  ciudad,  porque 
el  Rey  con  los  mas  principales,  habiendo  embarcado  sus  mugeres  y  todo  lo 
mejor  de  sus  cassas,  habian  passado  de  la  otra  parte  del  rio.  Salio  toda  esta 
gente  pidiendo  paz,  a  la  quai  mando  el  alcayde  que  no  se  hiziesse  dano  y 
que  no  se  saqueassen  mas  de  las  casas  de  aquellos  que  se  habian  huido  con 
el  Rey;  y  assi  entro  en  aquella  ciudad  con  su  gente,  y  el  se  fue  aposentando 
en  las  casas  del  Rey,  repartiendo  los  demas  por  las  casas  de  los  principales 
que  se  habian  huido.  No  se  hallo  cosa  ninguna  de  proveoho  en  este,  mas 
de  mucho  arroz,  manteca,  miel,  otras  cosas  de  corner  y  algunas  alfombras; 
todo  cosa  de  poco  precio;  no  se  hallo  ninguna  cosa  de  oro,  que  era  a  lo  que 
el  rey  de  Marruecos  ILevaba  la  mira  y  por  cuya  cudicia  se  metio  en  jornada 
tan  dificultosa. 
Es  la  ciudad  de  (!ago  muy  poLlada  de  gente  de  Negros,  y  no  tienen  cerca 
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ninguna;  las  casas  son  de  ,muy  poca  fabrica  \  baxas,  lo  mas  délias  es  de 
madera,  y  acontece  alguna  noche  quemarse  gran  parle  de  la  ciudad  y  en 
brevisimo  espacio  estai  vuella  a  edificar,  sin  quedar  rastro  del  dano  de  antes. 

Estando  alli,  se  començaron  a  tratar  medios  de  paz  entre  Jaudar  y  el  rey 
Isae,  el  quai  se  estuvo  siemipre  de  la  otra  parte  del  rio.  llacianse  los  consiertos 
por  medio  de  nombres  que  iban  de  un  cabo  al  olro,  los  quales  no  se  sabe 
en  particular  los  que  eran,  mas  que  en  gênerai  se  dezia  quel  Rey  prometia 
de  ser  vassallo  del  rey  Muley  Hamete  y  que  pudiesse  meter  la  sal  y  los  buzios, 
que  son  unas  conchillas  que  los  Negros  usan  por  moneda,  sin  dar  ningun 
derecho.  Estos  buzios,  que  de  antes  los  llevaban  del  reyno  de  Marruecos, 
porque  se  los  trayan  al  negro  mas  barato  del  Gayro  y  de  la  Meca,  habia 
mandado  que  no  entrassen  los  del  Rey  xarife. 

El  negro  que  Wevo  consigo  Xaudar  que  hizo  meter  al  rey  Muley  Hamete 
en  esta  jornada,  se  hallo  que  no  era  hermano  del  Rey,  sino  que,  habienjdo 
nacido  de  una  esclava  de  casa  del  Rey,  se  habia  criado  alli,  y  despues  salio 
lan  malo  y  travieso,  que  por  justicia  lo  habian  desterrado;  y  assi  se  passo 
a  Marruecos  a  hazer  el  embaymiento  que  hizo,  y  que  ahora  ningun  caudal 
ni  quenta  se  hazia  del. 

Estando  en  Gago,  començo  la  gente  de  Xaudar  a  enfermar  y  a  morirse 
muchos,  lo  quai  puso  en  grande  terror  y  miedo  a  los  capitanes.  Sabiendo 
esto  el  rey  negro,  que  todavia  se  estaba  de  la  otra  parte  del  rio,  envio  a 
dezir  al  alcayde  que  aquella  tierra  era  muy  doliente  y  particularmente  para 
gente  blanca,  y  que  si  deseaba  que  los  suyos  se  librassen  de  aquella  enfer- 
metad  y  que  convaleciessen,  se  tornassen  la  vuelta  de  Tumbucutu,  que  era 
tierra  muy  sana.  El  alcayde,  llamando  a  consejo  a  los  capitanes  que  habian 
ido  con  el,  les  trato  desto,  y  todos  fueron  de  parecer  que  se  volviessen  a 
Tumbucutu;  y  porque  se  les  habia  muerto  muchos  caballos  y  otras  bestias, 
enviaron  a  pedir  al  rey  neero  recaudo  de  ellas,  y  el  se  lo  envio  todo  muj 
cumplidamente,  y  con  ello  se  volvieron  a  Tumbucutu  y  tardaron  29  dias 
en  el  camino,  donde  llego  la  gente  ya  sana.  Y  aunque  quando  vino  la 
nueva  a  Marruecos,  por  ventura  ordenandolo  asi  el  Rey,  por  no  poner  mal 
animo  en  otros,  dixeron  que  habian  muerto  pocos,  con  todo  eso  se  entendio 
que  eran  mas  de  4oo  y  que  Jaudar  quedaba  muy  al  cabo. 

Es  Tumbucutu,  ciudad  poblada  de  diversas  suertes  de  gentes,  mais  la 
mayor  parte  de  Rlancos  como  Alarabes,  sujetos  al  rey  de  Gago.  Esta 
ciudad  era  la  escala  de  todas  las  mercancias  que  del  reyno  de  Marruecos 
iban  al  de  Gago.  Tiene  el  rey  Muley  hamete  en  la  provincia  de  Quetehoa, 
que  confina  con  la  Zahara,  una  fortaleza  de  donde  encaminaba  las  cafîlas 
de  sal,  bonetes  y  los  buzios  que  passaban  a  Tumbucutu,  todo  lo  quai  tro- 
caban  por  el  oro  tibar  que  venia  de  sus  reynos.  De  alli  despacharon  a  un 
alcayde  moro  y  a  un  Renegado  y  a  un  Andaluz  con  nuevas  a  Marruecos 
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du  lo  sucedido  eu  la  jornada,  los  quales  llegaron  à  i"  tic  Junio  deste  ano 
de  i5qi.  Hizieronse  grandes  Restas  por  cl  buen  suçesso,  y  el  Rey,  aunque 
esta  muy  hinchado  por  ser  el  primer  rej  de  Marruecoa  que  ha  melido 
armas  viotoriosas  en  Ginea,  sintio  grandissimamente  que  Xaudar  se 
hubiese  retirado  de  Gago  sin  hazer  alli  primero  una  fortaleza,  como  llev;«l>;i 
orden  île  hazer;  o  ya  que  se  retiro,  porque  I"  hizo  sin  lo.mar  primero 
rehenes  mu\  buenos  <lel  re\  negro  de  que  cump'liria  lo  que  habia  prome- 
tido,  pues  ahora  estara  en  su  mano  el  hazerlo  o  no. 

Determino  luego  de  enviar  alli  otro  alcayde  suyo  eunuco,  que  se  llamaba 
Mahamut,  hijo  de  un  Renegado  que  deade  niûo  se  ha  criado  en  su  casa, 
que  nadie  sabe  La  orden  que  lleva;  sospechaise  que  va  a  tomar  el  cargo 
de  la  gente,  o  porque  el  Jaudar  se  lia  nnierto,  o  porque  el  Rey,  enojado 
por  haberse  salido  de  (iago  sin  su  licencia,  le  queria  enviar  sucesor,  y  que 
assimismo  va  a  hazer  que  la  gente  vuelva  a  Gago  otra  vez.  Partio  de  Mar- 
ruecos  a  los  nltimos  de  Junio;  lleva  consiguo  f\o  Renegados,  porque  es 
alcayde  de  todos  los  del  reyno,  \  como  otros  -.».o  inozos  de  servicio  para  los 
camellos  que  lleva,  para  cargar  las  tiendas  y  comida  y  agua  con  que  ha 
de  passar  la  Zahara.  Tienen  por  nmy  dilicultoso  su  passaje,  por  ser  en 
tiempo  de  canicularcs,  en  los  quales  suele  a  vezes  ser  tanto  el  calor,  y 
parlicularmentc  quando  corren  los  vientos  levantes,  que  sin  abrirles  los 
cueros,  consume  y  enxuga  cl  agua  que  va  dentro.  El  lleva  orden  de  no 
caminar  sino  de  noclie. 

Si  acontece  morir  algnn  hombre  o  algun  animal  passando  la  Zahara, 
es  tanto  el  calor  y  sequedad  del  arena,  que  en  un  punto  consume  la  humi- 
dad  del  cuerpo,  sin  dar  lugar  a  que  se  corrompa;  y  assi  quedan  los  cuerpos 
como  yesca  y  livianos,  de  los  quales  se  hallan  algunos  por  aquellos 
arenales  de  los  que  mueren  quando  passan  la  cafilas. 

Ha  mandado  tambien  el  l»ey  que  se  fabriquen  en  Dara  algunos  bergan- 
tines,  cuya  madera  ha  de  ir  labrada  con  sus  senales,  para  juntar  despues 
las  pieças  unas  con  otras.  Ha  de  llevar  esta  madera  en  camellos  por  la 
Zahara;  con  estos  quiere  hazer  navegar  el  rio  y  deseubrir  tierras  mas 
adelante. 

Ha  mandado  bazer  gente  de  Alarabes  en  el  reyno  de  Sus,  y  dizen  que 
por  el  mes  de  Noviembre  ha  de  enviar  otro  golpe  de  gente  con  el  alcayde 
Mançor  Abderraman,  que  es  su  bellerbey  o  capitan,  ques  hijo  tambien 
de  un  Renegado  y  persona  de  grande  autoridad  para  con  el  Rey;  el  quai 
quiere  que  entre  por  la  tierra  de  Guinea  adentro  a  decubrir  mas  tierra 
y  hazer  nuevas  conquistas;  porque  entre  otras  cosas  que  el  Negro  pidio  a 
Jaudar,  fue  que  le  habia  de  dar  gente  con  que  entrasse  la  tierra  adentro  y 
pudiesse  subjetar  algunos  Negros  que  no  le  obedecian,  con  lo  quai  podria 
pagar  al  Rey  el  tributo  que  le  queria  imponer. 

El  rey  Isac  de  Gago  dizen  que  sera  hombre  de  45  anos,  y  aunque  negro, 
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de  mucha  verdad  y  palabra,  de  coraçon  muy  manso  y  de  muchas  partes 
buenas,  y  que  assi  es  amado  y  querido  de  todos  sus  vassallos;  y  que  no  es 
vicioso  corao  lo  son  ,los  Moros  ide  Marruecos  y  Feez,  ni  tiene  mas  vioios  de 
los  que  segun  su  ceta  le  son  permitidos. 

Supose  alli  que  el  oro  de  tibar  venia  del  reyno  de  Marruecos  en  trueco 
de  sal,  bonetes  y  buzios,  el  quai  creya  el  Rey  que  se  sacaba  en  el  mismo 
reyno  de  Gago.  Viene  de  partes  muy  lejos  de  alli  y  que  lo  traen  los  Negros 
para  llevar  la  terra  adentro  la  sal,  bonetes  y  buzios,  de  las  quales  cossas 
tienen  necessidad,  que  es  de  la  misma  manera  que  se  haze  en  la  Mina  de 
Portugal,  que  aunque  tiene  este  nombre,  ningun  oro  se  saca  alli,  antes 
lo  traen  de  la  tierra  adentro  muchas  léguas,  para  trocarlo  por  la  cosas  que 
se  les  llevan  d'Espaiïa. 

Dizen  que  dos  meses  de  camino  de  Gago  la  tierra  adentro,  hay  otro 
reyno  de  Negros  que  llamen  de  Bernuy,  cuyo  rey  es  muy  poderoso,  y  que 
entrando  los  Turcos  por  la  parte  de  Egipto  a  la  conquista  deste  Reyno, 
passando  aquellos  arenales,  fue  tanta  la  sed  que  tuvieron,  que  acometien- 
dolos  el  rey  de  Rernuy  en  esta  necessidad,  no  pudiendose  defender,  por 
no  tener  fuerças  para  ello  por  la  mucha  sed,  fueron  rotos,  y  que  algunos 
de  los  que  quedaron  vivos,  les  hizo  tan  buen  tratamiento,  que  se  quedaron 
en  su  serviçio;  y  que  con  industria  destos  y  las  armas  que  torno  de  los 
demas,  tiene  armados  como  ôoo  escopeteros,  que  juntos  con  la  mucha 
gente  de  su  reyno,  lo  hazen  ser  muy  temido  en  aquellas  partes  de  Guinea. 
Con  este  reyno  se  entiende  que  confinan  algunos  reynos  de  Negros  Cristianos 
y  que  son  los  convertidos  nuevamente  por  industria  de  los  Portugueses, 
en  los  descubrimientos  que  han  hecho  en  Guinea. 

Lo  que  se  siente  desta  jornada  de  Guinea  entre  las  personas  naturales  del 
reyno  de  Marruecos  que  tienen  pratica  en  aquellas  partes,  es  lo  siguiente. 

Hay  diversas  opiniones  sobre  esta  jornada.  Pareceles  a  unos  que  es  muy 
provechosa  al  rey  de  Maruecos,  porque  demas  de  la  gloria  que  ha  alcan- 
çado  en  meter  sus  armas  victoriosas  en  Guinea,  cosa  que  ninguno  de  sus 
antepassados  lo  ha  osado  hazer,  por  las  dificultades  del  camino  y  largo  viage 
y  por  la  falta  del  agua,  entienden  que  le  ha  de  venir  mucho  oro  desta 
conquista  con  que  aumente  su  grandeza;  mas  los  que  consideran  con  mas 
sano  juicio  esta  jornada,  anteven  que  ha  de  ser  la  ruyna  del  Rey,  no  por 
haberla  començado,  pues  hasta  ahora  parece  haberle  sucedido  prospera- 
mente,  mas  por  verle  tan  metido  en  llevarla  adelante,  para  lo  quai  dan  las 
razones  siguientes. 

La  primera,  que  para  aquella  jornada  ha  enviado  la  mejor  gente  que 
ténia  consigo,  les  2  mill  5oo  arcabuzeros  assi  de  a  pie  como  de  a  caballo, 
de  que  al  principio  se  haze  mencion,  los  quales  hay  ipoca  esiperança  que 
\uelvan;  porque  demas  que  se  han  muerto  muchos    y    cada    dia    se    iran 
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rrluriendo  otros.  por  ser  là  tierra  mal  sana  para  estrangërôs,  es  menester, 
si  aquello  se  lia  de  swjetar,  que  este  aquel  golpe  de  gerite  il»'  ordinario  en 
aquellas  parles,  assi  para  conservai  lo  ganado,  comq  para  poder  oprimir 
los  animos  de  los  Negros,  quando  qurisiefan  hazer  algun  levantamiento, 

Assiniismo,  porque  de  ordinario  es  menester  enviar  gente  en  Lugar  de 
laque  se  \a  muriendo,  \  esta  ha  de  ser  tambien  de  arcabuzeros  rènegados 
andaiuzes  que  le  quedan  assi  de  a  pie  bouio  <le  a  caballo,  que  es  la  gente 
sobre  que  esbriba  el  establecixniento  de  su  reyno;  li»  quai,  demas  del  dano 
que  reeibe  en  apartar  d<'  si  gente  desta  calidad,  que  demas  de  ser  la  .mas 
valerosa  es  de  quien  el  mas  se  confia,  \  que  en  qualquiera  ocasion  podria 
ser  la  total  destruycion  suya,  le  es  de  mucho  gasto  por  las  muchas  pagas 
que  les  da  adelantadas,  quando  parten,  y  por  lo  que  puestan  las  muni- 
ciones,  eoiuida.  camellos,  lieudas  >  otras  diversas  cosas  \  aiperejos  que 
Ueva  la  gente  para  pasar  la  Zahara  y  soguir  el  carnino,  que  son  muchas. 

Que  siempre  que  enviare  gente,  ha  de  ser  a'igun  golpe  délia,  por  el 
peligro  que  lle\a  de  que  se  la  rompan  los  Arabes  (iuiraos,  gente  sobre  si, 
que  no  le  obede/eu,  que  babilau  eu  iiquellos  desierlos  en  las  parles  donde 
hay  agua,  a  .los  quales  es  cosa  mu\  lard  cortar  el  cainino  a  los  que  passan, 
si  no  son  en  mucho  numéro,  como  lo  ban  beebo  otras  vezes. 

Que  es  necesario  que  hay  a  dos  fortalezas,  una  en  Tumbucutu  y  otra  en 
Gago,  donde  aquella  génie  est  segura  y  recogida,  para  cou  ellas  lener 
puesto  freno  a  los  Negros  porque  no  se  Jevanten  contra  ellos,  todo  lo  quai 
le  ha  de  ser  de  mucho  gasto,  por  haber  de  enviar  las  niuniciones  para  ellas 
forçosamente  desde   Marruecos. 

Que  las  impresas  q\ie  el  se  presupone  eu  las  tierias  mas  adentro  les 
seran  muy  dificultosas,  porque  del  largo  camino  y  haber  de  passai-  por 
tantas  tierras  de  enemigos  negros,  que  dizen  que  son  ,muy  guerreros,  pues 
han  tenido  animo  de  pelear  cou  los  Turcos,  gente  tan  espantosa  entre  ellos, 
sera  menester  que,  dénias  de  la  gente  que  alli  liene,  que  esta  es  menester 
para  sustentar  y  tener  en  paz  lo  ganado,  envie  otro  buen  golpe  para  entre- 
hazer  la  nueva  conquista;  y  la  mayor  parte  de  la  que  enviare  ha  de  ser 
arcabuzeros,  pues  en  estos  consisten  los  buenos  sucessos  de  aquellas  partes; 
porque,  quando  no  fuesen,  los  Negros  son  todos  lo  demas  ilecheros,  que 
quitadas  las  escopetas,  son  armas  muy  danosas  para  esta  gente,  por  las 
pocas  que  llevan  en  los  cuerpos  para  repararse  de  las  fléchas;  y  assi  ha 
mandado  juntar  ya  gente  para  enviar  ron  il  afcayde  Mançor,  como  esta 
dicho. 

Que  despucs  que  le  haya  sucedido  todo  muy  jprosperamente  de  todos 
estos  trabajos  y  gastos,  no  terna  mas  provecho  del  que  importare  los  dere- 
chos  de  las  mercancias  que  antes  pagaba,  con  las  quales  ha  de  sacar  el  oro 
de  Guinea,  enviandolas  alli,  porque  en  ninguna  manera  se  juzga  puede 
el  llegar  a  la  parte  dende  se  coje;  y  este  aumento  sera  poco,  porque  aun- 
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que  le  den  algun  tributo,  eso  y  mas  séria  menester  para  la  paga  de  la 
gente  que  alli  ha  de  tener  de  ordinario;  antes  tienen  todos  por  averiguado 
que  de  aqui  adelante  ningun  oro  le  ha  de  venir  de  alli,  porque  como  este 
lo  trayan  los  Negros  de  partes  tan  lejos,  por  trocarlo  por  sal,  bonetes  y 
buzios,  siendo  aquellos  reynos  revueltos  con  la  nueva  conquista,  no  han 
de  traer  el  tibar  por  miedo  de  no  perderlo;  y  assi  se  menoscabaran  en 
gran  parte  sus  rentas,  y  sus  vassallos  perderan  assimismo  mucho,  por  no 
vender  sus  mercancias,  que  todo  redunda  en  dano  del  Rey,  porque  los 
reyes  moros  son  absolutos  senores  de  las  haziendas  de  sus  subditos,  pues 
quando  quieren  se  las  toman  libremente. 

[Junto  a  este   documenta,   hay  encuadernado  otro    de    la    misma  letra, 
copia  simple  tam'bien,  que  es  como  sigue] 


RELACION   DE   LA  JORNADA   QUE    EL    XaRIFE   MANDA   HAZER   AL   XINGETE,  PROVINCIA 

DE    GUINEA    PARA    PONIENTE,      Y     LA      CIUDAD      DE      GAGO,    QUE    DIZEN  ESTAR    DE 

MARRUECOS    OCHENTA    O    NOVENTA    JORNADAS,    EN    QUE    HAY    ALGUNOS  DESIERTOS 
DE   ARENA   SIN   AGUA    ALGUNA. 

Va  por  gênerai  desta  empresa  Yauda  cunuco  elche,  alcayde  de  los  Anda- 
luzes.    Lleva   el   campo  siguiente   : 

(Dos  mill  tiradores  de  a  pie,  elches  andaluzes  y  moros  de  nacion  de  loti 
principales  que  el  tiene 2  U 

Quinientos  escopeteros  de  a  caballo,  les  mejores  de  aqui. ...  U    5oo 

Mill  y  quinientas  lanças  alarves,  buena  gente 1  U    5oo 

Mill  nombres  para  gobernar  camellos,  y  seiscientos  gastadores. 

Ocho  mill  camellos  y  mill  caballos  de  carga. 

Ciento  y  ochenta  tiendas. 

Trecientos  quintales  de  polvora. 

Diez  quintales  de  polvorin. 

Trezientos  quintales  de  plomo. 

Morriones,  hierro,  azero,  estopa,  pez  y  résina,  alquitran,  cuerdas  de  lino, 
azadas,  picos,  pertrechos  de  hazer  tapias  y  deshazerlas,  cantidad  en  abun- 
dancia. 

Lleva  mas  seis  trabucos  y  algunos  tiros  pequenos  que  van  dos  en  un 
camello. 
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TRADUCTION 
Relation  de  l'expédition  envoyée  pab  le  roi  de  Maroc   \  i\  conquête  du 

ROYA1  Mi:   DE   GaO  (i),    LE   PREMIER   DE  CEI  \    DE  <■!  [NÉE,    EN    VENANT   l>K   LA    PRO- 
VINCE   DE    LeKTAOI    \    (2),    ET    DE    CE   Ql  I    s'^     EST    PASSÉ    .1 1  S(  M   "\    PRÉSENT. 

Au  cours  (1rs  dernières  années,  il  esl  venu  à  Merrakech  un  Noir  qui  s'étuil 
enfui  de  Guinée  (3);  d'après  ce  qu'il  dit  au  roi  Monlay  Ahmed,  il  était  le 
frère  du  roi  Isac,  présentemenl  souverain  de  Gao;  il  était  môme  sou  frère 
aîné,  mais  celui-ci  lui  avail  enlevé  son  royaume,  s'en  emparant  par  violen- 
ce. Il  avail  pu,  à  grand  {peine,  s'échapper,  en  prenant  la  fuite  au  travers  des 
sables  cl  des  déserts  de  la  Berbérie.  Il  sollicita  ce  prince  de  l'aider  à  recou- 
vrer sou  royaume,  lui  représentant  l'expédition  comme  liés  facile  et  pro- 
mettant qu'une  fois  rétabli,  il  lui  livrerait  un  riche  trésor  laissé  par  son 
père  et  se  reconnaîtrait  sou  tributaire,  sans  compter  beaucoup  d'autres  pro 
messes  dont  on  n'a  pas  le  détail. 

Fort  intéressé  par  ce  récit  el  tout  particulièrement  par  la  promesse  de 
recevoir  de  l'or,  considération  toute  puissante  sur  l'esprit  des  Arabes,  Mou- 
lay  Miiued  pril  la  résolution  d'envoyer  une  armée  eu  vue  d'assister  le  Noir, 
mais  avec  l'intention,  comme  il  l'a  bien  prouvé  depuis,  de  s'emparer  du 
royaume  de  Gao  et  de  conquérir  également  le  pays  des  Noirs  voisins.  A  cet 
effet,  il  fit  choix  d'un  de  ses  caïds,  Renégat  originaire  de  Las  Guevas  dans  le 
royaume  de  Grenade,  qui  avait  été  élevé  dans  son  palais,  depuis  sa  première 
enfance.  Cet  homme  n'avait  aucune  expérience  des  choses  de  la  guerre,  mais 
il  était  jeune  el  il  s'était  bien  montré  en  d'autres  circonstances,  où  Moulay 
Ahmed  l'avait  chargé  de  lever  des  contributions  (/|),  à  main  armée,  sur  ses 
sujets.  Aussi  pensa-t-il  qu'il  lui  donnerait  également  satisfaction  dans  cette 
expédition. 

Il  désigna  pour  en  faire  partie  mille  arquebusiers  renégats  et  mille  autres 
arquebusiers  andalous,  émigrés  du  royaume  (te  Grenade;  c'est  à  eux  qu'il 
confie  la  garde  de  sa  personne  et  ce  sont  les  troupes  les  plus  valeureuses 
qu'il  y  ait  parmi  les  Maures.  Y  prirent  part  également  cinq  cents  spahis, 
qui  sont  des  arquebusiers  à  cheval,  dont  beaucoup  sont  aussi  des  renégats,  et 
quinze  cents  lances  des  gens  du  pays;  le  tout,  avec  mille  autres  hommes  de 
service  qui  les  accompagnaient,   pouvait  monter  à  5.ooo  hommes  (5). 

(i)  Le  texte  porte  Gago. 

(2)  Le  texte  porte  Quitehoa. 

(3)  Il  s'appelait  Ould   Kirinfil.  V.  supra,  p.   455. 

(4)  Le  texte  porte  Garramas,  dt  l'Arabe     'À*\j*,  impôt,  contribution. 

(5)  V.   infra,   p.   .'17X.   un  état  d'effectif  portant   a  5. 600  hommes  le  total  de  l'armée. 
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Le  caïd  Djouder  emmena  aussi  soixante-dix  chrétiens  tirés  des  captifs  du 
Roi,  armés  d'escopettes.  Il  en  aurait  voulu  200,  car  les  Maures  ne  font  pas 
volontiers  d'expédition  sans  avoir  des  Renégats  ou  des  Chrétiens;  mais  le 
Roi  ne  voulut  pas  en  donner  davantage. 

Le  dit  caïd  Djouder  partit  de  Merrakech,  au  mois  de  novembre  de  l'année 
i5go  (1),  se  dirigeant  vers  le  Draâ,  province  de  ce  royaume,  à  la  tête  des 
dites  troupes.  Il  emporta  en  même  temps  une  grande  quantité  de  biscuit. 
3oo  quintaux  de  poudre,  10  quintaux  de  pulvérin,  4  émerillons  et  10  mor- 
tiers  pour  lancer  des  boulets  de  pierre  contre  les  villes,  sans  compter  une 
grande  quantité  de  blé  et  d'avoine  et  des  dattes  en  pâle,  qu'il  devait  prendre 
dans  le  Draâ,  pays  où  l'on  récolte  toutes  les  bonnes  dattes.  Toutes  ces  choses 
formaient  la  charge  de  plus  de  dix  mille  chameaux  qu'il  emmenait,  tant 
pour  porter  ces  munitions,  ainsi  que  les  tentes  et  les  effets  des  soldats,  que 
pour  transporter  l'eau,  qui  est  la  chose  la  plus  nécessaire  de  toutes  pour 
traverser  le  Sahara,  désert  de  sable  qui  sépare  les  provinces  du  royaume 
de  Maroc  de  celui  de  Gao. 

Ayant  complété  dans  le  Draâ  ses  approvisionnements  pour  le  voyage,  il 
passa  par  la  province  de  Lektaoua,  la  dernière  du  royaume  de  Maroc, 
et  pénétra  dans  le  Sahara.  La  traversée  de  ces  déserts  dure  quarante  jours; 
ce  ne  sont  plus  que  des  étendues  de  sable  où  l'on  ne  passe  qu'avec  diffi- 
culté, tant  parce  que  la  route  est  mauvaise,  qu'à  cause  de  la  grande  pénu- 
rie d'eau;  parmi  ces  régions,  il  faut  en  noter  une  de  douze  jours 
de  chemin,  une  autre  de  six  et  une  autre  de  trois.  Pour  les  traverser,  on 
porte  l'eau  sur  les  chameaux  dans  des  outres  faites  chacune  d'une  peau  de 
bœuf;  chaque  chameau  en  porte  deux.  C'est  cette  eau  qui  étanche  la  soif 
des  soldats  et  des  chevaux;  car  les  chameaux  n'en  boivent  pas,  tant  qu'elle 
manque,  et  ils  peuvent  demeurer,  sans  en  boire,  l'espace  de  i5  jours.  On 
chemine,  tout  ce  temps,  avec  des  pilotes  et  à  la  boussole,  comme  sur  la 
mer;  on  est  obligé  de  se  diriger  ainsi  pour  ne  pas  s'égarer,  puisqu'il  ne 
reste  aucune  piste  sur  le  sable. 

Après  avoir  traversé  le  Sahara,  on  fit  route  vers  Gao,  laissant  à  main 
gauche  Tombouctou,  première  ville  de  ce  royaume,  où  avait  coutume  de  se 
tenir  le  marché  des  denrées  apportées  du  Maroc  et  de  celles  venant  de  Gao. 
Après  avoir  fait  quelque  chemin,  on  vit  s'approcher  des  Arabes  qui  venaient 
reconnaître  l'armée.  Ces  Arabes  vivent  dans  ce  royaume  parmi  les  Noirs, 
ils  montent  sur  des  dromadaires,  tenant  à  la  main  des  dards,  qui  sont  leurs 
armes  habituelles.  Devant  les  arquebusiers  de  l'armée  de  Djouder  qui  sorti- 
rent contre  eux  et  leur  tirèrent  quelques  coups  d'escopette,  ils  s'enfuirent 
sans  oser  attendre.  Ces  Arabes  se  nomment  Guzarates  (2).  On  dit  qu'ils  ont 

(1)  Mention  qui   u   permis  de  dater   la    Relation. 

(2)  Guzarates,   nom   difficile    à   identifier   sous   sa   transcription.    Il   doit    s'agir    non 
d "Arabes,    mais   de   Touaregs. 
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posséda  autrefois  la  ville  do  Merrakech;  ayant  été  dépouillés  par  une  autre 
tribu  d'Arabes,  ils  se  retirèrent  de  l'autre  côté  du  Sahara  avec  leurs  famille* 
et  fixèrent  leurs  habitations  parmi  les  nègres.  Gc  sont,  de  grands  voleurs, 
domme  le  sont  naturellement  tous  les  \rabes,  et  ordinairement  ils  (pillent 
les  caraVanéa  qui  vonl  de  Tombouctou  à  Gao,  et  de  Gao  ;\  Tombouctou. 

LeUrs  dromadaires  m")  ont  lia  même  forée  que  les  chameaux;  ils  sont  un 
peu  plus  grands,  plus  sveltes  et  plus  minces  des  lianes;  la  plupart  sont 
blancs.  Ils  marchent  avec  une  grande  rapidité,  mais  les  uns  vont  plus  vite 
que  les  autres.  On  reconnaît  leur  plus  grande  vitesse  quand  ils  naissent, 
car  tous  dorment  naturellement  en  naissant,  et  celui  qui  doit  le  plus  de 
jours  aura  le  plus  de  vitesse  dans  sa  inarehe;  ou  assure,  en  effet,  qu'ils 
parcourent  en  un  seul  jour  la  route  de  toutes  les  journées  qu'ils  dorment, 
et  celui  qui  dort  le  plus  longtemps  va  jusqu'à  sept  jours.  Le  Roi  en  a  un, 
entre  autres,  à  Merrakech.  qui  a  dormi  ce  temps-là;  aussi  il  va  eu  un  seul 
jour  de  Merrakech  à  Fez  et  de  l\/  à  Merrakech,  ce  qui  fait  70  lieues,  ou  un 
peu  moins.  On  dit  qu'ils  peuvent  rester  sans  manger  ni  boire  tous  les  jours 
qu'ils  ont  dormi.  Si  cela  est  vrai,  c'est  une  chose  surprenante,  je  veux  par- 
ler de  l'abstinence  de  nourriture;  car,  quant  au  boire,  il  ne  peut  y  avoir  de 
doute,  l'expérience  s'en  faisant  tous  les  jours. 

Un  peu  plus  loin,  on  trouva  quatre  Noirs  dangereusement  blessés;  on  leur 
demanda  qui  les  avait  traités  de  la  sorle;  ils  répondirent  que  c'étaient  les 
mêmes  Guzarates.  On  trouva  sur  un  de  ces  Noirs  des  lettres  que  le  roi  de  Gao 
écrivait  aux  principaux  cheikhs  de  ces  contrées,  dans  lesquelles  il  leur  disait 
d'obstruer  les  puits  sur  toute  cette  route,  pour  que  les  troupes  de  Djouder  ne 
puissent  boire;  il  leur  enjoignait,  dans  le  cas  où,  par  suite  du  manque 
d'eau,  ces  troupes  viendraient  à  se  débander,  de  lâcher  de  prendre  vivants 
tous  ceux  qu'ils  pourraient  et  de  les  lui  amener  avec  toutes  les  munitions, 
armes  et  escopettes  qu'ils  portaient. 

Le  caïd  Djouder  faisait  très  bon  traitement  à  tous  les  Noirs  qu'il  trouvait 
sur  sa  route  et  qui  le  recevaient  pacifiquement;  aux  principaux  personnages, 
il  donnait  des  vêtements  de  drap  et  de  toile,  et  aux  autres  des  calottes  de 
couleur.  Il  avait  fait  une  proclamation  interdisant,  sous  peine  de  mort,  de 
maltraiter  aucun  Noir  non-combattant;  et  l'on  agissait  bien  ainsi. 

Poursuivant  la  route,  on  entra  dans  de  grands  bois,  qui  .sont  le  long  du 
fleuve  Niger,  sur  la  rive  duquel  est  située  la  ville  de  Gao.  Etant  une  nuit 
campés  dans  ces  bois,  il  vint  du  fleuve  un  grand  nombre  de  Noirs,  sur  des 
barques  qu'ils  ont  pour  le  traverser;  débarquant  sans  être  aperçus,  ils  atta- 
quèrent le  camp  de  Djouder  avec  courage,  en  poussant  de  grands  cris  et  en 
tirant  une  grande  quantité  de  flèches.  Aussitôt  les  mousquetaires  accouru- 
lent  et,  par  quelques  salves,  ils  en  tuèrent  beaucoup  et  firent  retirer  les  au- 

(1)  Dromadaires,  méharis. 
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très.  Il  y  eut,  parmi  les  soldats  de  Djouder,  quatre  tués  et  huit  blessés;  les 
flèches  étaient  empoisonnées;  on  soigna  les  plaies  par  la  licorne  et  la  théria- 
que,  et  on  les  tira  ainsi  du  danger. 

Ce  fleuve  du  Niger  est  très  grand;  on  dit  qu'il  traverse  toute  la  Guinée  et 
pi  end  sa  source  dans  des  montagnes  près  de  l'Egypte.  Les  Maures  l'appel- 
lent Nil,  à  cause  de  la  ressemblance  qu'il  a  avec  celui  de  l'Egypte;  car  il  a  la 
même  propriété  que  celui-ci,  d'avoir  des  crues  en  été  et  d'inonder  les  cam- 
pagnes environnantes,  comme  le  fait  le  Nil.  On  y  trouve  autant  de  croco- 
diles ou  lézards  que  idans  le  Nil,  et  ils  dévorent  les  Noirs  qu'ils  peuvent 
prendre.  Il  y  en  a  qui  appellent  ce  fleuve  Rahar,  c'est-à-dire  mer,  à  cause 
de  sa  grandeur  :  on  dit  que  près  de  Gao  il  a  deux  lieues  de  large  et  en 
certains  endroits  davantage,  et  qu'il  a  trois  brasses  de  profondeur.  Il  se  diri- 
ge vers  l'Orient  et  il  se  jette  dans  la  mer  par  deux  bouches,  au  milieu  des- 
quelles se  trouve  l'île  du  Cap  Vert,  où  les  Portugais  vont  commercer  avec 
les  Noirs. 

De  là,  l'armée  marcha  sur  les  bords  du  fleuve  même,  dans  la  direction  de 
Gao.  Il  y  a  dans  le  dit  fleuve  quelques  îles  habitées  par  les  Noirs.  Les  soldats 
de  Djouder  construisirent  des  barques  avec  des  outres  et  d'autres  objets,  et 
huit  arquebusiers  débarquèrent  sur  l'une  d'elles;  mais  aussitôt  les  Noirs  s'en- 
fuirent à  d'autres  îles  dans  les  barques  qu'ils  possédaient.  On  trouva  là  beau- 
coup de  riz,  de  beurre  et  d'autres  choses  semblables  à  celles  de  Rarbarie  et 
quelques-unes  différentes,  qui  constituent  leur  nourriture  ordinaire;  tout 
cela  fut  apporté  pour  le  ravitaillement  de  l'armée.  On  trouva  aussi  quelques 
chevaux  de  petite  taille. 

De  là,  on  s'approcha  de  Gao.  Djouder,  sachant  par  ses  espions  que  le  roi 
noir  avait  pris  ses  dispositions  pour  combattre,  lui  envoya  un  message 
pour  demander  de  ne  pas  être  cause  de  la  mort  de  tant  d'hommes,  mais  de 
faire  de  bon  gré  ce  qu'il  serait  obligé  de  faire  par  force,  c'est-à-dire  de  se 
soumettre  au  roi  Moulay  Ahmed,  vu  que  c'était  le  Chérif,  descendant  de 
leur  prophète,  et  que  c'était  à  lui  qu'appartenait  légitimement  la  souverai- 
neté sur  tous  les  Maures;  il  lui  promettait,  de  la  part  du  Roi,  s'il  agissait 
ainsi,  beaucoup  d'honneurs  et  de  grâces.  Le  Noir  ne  voulut  pas  le  faire,  car 
tous  les  siens  lui  disaient  que  le  caïd  agissait  ainsi  par  crainte,  se  croyant 
perdu  pour  s'être  avancé  si  loin  avec  si  peu  de  troupes. 

Le  jour  suivant,  on  arriva  en  vue  de  l'endroit  où  était  campée  l'armée  du 
roi  noir,  qui  pouvait  monter  à  plus  de  80  mille  hommes,  dont  huit  mille 
cavaliers,  montés,  il  est  vrai,  sur  de  petits  chevaux.  Quelques-uns  portaient 
des  lances,  mais  ils  étaient  peu  nombreux,  à  cause  de  la  pénurie  qu'il  y  en  a; 
les  autres  étaient  armés  de  dards,  qu'ils  lançaient  sur  leurs  ennemis.  Les  fan- 
tassins étaient  tous  archers. 

L'joudcr  résolut  de  leur  livrer  bataille,  le  lendemain.  Il  parla  cette  nuit  à 
ses  soldats,   les  encourageant  au  combat;  il  leur  promit  le  sac  de  Gao  et 
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leur  donna  i!\  mille  onces  lui  appartenant,  pour  qu'ils  marchassent  de  meil- 
leur gré.  11  répartit  toutes  ses  troapes  en  six  corps.  Il  s'adossa  au  lleuvc 
même,  pour  que  les  ennemis  ne  [Hissent  l'entourer;  il  plaça,  à  L'avanl  garde, 
les  Renégats  à  main  droite  et  les  \ndalous  à  gauche;  à  L'arrière-garde,  il 
plaça  une  grande  partie  de  la  cavalerie  pour  La  garde  des  munitions;  et, 

avec  le  reste  des  troupes,  il  se  plaça  an  centre.  Il  marcha  dans  cet  ordre 
contre  les  ennemis,  qui  ne  refusèrent  pas  le  combat,  mais  reçurent  vaillam- 
ment le  choc.  Les  .Noirs  chassèrent  devant  eux  une  grande  quantité  «le 
bétail  pour  rompre  par  ce  moyen  l'ordre  des  troupes  de  Djouder.  Celui-ci, 

en  le  voyant  venir,   leur  lit   à  dessein   oinrir  les  rangs,   et    le   bétail   passa  au 

milieu  sans  faire  de  mal.  Puis  la  bataille  commença;  les  Noirs  combattaient 

courageusement,  bien  que  beaucoup  ni  entre  eux  tombassent  sous  J'eseopel- 
leric.  Il  y  avait,  à  l'avanl  garde  des  Noirs,  huit  mille  d'entre  eux,  à  qui  ce 
poste  revienl  de  droit,  comme  étant  les  [dus  vaillants.  Ceux-ci,  au  moment 

du  combat,  plient  la  jambe  et  rattachent  au  dessus  du  genou,  comme  en 
fait  en  Berbérie  aux  chameaux  pour  les  empêcher  de  fuir;  ils  posent  ensuite 
ce  genou  à  terre  et  lancent  de  là  leurs  (lèches  aux  ennemis.  Ils  font  cela  pour 
que  les  autres  soldats,  les  voyanl  demeurer  fermes,  combattent  avec 
plus  de  courage  et  ne  s'enfuient  pas.  L'escopetterie  lit  beaucoup  de  ravage 
parmi  eux;  malgré  tout,  les  Noirs  poussèrent  si  axant  dans  les  troupes  de 
Djouder,  qu'ils  prirent  une  bannière  des  Renégats.  Voyant  cela,  \zan  Ferrer, 
qui  est  Kiaya  des  Renégats,  c'est-à-dire  lieutenant  de  leur  caïd,  attaqua, 
en  même  temps  qu'un  Chrétien,  ceux  qui  la  portaient,  et  ils  la  reprirent. 
Cette  bataille  dura  deux  heures,  au  bout  desquelles  il  périt  baucoup  de 
monde,  particulièrement  parmi  ceux:  qui  avaient  la  jambe  attachée  et  qui, 
ne  pouvant  fuir,  furent  presque  tous  égorgés. 

De  là,  Djouder  se  rendit  à  Gao,  dont,  il  avait  promis  le  sac  à  ses  soldats 
comme  il  a  été  dit.  Le  caïd  (i),  qui  est  celui  qui  dirige  l'administration  du 
pays,  sortit  pour  le  recevoir,  avec  toute  la  population  pauvre  de  la  ville, 
car  le  Roi  et  les  principaux  personnages,  après  avoir  embarqué  leurs  fem- 
mes et  ce  qu'ils  avaient  de  meilleur  dans  leurs  maisons,  étaient  passés  de 
l'autre  côté  du  fleuve.  Tous  ces  gens  sortirent  en  demandant  la  paix,  et  le 
caïd  (2)  ordonna  qu'on  ne  leur  fît  pas  de  mal  et  qu'on  ne  pillât  que  les 
maisons  de  ceux  qui  s'étaient  enfuis  avec  le  Roi.  C'est  ainsi  qu'il  entra 
dans  la  ville.  11  s'y  logea  dans  la  maison  du  Roi,  répartissant  les  autres 
dans  les  maisons  des  notables  qui  avaient  fui.  On  ne  trouva  aucune  chose 

(1)  Le  caïd.  Erreur  dont  un  copiste  est  peut-être  seul  responsable,  car,  quelques 
lignes  plus  loin,  l'auteur  désignera  par  ce  titre  de  pacha  Djouder.  Ce  fut  le  khatib  de 
Gao,  appelé  Mahmoud  Darami,  qui  se  porta  au  devant  de  l'armée  marocaine  (Es-Sadi, 
p.  220).  Le  khatib,  qui  est  le  prédicateur  de  la  mosquée,  était  sans  doute  provisoirement 
chargé  de  l'administration   du  pays 

(2)  Entendez  :  le  pacha  Djouder.   V.   note  ci-dessus. 
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de  valeur,  si  ce  n'est  beaucoup  de  riz,  du  beurre,  du  miel,  i'autres  choses 
comestibles  et  quelques  tapis;  on  ne  trouva  aucun  objet  en  or;  c'était 
pourtant  ce  que  le  roi  de  Maroc  avait  eu  en  vue,  et  c'était  cette  convoitise 
qui  lui  avait  fait  entreprendre  une  expédition  si  difficile. 

La  ville  de  Gao  a  une  nombreuse  population  de  Noirs  et  elle  n'a  pas  d'en- 
ceinte; les  maisons  sont  de  construction  très  simple  et  peu  élevées;  la  plus 
grande  partie  de  la  ville  est  en  bois,  et  il  est  arrivé  des  nuits  qu'une  grande 
partie  de  la  ville  ait  brûlé  et  qu'en  un  temps  très  court  elle  ait  été  recons- 
truite, sans  qu'il  soit  resté  trace  des  dégâts  antérieurs. 

rendant  que  l'armée  y  séjournait,  on  commenta  à  traiter  de  la  paix 
entre  Djouder  et  le  roi  Ishak,  qui  resta  toujours  de  l'autre  côté  du  fleuve. 
Les  négociations  avaient  lieu  par  le  moyen  d'hommes  qui  allaient  d'une 
rive  à  l'autre;  on  ne  sait  pas  particulièrement  eu  quoi  elles  consistaient;  on 
disait  en  général  que  le  Roi  promettait  d'être  sujet  de  Moulay  Ahmed  et 
que  celui-ci  pourrait  importer  du  sel  et  des  cauris,  qui  sont  des  coquilles 
dont  les  Noirs  se  servent  comme  de  monnaie,  sans  payer  aucun  droit.  Ges 
cauris,  auparavant,  étaient  importés  chez  eux  du  royaume  de  Maroc;  mais, 
comme  ceux  qui  leur  venaient  du  Caire  et  de  la  Mecque  étaient  meilleur 
marché,  le  Roi  avait  interdit  l'entrée  de  ceux  du  Chérif. 

Pour  le  Noir  que  Djouder  avait  amené  avec  lui  et  qui  avait  engagé  le  roi 
Moulay  Ahmed  dans  cette  entreprise,  on  trouva  qu'il  n'était  pas  frère  du 
Roi,  mais  qu'étant  né  d'une  esclave  de  la  maison  royale,  il  y  avait  été  élevé. 
Depuis,  il  s'était  montré  si  mauvais  et  si  débauché  que,  par  sentence  de 
justice,  il  avait  été  exilé.  C'est  ainsi  qu'il  était  passé  à  Merrakech,  pour 
exécuter  la  fourberie  qu'il  avait  faite.  A  présent,  on  ne  tenait  plus  aucun 
compte  de  lui. 

Pendant  le  séjour  à  Gao,  les  soldats  de  Djouder  commencèrent  à  tomber 
malades,  et  il  en  mourait  beaucoup,  ce  qui  causa  une  grande  crainte  à 
leurs  capitaines.  Le  roi  noir,  qui  se  trouvait  encore  sur  l'autre  rive  du 
fleuve,  envoya  dire  au  caïd  que  cette  ville  était  très  malsaine,  surtout  pour 
les  Blancs,  et  que,  s'il  désirait  que  ses  soldats  surmontent  cette  maladie  et 
entrent  en  convalescence,  il  devait  se  rendre  à  Tornbouctou,  qui  est  une 
ville  très  saine.  Le  caïd,  ayant  appelé  en  conseil  les  capitaines  qui  l'avaient 
accompagné,  leur  parla  à  ce  sujet,  et  tous  furent  d'avis  d'aller  à  Tornbouc- 
tou. Comme  il  leur  était  mort  beaucoup  de  chevaux  et  d'autres  bêtes,  ils 
envoyèrent  demander  au  roi  noir  de  leur  en  fournir  d'autres,  ce  qu'il  fit 
très  largement.  Par  ce  moyen,  ils  se  dirigèrent  sur  Tornbouctou  et  furent 
29  jours  en  route;  quand  ils  y  arrivèrent,  la  troupe  était  déjà  guérie.  Bien 
que,  lorsque  la  nouvelle  en  vint  à  Merrakech,  on  ait  idït,  peut-être  par  ordre 
du  Roi,  pour  ne  pas  inspirer  le  découragement,  qu'il  était  mort  peu  de 
monde,  cependant,  on  a  appris  qu'il  y  avait  eu  plus  de  4oo  décès  et  que 
iDjouder  était  au  plus  mal. 
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Tombouctou  est  une  ville  peuplée  de  gens  de  diverses  races;  mais  la  plus 
grande  partie  est  composée  tic  Blancs  comme  1rs  arabes;  ils  sonl  sujets  du 
roi  de  Gao.  Cette  ville  étail  l'entrepô1  de  toutes  les  marchandises  qui  tran- 
sitaient du  royaume  de  Maroc  à  celui  <le  Gao.  Le  mi  Moula}  \hmed  a, 
dans  la  province  de  Lektaoua,  qui  confine  au  Sahara,  une  forteresse  où 
le  tout  était  échangé  contre  l'or  <lc  tibar  (i),  qui  venail  de  ces  royaumes. 
De  là,  on  dépêcha  à  Merrakech  un  caïd  maure,  un  Renégal  e1  un  \ndalous, 

avec  la   nouvelle   de  ce  qui   s'étail   passé  pendant    l'expédition.    Us   arri vèrenl 

le  ier  juin  de  la  présente  année  1591  (2).  On  Ml  de  grandes  fêtes  pour  cet 
heureux  succès.  Mais  le  Roi,  bien  qu'il  soil  1res  lier  d'avoir  été  le  premier 
roi  du  Maroc  qui  ait  porté  ses  armes  victorieuses  jusqu'en  Guinée,  a  éprou- 
vé beaucoup  de  ressentiment  de  ce  que  Djouder  se  soil  relire  de  Gao,  sans 
y  avoir  préalablement  construit  une  forteresse,  comme  il  avait,  ordre  de  le 
faire;  ou  bien  de  ce  que,  s'étant  retiré,  il  l'avait  fait,  sans  avoir  pris  aupa- 
ravant du  roi  noir  de  bons  otages,  en  garantie  <lc  l'exécution  de  ses  pro- 
messes. Mais  actuellement  il  est  en  son  pouvoir  de  le  faire  ou  non. 

Le  Chérif  a  résolu  immédiatement  d'envoyer  là-bas  un  autre  de  ses  caïds, 
un  eunuque  nommé  Mahamut,  lils  (l'un  Renégat,  qui  depuis  l'enfance  a  été 
élevé  dans  sa  .maison.  Personne  ne  sait  l'ordre  qu'il  emporte  :  on  soupçonne 
qu'il  va  prendre  le  commandement,  des  troupes,  soil  parce  (pic  Djouder  est 
mort,  soit  parce  que  le  Roi,  irrité  de  ce  qu'il1  soil  sorti  de  Gao  sans  son 
autorisation,  aura  voulu  lui  donner  un  successeur;  on  pense  aussi  qu'il  va 
ramener  l'armée  à  Gao,  une  seconde  fois.  Il  esl  parti  de  Merrakech  dans  les 
derniers  jours  de  juin.  Il  emmène  /|o  renégats,  car  il  est  caïd  de  tous  ceux 
du  royaume,  et  environ  20  hommes  de  service  pour  les  (-hameaux  qui  par- 
tent avec  lui,  pour  porter  tentes,  provisions  et  eau  durant  la  traversée  du 
Sahara.  On  tient  que  celle  traversée  sera  difficile,  parce  qu'elle  aura  lieu  au 
moment  de  la  canicule,  époque  où  parfois  la  chaleur  est  si  grande,  particu- 
lièrement quand  soufflent  les  vents  du  Levant,  que,  sans  que  les  outres 
soient  ouvertes,  elle  consume  et  dessèche  l'eau  qui  est  à  l'intérieur.  Il  a 
ordre  de  ne  marcher  que  la  nuit. 

S'il  arrive  qu'il  meure  un  homme  ou  un  animal1,  lors  de  la  traversée  du 
Sahara,  la  chaleur  et  la  siccité  du  sable  sont  si  grandes,  qu'en  un  instant 
elles  consument  l'humidité  du  corps,  sans  permettre  qu'il  se  corrompe. 
Ainsi,  les  corps  restent  secs  comme  de  l'amadou,  et  l'on  en  rencontre  quel- 
ques-uns dans  ces  déserts  de  sable,  de  ceux  qui  meurent  quand  passent  les 
caravanes. 

Le  Roi  a  également  ordonné  de  fabriquer  dans  le  Draâ  des  barques  dont 
les  pièces  porteront  des  points  de  repère,  pour  pouvoir  être  assemblées  ensui- 

(-1)    Tibar,-  oro  de    tibar,    poudre   d'or   brulc. 

(2)  Mention  explicite  permettant  de  dater  la   Relation. 
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te  les  unes  avec  les  autres.  Il  fera  transporter  ces  pièces  sur  des  cha- 
meaux à  travers  le  Sahara;  il  veut  faire  naviguer  ces  barques  sur  le  fleuve 
et  découvrir  de  nouvelles  terres. 

Il  a  ordonné  de  lever  des  troupes  arabes  dans  le  royaume  de  Sous,  et  l'on 
dit  que.  dans  le  mois  de  novembre,  il  enverra  de  nouvelles  troupes  avec 
le  caïd  Mansour  Abd  cr-Rahman,  qui  est  son  beglierbey  ou  capitaine,  fils, 
lui  aussi,  d'un  Renégat,  et  jouissant  d'une  grande  influence  auprès  du  Roi. 
Celui-ci  veut  qu'il  pénètre  dans  l'intérieur  des  terres  de  Guinée,  pour  décou- 
vrir d'autres  pays  et  faire  de  nouvelles  conquêtes;  car  le  roi  noir  avait 
demandé  entre  autres  choses  à  Djouder  de  lui  donner  des  troupes  pour 
entrer  dans  l'intérieur  du  pays  et  pour  soumettre  quelques  Noirs  qui  ne  lui 
obéissaient  pas,  ce  qui  lui  permettrait  de  payer  au  Roi  le  tribut  qu'il  voulait 
lui  imposer. 

On  dit  que  le  roi  Ishak  de  Gao  est  un  homme  de  /i5  ans.  Rien  que  Noir, 
il  est  véridique  et  fidèle  à  sa  parole;  il  est  d'un  naturel  très  doux  et  a  beau- 
coup de  qualités;  aussi  est-il  aimé  et  chéri  de  tous  ses  sujets.  Il  n'est  pas 
vicieux,  comme  le  sont  les  Maures  de  Merrakech  et  de  Fez,  et  il  n'a  pas 
d'autres  vices  que  ceux  qui  sont  permis  par  sa  religion. 

On  a  su  là-bas  que  l'or  de  tibar,  qui  arrive  au  royaume  de  Maroc,  en 
échange  de  sel,  de  calottes  et  de  cauris,  que  le  Roi  croyait  être  recueilli 
dans  le  royaume  même  de  Gao,  vient  de  régions  bien  plus  éloignées  et  que 
les  Noirs  l'apportent  (pour  faire  venir  dans  leur  pays  le  sel,  les  calottes  et  les 
cauris  dont  ils  ont  besoin.  C'est  de  la  même  manière  qu'il  est  procédé 
à  la  Mina  de  Portugal  (i);  car,  bien  qu'elle  porte  ce  nom  de  mine,  on  n'y 
recueille  aucun  or,  mais  on  l'amène  de  l'intérieur  des  terres,  à  bien  des 
lieues  de  distance,  pour  l'échanger  contre  les  articles  qu'on  y  apporte  d'Es- 
pagne. 

On  dit  qu'à  deux  mois  de  route  de  Gao,  dans  l'intérieur  des  terres,  il  y  a 
un  autre  royaume  de  Noirs  qu'on  appelle  Rornou  (2),  dont  le  Roi  est  très 
puissant.  Les  Turcs  ayant  marché  par  la  voie  d'Egypte  à  la  conquête  de  ce 
royaume  souffrirent  tellement  de  la  soif,  en  traversant  les  déserts  de  sable, 
qu'étant  attaqués  par  le  roi  de  Rornou  en  cette  nécessité,  ils  ne  purent  se 
défendre,  étant  sans  force  à  cause  de  leur  soif,  et  furent  battus.  Quelques- 
uns  d'entre  eux,  qui  survécurent,  reçurent  du  Roi  un  si  bon  traitement 
qu'ils  restèrent  à  son  service.  Par  l'industrie  de  ceux-ci,  et  avec  les  armes 
qu'il  a  enlevées  aux  autres,  il  a  armé  environ  5oo  escopettiers,  qui,  joints 
aux  nombreuses  troupes  de  son  royaume,  le  rendent  très  redoutable  dans 
ces  régions  de  la  Guinée.  On  apprend  que  ce  royaume  confine  avec  quelques 

(1)  Le  comptoir  d'El-Mina,   situé  sur  la  Côte  d'or  et  où  les  Portugais  s'étaient   établis 
en  1471.   C'était  un  important  marché  d'or 
(2)  Le  texte  portr    :  Bernuy. 
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royaumes  de  Noirs  chrétiens,  qui  sont  ceux  qui  on1  été  convertis  récemment 
pur  1rs  Portugais,  dans  les  découvertes  qu'ils  ont  faites  en  Guinée. 

Le  jugemenl  que  portenl  sur  celle  expédition  de  Guinée  les  personnel 
originaires  du  royaume  de  Maroc  qui  «>ni  la  pratique  de  ces  régions-là  est 
le  suivant. 

Il  y  a  diverses  opinions  sur  celle  expédition.  Les  uns  pensenl  qu'elle  est 
très  avantageuse  au  roi  de  Maroc,  parce  que,  outre  la  gloire  qu'il  a  obtenue 
en  portant  ses  armes  victorieuses  en  Guinée,  chose  qu'aucun  de  ses  prédé- 
cesseurs n'avait  osé  taire,  à  cause  de  la  difficulté  de  la  route,  de  la  Longueur 
du  voyage  et  du  manque  d'eau,  ils  croient  qu'il  tirera  beaucoup  d'or  de 
cette  conquête,  par  le  moyen  duquel  il  augmentera  sa  grandeur.  Mais  ceux 
qui  considèrent  avec  un  jugemenl  pins  sain  celte  expédition  prévoient 
qu'elle  sera  la  ruine  du  Roi,  non  pour  l'avoir  entreprise,  car  jusqu'à  présent 
die    paraît    lui    avoir   réussi,    mais    parce   qu'ils    le    \oienl    si    déterminé   à    la 

poursuivre.  Ils  donnenl  pour  cela  les  raisons  suivantes. 

La  première,  c'est  qu'il  a  envoyé  à  ("elle  expédition  ses  meilleures  trou- 
pes, les  2.5oo  arquebusiers,  tant  à  pied  qu'à  cheval,  dont  il  a  été  parlé  au 
commencement.  Il  \  a  peu  d'espérance  qu'ils  reviennent;  car,  outre  qu'il 
en  est  mort  beaucoup  cl  que  tous  les  jouis  il  en  mourra  d'autres,  le  pays 
étant  très  malsain  pour  les  étrangers,  il  sera  nécessaire  pour  le  tenir  soumis 
que  ces  troupes  séjournent  en  permanence  dans  la  région,  tant  porr  con- 
server ce  qui  a  été  conquis,  que  pour  refréner  les  esprits  des  Noirs,  s'ils  vou- 
laient tenter  une  révolte. 

D'autre  part,  il  sera  toujours  nécessaire  d'envoyer  des  soldais  en  rempla- 
cement de  ceux  qui  meurent;  et  il  faudra  aussi  qu'ils  soient  tirés  du  nom- 
bre des  arquebusiers  renégats  andalous  qui  restent  an  Roi,  tanl  fantassins 
que  cavaliers;  or,  c'est  sur  ces  troupes  que  repose  l'existence  de  son  royau- 
me. En  dehors  du  préjudice  qu'il  recevra  de  L'éloignement  d'une  troupe  de 
celle  qualité,  qui  est  la  plus  valeureuse  et  relie  en  laquelle  il  a  le  plus  con- 
fiance, fait  dont  pourrait  résulter,  à  la  première  occasion,  sa  destruction 
totale,  il  en  découle  pour  lui  de  grandes  dépenses,  à  cause  des  soldes  con- 
sidérables qu'il  paye  d'avance  aux  hommes  quand  ils  partent,  et  en  raison 
du  prix  des  munitions,  vivres,  chameaux,  tentes  et  équipements  divers 
qu'emportent  ceux-ci  pour  traverser  le  Sahara  et  poursuivre  leur  route,  et 
elles  sont  nombreuses. 

De  plus,  toutes  les  fois  qu'il  enverra  des  troupes,  il  faudra  que  ce  soit  en 
nombre  suffisant,  de  peur  qu'elles  ne  soient,  défaites  par  les  Arabes  Gui- 
iaos  (i),  tribu  dissidente,  qui  ne  lui  obéit  pas,  et  qui  habitent  les  points  de 
ces  déserts  où  il  y  a  de  l'eau.  Il  leur  est  très  facile  de  couper  la  route  à  ceux 
qui  passent,  s'ils  ne  sont  pas  en  nombre,  et  ils  l'ont  fait  plusieurs  fois. 

(i)  Arabes  Guiraos,  nom  difficile  à  identifier  sous  sa  transcription. 
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Il  faudra  aussi  construire  deux  forteresses,  l'une  à  Tombouctou,  l'autre 
à  Gao,  pour  la  sécurité  et  la  retraite  dis  troupes,  ainsi  que  pour  servir  de 
frein  aux  Noirs  et  les  empêcher  de  se  révolter.  Cela  entraîne  de  grandes 
dépenses;  car  il  faudra  forcément  envoyer  les  munitions  du  Maroc. 

Les  entreprises  que  le  Roi  se  propose  de  faire  dans  les  pays  de  l'intérieur 
seront  très  difficiles;  en  effet,  la  route  sera  longue,  et  il  faudra  passer  par 
quantité  de  contrées  habitées  par  des  Noirs  ennemis,  que  l'on  dit  très  guer- 
riers, car  ils  ont  eu  le  courage  de  résister  aux  Turcs,  peuple  qui  inspire  tant 
d'effroi  parmi  ces  gens.  Il  faudra  donc  que,  outre  les  troupes  que  le  Roi 
entretient  dans  ce  pays,  qui  sont  nécessaires  pour  conserver  et  maintenir 
en  paix  ce  qui  a  été  soumis,  il  envoie  encore  des  forces  considérables  pour 
entreprendre  la  nouvelle  conquête.  La  plus  grande  partie  de  ces  forces 
devra  être  composée  d'arquebusiers,  dont  dépend  le  succès  dans  ces  niions; 
car,  autrement,  les  Noirs  sont  tous  archers  et,  sans  les  escopettes,  les  flèches 
sont  très  dangereuses  pour  ces  gens-là,  à  cause  du  peu  d'armes  défensives 
qu'ils  portent  sur  leur  corps  pour  s'en  garantir.  C'est  ainsi  que  le  Roi  a  déjà 
réuni  des  troupes,  pour  les  envoyer  avec  le  caïd  Mansour,  comme  il  a  été 
dit. 

Et,  quand  tout  lui  aura  réussi  favorablement,  de  tous  ces  travaux  et  de 
toutes  ces  dépenses,  il  ne  tirera  pas  d'autre  profit  que  l'économie  des  droits 
qu'il  payait  auparavant  sur  les  marchandises.  C'est  par  l'importation  de 
celles-ci  qu'il  devra  tirer  l'or  de  Guinée,  car  on  ne  pense  pas  qu'il  puisse, 
en  aucune  manière,  parvenir  à  la  région  où  il  se  recueille.  Ce  profit  sera 
peu  considérable,  et,  quand  bien  même  il  lèverait  quelque  tribut,  tout  sera 
absorbé  et  au  delà  par  la  solde  des  troupes  qu'il  lui  faudra  entretenir  en  per- 
manence. Au  contraire,  tout  le  monde  tient  pour  certain  que  dorénavant  il 
ne  viendra  plus  d'or  de  là-bas.  En  effet,  comme  les  Noirs  l'apportaient  de  ré- 
gions si  lointaines  pour  l'échanger  contre  du  sel,  des  calottes  et  des  cauris, 
à  présent  que  ces  royaumes  sont  bouleversés  par  la  conquête,  ils  n'apporte- 
ront plus  le  tibar,  de  crainte  de  le  perdre.  Ainsi  les  revenus  du  Roi  seront 
sensiblement  diminués,  et  ses  sujets  perdront  aussi  beaucoup,  par  la  mé- 
vente de  leurs  marchandises;  ce  qui  tournera  au  préjudice  du  Roi,  car  les 
rois  maures  sont  maîtres  absolus  de  la  fortune  de  leurs  sujets,  puisque, 
qu;md  ils  le  veulent,  ils  la  leur  prennent  librement. 

[Joint  à  ce  document,  on  en  trouve  relié  un  autre  de  la  même  écriture, 
simple  copie  également,  dont  la  teneur  est  la  suivante.] 
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lli-.l  ATION  DE  L'EXPEDITION  Ql  E  LE  ChÉRIF. ORDONNE  DE  PAIRE  i\  i  'il  l  \OHETl  (l), 
PRO\in<  l  DE  <il  [NÉE  VER8  LE  PONANT,  il  \  LA  VILLE  DÉ  GAO,  QUI,  DIT-ON,  IM 
A  QUATR1  VINGTS  01  Ql  M  m-: -VINGT-DIX  JOURNÉES  DE  MeRRAKECH,  PENDANT 
LESQUELLES    ON    RENCONTRE    PLUSIEURS    DÉSERTS    DE    SABLE    s\xs    BAU. 

Le  chef  de  celle  expédition  esl  Yauda,  eunuque  renégat,     caïd  «1rs  Anda 
Ions.  11  emmène  l'armée  suivante  (a)  : 
Deux  mille  arquebusiers  à  pied,  Renégats  Andalous  el  Maures  de  nation, 

dos   principaux   du    Roi    "'■   I  ' 

Cinq  cents  arquebusiers  à  cheval,  les  meilleurs   U  5oo 

Mille  cinq  cents  lances  arabes,  bonne  troupe i    U   5oo 

Mille  hommes  pour  conduire  les  chameaux  el  six  cents  sapeurs. 

Huit  mille  chameaux  el  mille  chevaux  de  charge. 

Cent  quatre-vingts  tentes. 

Trois  cents  quintaux  de  poudre. 

Dix  quintaux  de  pulvérin. 

Trois  cents  quintaux  de  plomb. 

Morions,  fer,  acier,  étoupe,  poix  el  résine,  goudron,  cordes  de  lin,  bêches, 
pics,  outils  pour  construire  et  démolir  des  murs  de  torchis,  en  abondante 
quantité. 

Il  emporte  en  outre  six  pierriers  et  quelques  petits  canons,  dont  deux  font 
la  charge  d'un  chameau. 

Lettre  de  Moulay  Ahmed  el-Mansour    aux   chérifs,  aux  jurisconsultes 

ET    A  TOUS    LES    NOTABLES    DE    FeZ 


Merrakech,  8  Chaban  999  [2  juin  1591]. 

s. 

(i)  Le  texte  porte  Xingete  qu'il  faut  identifier  avec  Chingiieti  de  l'Adrar.  L'auteur 
anonyme  de  la  «  Relation  »  a  fait  une  confusion  parmi  les  renseignements  qui  lui  ont 
été  donnes,  car  il  est  certain  que  cette  localité  ne  se  trouvait  pas  sur  l'itinéraire  suivi  par 
l'expédition  du  pacha  Djouder. 

(2)   Le  caractère  U,  qui  remplace  le  calderon,  représente  les  milles. 
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'Ls^K      Us        -9     S*\^\-     J«la.J     *■**}  «      *       UJjLJl    SA»     >**J  «      «       La.L>V     S.»X*0 

^.i  j:i)l  »\Jl  a^  a»j  l>1  «  *j'^j  J-'-*'  *^'  î*-jj  S~s  <»^L  *  L^LaIL  LLL.J! 
ï+>p\  i!LjJ!  »i»  l^-aij  *  JjJl^.L  Je  LijyJl  ïJjjJij  *  J.U»  J=  >VJL^  il. 
ï.jU  «  L*.i.l$M  U'^r"  li3 »?  *^  «3*?-  .^^  *2_}L*J!  irJ»LftJ!  ïi_j_*-JI  âL-jiil 
ï~*.-    Ii ,  „  •  M    L^-i^ii-     i|y«    ï**-~°3     *      ïJlj^wl    t»j jfij     «     ijyua)'    Lj'jxb) 

^J!    Je   éS»\j*   +&jJ    ^«-  ^Jj|    £m*  liî^j  Uj*-  Je  >bUL  l'bUV,     »      iUj 

^j»^  JjjJL  j^'  iSjjj  *)LSK  *UU-    *    JU'âr  iLlj     *    J^  o^L 

^^d!  J,l  U^l^laJ!  ^  ^  lui  w^  fSÇJt  sLi^LiU  *  jjJI  uWl  jU*  jJIL 
^D    h\jfj   h*j&   sf'jj    il&iyj    *     U-^  ^r*  j^^  A*a-J  *^$3l   W  »Jj»    i^^J 

^1  ^t—j  *4s  ji.  'i»  Ll!  6^3  *  t^U^U^btailj  oL»  L»Lac  ^^  «-U^J!  iLi-^l 
J\  Jfa  Ali  i\fUl  U/Lc^^  ^  JIT  U    *  pOi  ot^ll  wii-1  ji^Lj  ja^l 

UiU-,  *  ^J.L  ^U!  Je  ^i  oT;!i3l  ^,jl\  ^\.  ib^VTj  /L^.*jl  Llisji 
^i'  3j6  j**-^  ^y  w>tJ1  ^s  ^jt,  ^,j*  »L!  J^  ^    ♦    iU-JL  ^^j-JI 
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U)U&J      ^;*J       C»C        (^^J  *  *"'"**        C^-      *A^       ^'    ^-  *  *^'      J*      lîJ^J 

J.lk)    ,!     *     ^s.1^    ^LM    «jj>    ^    >,rJ    .^    jl^I     .,.C    Jb     *     ,Uà».M    \±)K 

L-j^c^      »      f^ji      w>::^   f^*:^     "X*Lc    vlî      *      L^XOuéJ   ^c    iî.J-ftJl    >Jfi    ♦$~J!L^   ^ 
*      .5 Lai'      ,l,Jo    ►UjLjJt,     *     il.c    Lio    O^t    iL~A.     m     i'jLi'iJ    i jl    «-Lar*.    *     .ar^^ 

y*>  tf  w^j    *    ^jè   *>!  ^  oJLiil   *^    *    £.^   ^?^J  k^"?  J"?  ^^Vc  V--Î*1  l^& 

il,   Jj      *      tcs-~'jL   e-b   j5      v      J.iJb    >. )1  Oj  »^i     ,Jfi     *-s^i*J,      «      aJL>     (f^Jj     <3oJ 

i.JaJ!      __î      Ai)    A*j     7-^-'«      *        .^  »U1    s >rftJ  .      jf.        ,,.-*3l        iJu    b^W     *       X^    J, 

j*l    jiijljj  ^Jj  ^^a.     *     v^*^'  iL-»L*»s*-  iy  ^-.1-^.31  ^J-^J  >=>>'  _j*j    *     i^r*^^  o0^ 

oikfi  ^  lU^  »  ijs  j-9  ^  ^^.^  ^jJi  Ji*i  ^i  u^-u  *  ^iybj  jju 

^lc  ià^ljy^'  Ljj_j     »     ilj-jc-^   La^T  ^>  J   ,3r^Uj   siiJlJJ   Uax=J_j    «    *.J1   .y"^ 


LA  CONQUÊTE  DU  SOUDAN  PAE   El.  M  \\s<  X  H  481 

•Ji'  ^  y.JI  Je  c>y?^-~!    *    J-^lî  oa*'  ptH1^.  •?;    *    J-'  ^?  (vlr*  pfer^ 

^sJU^  *  J>  iy^  ^jwi  yulu  /jû"  ^sJi  r^r  «^  *  jum  ^c?  iUjLi 
»  j^ai  Jb  ^ir  ^jJi  ij^j  ^Ur-  *i5b  «il!  ^  *  jw  J..J  ^  ojis'  jbtjj 

j   ,*~^   iLo^l^M   '-^'by  ^$JJi  *ii|»'-sj  *^-j     *     jJàJlj  .-sûJI  ^.j.  oJ^  ^»5o  Js 

5  JbiJI     .œ-—^.    .iJl^a!  jJo\ji\    w^jJLjj     «     ^jr)    J-2^    H^'-^3?  *^'    -y?-    ftr^j 

*  ;>L-Jl  v^Dîi  loL.;  jii' Jjjjj  *  *L*JLj  ^x.>aa.  Lj^jiJI  ^jr~  r^^y'j  *  »Lii.^ 
jfiOJ!  JUL  ^  l^L,  .UaûL  *  3bU!  Je  *%-iJb  Si!  a*^  £*))  J^ 
t»J.  U^L-jo  jjiJl  v.âr--'  ^j  *  iatj j>\£^\  j,^  «^  j^LIj  (vr^'^  ï^^'j  *  ^Lij^T, 
ii!   ^^  ^y  j9,[fo^j    *    iJÇy  s.LjJI     ,AJ"b5  l^ajti  Li^    .?   |^r«l  ^iiJl      5  *iJ! 

*  iia:    J.x3l_j    J^J!    *^J...V    ï^3!   3L»    ^?^_j      *      ijL_4.^J  J-Jl  ^{çijZk,   vil31^j 

^ijJfe'  ,j|^*5  JI^j^j    *    **J1-j  /âyj'  ^j!^—  '  31'  'f?5^'  ^j^ls  c^^3!  *$Jî     -*a?.j 

HKSPÉRI3.    —   T.    III.    — \92'.l.  32 
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J^x!   Jlilj    *    *±*\    Jlll?   ï,U!    ii*J    j!    ^,-^j    *    p1»   Uf-jj   -M.^ 

ii!  Jyç   »Jo  j^Jj    j'j     *    ;»fâl   jJjJI   il^a.    J!   jjjiJI  ^j^^V  ^  J^.aç     ^   Jj 

»\M  >l^u  *&  ,*j  Uplj    *      c«wl   Ï-4U    »      ç-iJI   pjV*  ^Lijl  9eai)!  IÀ2J  IJic 

Jâ»  jlj'   J    r^a  6J[»    *    sJCi,.  , Al  ,  J!  Ij>.a  ,  le     LU».   wLacr-    »\}bo.sr? '.;.!*;.     *     »jji" 

iJ^jJL    «    ï*j  Jo!  sj41  ïJ.»   J.I   ia)L.JI    .^^^sJl      Jr     g5  *-"~?»-  (.i[j    *    viAi-  L$*i>j 

tf,  ioliJI  i3j'«à-  ,.i/,'-*-^J  Jc  «•$■»!  Uj  lyli.j  *iil  jbliB  Je  ^-J-)  *  ï^j.t*JI  nJLs! 
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^Lc^  it,  IjiLaêl  îAl$.>  .$k'_j  «  Ly-axJ  1-J^a.jl  ^31  ^a-lfll  »J.a  Je  iiil  IjjJCi.  I? 
«  Js'w^l  j!  #  C»A)I  Sf—iL  «  C.iuJ!  SA*  ,  .>»  ftii  »x3.à.  '*J  Lis^cL  *  U,^. 
tf.     Ula.   .^.  |jwX   J-*-5'^  jc^1    L^jj  LJ.i:'L     «     -LL—J^  Jjr*^'  e.'/>1^-    ^-Jà-s:.   ^«^j 

'j-Vj   *    J^3j  j'y*  *^!r^'  rj^'  ^  Ï*S*^  vJ*j   *   ^?^  *^'  t'"i'  J^  «J-1^*  ^ 

iJJL      «      JLJI       .y    èiil    JIjsbJ    »-<a*J    i'^fi&.     *     JLic    \^jtf  j££j[j     S)±)    J.U»    »iil     »*J 

ij'^j^   *iJI  î^.»j  >bL.M   iU»j  ,Xà.>..L>   c^Iwà!   J,'   ^a-.j_.    »    f^My  J-^  ^U» 
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LETTRE  D'EL  MANSOUR  AUX  CHER  IFS, 

AUX  JURISCONSULTES 

ET  A  TOUS  LES  NOTARLES  DE  FEZ  (i). 

(Traduction) 

Merrakech,  S  Chaban  000  [2  juin  1-',ot}. 

Louange  à  Dieu  seul! 

De  la  pari  de  l'esclave  du  Dieu  Très-Haut,  de  celui  qui  combat  dans  la 
voie  de  Dieu,  l'imàni  Bl-Mansour  bi  Allah,  le  commandeur  dos  Croyants, 
fils  du  commandeur  des  Croyants,  le  chérif  hassénien.  Puisse  Dieu,  par  son 
aide  puissante,  affermir  son  autorité,  couvrir  de  gloire  ses  armées  et  lui  faire 
réussir  des  exploits  mémorables  et  des  actions  d'éclat!  Qu'il  perpétue  la 
trace  de  ses  hauts  faits  et  lui  assure  dans  ce  monde  et  dans  l'autre  une  gloire 
sans  discontinuité  I 

Aux  chérifs,  aux  jurisconsultes  et  à  tous  les  notables  résidant  à  Fez. 

Que  Dieu  vous  fasse  entendre  d'heureuses  nouvelles,  qui  rempliront  vos 
coeurs  de  joie  et  les  combleront  d'allégresse.  Qu'il  fasse  prospérer  vos  pays 
à  l'ombre  de  la  paix!  Sur  vous  soit  le  salut,  ainsi  que  la  bénédiction  et  la 
miséricorde  du  Dieu  Très-Haut! 

Louons  Dieu  qui  a  placé  la  religion  musulmane  au-dessus  de  toutes  les 
religions,  qui  a  illustré  la  dynastie  coreïchite  parmi  toutes  les  dynasties  et 
d'une  façon  plus  spéciale  encore  cette  famille  généreuse,  sainte,  prophéti- 
que, fatimide  et  alaouite!  Par  Lui  a  triomphé  le  glaive  brillant  de  Hachem. 
qui  a  vaincu  l'infidèle  au  teint  jaunâtre  comme  celui  au  teint  noir  du 
Soudan.  Par  les  lumières  prophétiques  du  califat  qui  rayonnent  de  cette 
dynastie,  Il  a  fait  sortir  de  la  nuit  des  peuplades  où  le  corbeau  croassait 
depuis  l'époque  de  Chain,  Il  a  exaucé  la  noble  prière  que  lui  adressait  cette 
dynastie  en  unissant  la  race  de  Sem  à  la  race  de  Chain. 

Salut  et  bénédiction  soient  rendus  à  notre  seigneur  et  maître  Mohammed! 
Il  a  fait  flotter  les  étendards  de  la  vraie  religion  sur  les  monts  et  sur  les 
collines;  ses  miracles  ont  été  aussi  nombreux  que  les  nuages  les  plus  chargés 
et  les  brumes  les  plus  épaisses.  Que  Dieu  soit  satisfait  de  sa  famille,  la  plus 

(i)  Ce  document  est  une  de  ces  missives  solennelles  qui  émanent  de  la  chancellerie 
chf'rifienne  et  per  lesquelles  Le  Sultan  porte  à  la  connaissance  de  ses  sujets  les  événe- 
ments importants.  Ces  missives  sont  lues  à  la  mosquée  .le  vendredi  par  le  khatib,  qui 
a  soin  d'accentuer  toutes  les  assonances  pour  le  plus  vif  plaisir  des  auditeurs.  La  pré- 
sente lettre  a  probablement  été  rédigée  par  Abou  Farès  Abd  el-Aziz  ben  Ibrahim  el- 
Fiehtali,   le   premier   ministre  de   la  plume   de   Moulay    Ahmed   el-Mansour. 


484  II    DE  CASTRIES 

excellente  de  toutes  les  familles;  ses  membres  sont  les  seigneurs  «les  sei- 
gneurs,  ris  sonl  les  lions  superbes,  les  califes  de  l'islam,  les  héritiers  de  la 
terre  par  leur  équité  et  leur  noble  caractère;  ils  soûl  les  guides  de  l'humanité; 
les  victoires  successives  <|u'ils  oui  remportées  <>ui  parachevé  l'oeuvre  dea 
conquêtes  antérieures.  Que  Dieu  soil  satisfait  également  des  Compagnons  <lu 
Prophète  qui  ont  mené  la  guerre  sainte  pour  la  cause  de  iDieu,  combattant 
avec  l'épée  et  avec  la  lance  pendanl  des  journées  entières  pour  le  triomphe 
de  sa  religion  et  de  sa  doctrine. 

Que   des   vœux    incessants  soient    adressés  à    la    haute  seigneurie  do  J'iinàni 

fatimide  et  prophétique   \luned  el-Mansour,  afin  que  sa  glorieuse  conquête 

du  Soudan  soil  comme  une  seconde  victoire  de  la  Digue  (i)  et  (pie  les  légions 
viennent  se  ranger  sous  ses  ordres  aussi  régulièrement  (pie  les  perles  d'un 
collier! 

Nous  vous  écrivons  la  présente  lettre  —  puissent  les  nouvelles  qu'elle 
contient  être  de  celles  qui  pénètrent  le  plus  rapidement  au  fond  des  âmes, 
qui  font  entrer  le  plus  directement  dans  les  oœurs  l'allégresse  et  la  sérénité, 
qui  franchissent  le  mieux  les  plaines  et  les  montagnes  et  qui  s'élèvent  au 
iplus  haut   dans  les  sept   cieuxl    -      de   notre   illustre  capitale  de   \lerrakech   — ■ 

Dieu  l'entoure  des  bénédictions  qu'il  accorde  au  noble  peuple  de  L'islaml  — 
C'est  ce  peuple  qui  sert  d'exemple  aux  autres  nations,  c'esl  lui,  dont  les 
historiens  ont  rapporté  les  hauts  faits  dignes  d'Ed-Dahhaq  et  d"El-Ab- 
bas,  c'esl  lui.  dont  les  conquêtes  entreprises  pour  la  cause  de  Dieu  sont 
racontées  aux  anges  dans  leurs  banquets  et  leurs  festins. 

Grâces  soient  encore  rendues  à  Dieu  pour  ses  bienfaits  si  variés  et  si  mul- 
tipliés que  la  description  ne  saurait  en  être  faite,  pour  son  assistance  qui 
permet  de  fendre  avec  une  baguette  le  rocher  le  [tins  dur  et  d'en  faire  jaillir 
de  l'eau!  (■>)  Grâces  soienl  rendues  à  Dieu! 

Vous  avez  été  déjà  mis  au  courant  —  Dieu  élargisse  l'horizon  de  vos 
espérances  et  vous  comble  de  ses  continuelles  faveurs!  —  de  l'expédition 
faite  par  nos  années  victorieuses  avec  l'aide  du  Dieu  Très-llaul,  pour  la  con- 
quête des  régions  du  Soudan  proches  et  lointaines.  C'était  une  entreprise 
considérable,  telle  (pie  les  souverains  les  plus  audacieux  et  les  plus  résolus 
n'en  ont  jamais  tenté  et,  à  plus  forte  raison,  réalisé  de  semblable.  Il  a 
fallu  réunir  des  troupes  régulières  et  irrégiilières,  des  hommes  exercés  à 
combattre  avec  la  lance  et  avec  l'épée  et  à  manier  les  glaives  et  les  piques, 
guerriers  ayant  acquis  leur  noblesse  par  les  exploits  de  leurs  ancêtres  et  tels 

(i)  Il  y  avait,  aux  temps  préislamiques  dans  le  Yémen,  la  ville  de  Mareb,  célèbre  par 
un  immense  réservoir  d'irrigation,  dont  la  rupture  amena  l'inondation  et  la  ruine  du 
pays.  Cette  catastrophe  est  présentée  dans  le  Coran  (xxx,iv,  i5)  connue  un  effet  de  la 
colère  céleste.   Cf.   Causbin  de  Perce» al,   t.  I,  p.   84- 

(•))  Allusion  à  la  baguette  de  Moïse.   Coran,  vu,    ifio. 
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qu'un  seul  d'entre  eux  Cul  capable  de  briser  La  résistance  d'une  troupe  en 
masse. 

L'expédition  était  abondamment  pourvue  de  munitions;  aucune  année 
n'était  aussi  nombreuse  et  aussi  forte  par  son  convoi,  par  son  artillerie 
redoutable,  par  son  intrépidité  et  son  endurance. 

Ces  forces  rassemblées  et  les  préparatifs  terminés,  les  troupes  tant  régu- 
lières qu'irrégulières  ayant  occupé  leurs  places,  levèrent  le  camp,  étendards 
déployés,  et  s'avancèrent  dans  un  ordre  parfait.  La  victoire  de  Dieu  planait 
au-dessus  d'elles  comme  un  nuage,  à  droite  et  à  gauche  flottaient 
les  étendards,  les  enseignes  apparaissaient  à  leurs  yeux  au  passage 
des  cols  comme  un  heureux  présage,  et  leur  servaient  de  visibles  repères 
soit  en  marche,  soit  au  repos,  grâce  à  la  puissance  et  à  l'assistance  de  Dieu. 

Vous  n'ignorez  pas  (pie,  parmi  l"s  souverains  musulmans  des  grandes 
dynasties  qui  se  sont  succédé  au  Magbreb,  aucun  n'avait  rêvé  de  conquérir 
le  Soudan  par  le  sabre  ou  n'avait  eu  l'ambition  d'envoyer  une  expédition 
pour  soumettre  ces  contrées,  aucun  n'avait  entrevu  la  possibilité  de  le  faire. 
Cependant,  ils  possédaient  L'empire  et  les  plus  vastes  provinces;  ils  avaient 
l'autorifé  et  les  pays  les  plus  étendus,  les  avantages  les  plus  considérables 
et  se  trouvaient  dans  les  meilleures  conditions.  Rien  ne  pouvait  donc  les 
empêcher  de  sacrifier  à  cette  entreprise  leur  argent  et  leur  personne  et 
d'employer  leurs  efforts  à  cette  conquête,  en  s'y  consacrant  matin  et  soir 
pendant  la  durée  de  leur  règne.  La  cause  de  Leur  inaction  est  qu'ils  étaient 
incapables  de  lutter  avec  ce  pays  et  qu'ils  étaient  convaincus  qu'il  leur  était 
impossible  de  L'attaquer.  Pour  eux  tous,  le  Soudan  était  comme  une  forêt 
vierge  impénétrable,  un  repaire  de  lions  inaccessible,  une  belle  femme  trop 
surveillée  pour  se  laisser  enlever,  un  oiseau  aussi  imprenable  que  le  fantas- 
tique et  gigantesque  anka  (i). 

Le  Soudan,  vous  le  savez,  s'enfonce  profondément  dans  le  Sud,  à  l'extré- 
mité des  contrées  et  des  lieux  habités;  il  est  séparé  [de  notre  pays]  par  un 
désert  de  sable  que  le  mirage  fait  ressembler  à  une  mer  mouvante,  désert 
dans  les  vastes  solitudes  duquel  s'égare  l'oiseau  katha  (2)  lui-même  et  dont 
les  vents  rapides  ne  peuvent  franchir  l'étendue  ou  même  seulement  une  par- 
lie.  Combien  de  peuples  ont  été  emportés  parles  ogres  de  ce  désert!  Combien 
d'antilopes  ont  succombé  à  l'ardeur  de  la  soif!  Combien  de  générations  le 
désert  a-t-il  fait  disparaître  en  recouvrant  les  hommes  et  leurs  montures! 
La  terre  embrasée  leur  a  fait  bouillir  le  cerveau  et  fondre  le  corps;  le  soleil 
descendait  sur  les  têtes  si  brûlant  qu'il  semblait  qu'on  eût  pu  le  saisir  avec 
la  main.  Le  guide  lui-même  en  perd  la  notion  du  temps  et  prend  aujour 


ii;    inka,  oiseau  fabuleux  de  grandeur  prodigieuse,   griffon. 

■    Katha,   ganga.   Le  proverbe  arabe  dii    '.kÀJ\   ^*>   ^j^sb\. 
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(T'Imi  pour  demain.  Pays  sans  eau.  sans  arbres,  sans  autre  horizon  qu'un 
mirage  qui  voile  les  yeux  el  donne  l'impression  d'une  morl  prochaine;  une 
eau  saumâtre  el  rare  qui  produit  dans  l'estomac  l'effel  de  l'eau  bouillante; 
la  chaleur  est  telle  au  milieu  du  jour  que  l'on  se  croirail  en  enfer. 

Four  ces  raisons  les  peuples  du  Soudan  ont  pense  que  la  distance,  d'une 
part,  cl  le  désert,  de  l'autre,  les  mettaienl  à  l'abri  de  toute  crainte  cl  qu'ils 
resteraient  dans  leur  nuil  de  ténèbres,  sans  que  Ton  puisse  espérer  en  voir 
luire  l'aurore.  Leur  pays,  défendu  par  de  lois  obstacles,  leur  semblait  impre- 
nable el  leur  imagination  elle-même  né  pouvail  concevoir  un  motif  d'effroi. 

Nous  avons  eu  recours  au  Dieu  Très-Haut  qui  ne  déçoil  jamais  celui  qui 
se  confie  en  Lui  et  qui  implore  sa  protection  dans  l<^  moments  difficiles. 
Nous  nous  sommes  donc  occupé  à  disposer  et  à  préparer  tout,  comme  il 
convient,  niellant  notre  confiance  dans  Celui  qui  csl  le  plus  solide  des 
appuis.  Nous  axons  armé  de  lances  et  de  .mousquets  les  soldais  de  Dieu, 
héros  incapables  d'un  sentiment  bas  el  honteux.  Ils  se  sont  élancés  pour 
atteindre  l'ennemi  dans  les  mers  du  mirage  et  ont  eu  à  supporter  les  plus 
grandes  souffrances  pour  traverser  un  pays  aussi  difficile;  mais,  quand  ils 
arrivèrent  en  vue  du  Soudan,  leur  vaillance  étail  entière  et  ils  étaienl  prêts 
à  combattre;  aucun  des  obstacles  de  La  roule  n'avail  affaibli  leur  coeur  ou 
diminué  leur  nombre  ou  leur  force.  Le  damné  roi  du  Soudan  lit  marcher 
contre  eux  Ions  les  Noirs  qu'il  a \  ail  pu  réunir;  leur  nombre  obseui vissait 
l'horizon,  et  leur  arrivée  ressemblait  à  l'approche  d'une  nuit  sombre.  La 
rencontre  eut  lieu  à  trois  étapes  de  Gao.  Nos  troupes,  assistées  de  Dieu, 
furent  entourées  par  une  multitude  de  Noirs  que  seul  pourrait  dénombrer 
Celui  qui  sait  faire  le  compte  des  pensées  du  cerveau  et  des  souffles  de  la 
poitrine  et  qui  connaît  l'espèce  et  le  genre  de  toutes  choses.  Le  combat 
s'engage,  le  tonnerre  de  nos  canons  gronde,  faisanl  trembler  l'horizon; 
mais  les  Noirs  maudits  ne  sont  pas  plus  ébranlés  que  des  montagnes,  ils 
supportent  l'effort  du  combat,  méprisant  la  pointe  des  lances  et  le,  tranchant 
des  sabres;  ils  ne  connaissent  ni  la  peur  ni  l'effroi  et  se  jettent  de  tous  côtes 
sur  le  feu  de  nos  armes,  comme  des  phalènes  sur  une  lampe;  ils  accourent 
au  devant  des  sabres  et  des  lances  comme  de  beaux  cavaliers  dans  un 
champ  de  course.  Leur  nombre  est  si  grand  qu'il  fait  songer  au  rassemble- 
ment de  l'humanité  au  jour  du  Jugement   dernier. 

C'eût  élé  folie  de  penser  à  les  vaincre,  sans  la  confiance  que  nous  avions 
en  Dieu  —  qu'il  soit  exalté!  —  et  sans  son  assistance,  sur  laquelle  nous 
comptions.  Soudain,  Dieu  fait  souffler  le  vent  de  la  victoire  et  de  la  gloire, 
el  désormais,  dans  toutes  les  péripéties  du  combat,  le  triomphe  ne  quitte 
plus  nos  étendards  hachémites.  Le  roi  damné  et  son  armée  sont  défaits  et 
poursuivis  dans  leur  fuite  par  nos  lances  et  par  nos  sabres.  Les  armées  de 
Dieu  oui  eu  le  dessus  dans  celle  bataille,  qui  a  fait  trembler  les  montagnes 
cl  blanchir  les  fronts  de  terreur.  Le  choc  a  élé  si  violent  que  les  Noirs,  fau- 
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chés  par  nos  sabres  alaouites  sonl  restés  couchés  sur  la  terre  nue. 
Dieu  les  donna  connue  butin  à  nos  armées.  La  victoire  se  termina, 
grâces  à  Dieu,  par  l'occupation  du  pays;  ses  provinces  rentrèrent  dans  le 
cadre  de  la  soumission  et  de  l'obéissance.  Dieu  réserve  le  bonheur  aux 
Croyants  vertueux  (i).   Louons-le  avec    reconnaissance. 

Lorsque  nos  troupes  —  que  Dieu  en  accroisse  le  nombre!  —  se  furent 
installées  dans  le  Soudan,  elles  découvrirent  un  empire  si  vaste  qu'aucune 
plume  ne  pourrait  en  exprimer  la  superficie.  Nul  pays  au  monde  ne  saurait 
lui  être  comparé,  sous  quelque  rapport  que  ce  soi!;  ses  provinces  sont  variées 
et  chacune  a  sa  valeur,  ses  produits  et  son  commerce.  Il  est  fourni  abon- 
damment des  choses  utiles  et  nécessaires  à  la  vie;  le  voyageur  y  séjourne 
avec  plaisir;  il  a  une  étendue  illimitée  et  on  ne  peut  en  atteindre  l'extrémité. 
C'est  un  lieu  de  rendez-vous  pour  les  peuples,  le  jardin  de  l'univers  four- 
millant d'êtres  humains  (2),  empire  immense,  qu'aucune  puissance  ne  peut 
conquérir  sans  la  protection  spéciale  de  Dieu,  à  laquelle  on  ne  saurait 
résister.  Qu'il  vous  suffise  de  savoir  comme  preuve  de  la  richesse  de  ce  pays 
qu'il  est  traversé  par  le  Nil,  fleuve  paradisiaque,  réservoir  de  la  miséricorde 
de  Dieu.  Ses  eaux  s'écoulent  à  travers  un  jardin,  rafraîchissant  continuelle- 
ment les  habitants  et  font  pousser  en  abondance  les  fruits  et  les  céréales. 
Ajoutez  à  cela  des  marchés  remplis  de  denrées  el  des  villages  se  suivant 
comme  les  perles  d'un  collier.  Ce  pays,  en  un  mol,  est  une  merveille  qui 
n'existe  que  dans  le  rêve.  Aucune  langue  ne  saurait  exprimer,  aucune 
plume  ne  saurait  écrire  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  Dieu  pour 
cette  faveur.  De  quelque  expression  que  l'on  se  serve,  elle  sera  toujours 
insuffisante  pour  décrire  la  grandeur  de  ce  pays  et  sa  situation  admirable. 

Rendons  grâces  à  Dieu  à  présent  :  l'unité  de  l'islam  est  réalisée  par 
l'annexion  de  ces  provinces;  cette  unité  sera  complétée  par  la  puissance  de 
Dieu,  car  le  succès  au  début  d'une  œuvre  fait  présager  sa  réussite  finale. 
Il  ne  nous  reste  plus  désormais  qu'à  prendre  la  résolution  de  combattre 
l'ennemi  infidèle  et  à  le  ranger,  grâces  à  Dieu,  sous  la  domination  musul- 
mane. Les  armées  du  Seigneur  iront  l'atteindre  au  milieu  de  son  pays,  au 
oœur  même  de  sa  capitale  el  assureronl  la  suprématie  du  parti  de  la  voie 
droite  sur  celui  de  Satan  et  de  ses  suppôts  par  la  force  et  la  puissance  de  Dieu. 

La  nouvelle  de  cette  grande  victoire  nous  a  rempli  de  joie  et  nous  nous 
sommes  empressé  de  vous  faire  connaître  l'œuvre  insigne  et  admirable 
accomplie  par  Dieu  et  de  vous  entretenir    de    ce    sujet    merveilleux.  Vous 


(1)   Coran,  \n,   i2.5;  xxvm,  83. 

(1)  La  copie  d'El-Kittani  porte  ?-}\  ^j-o  ^«>  _>jJ\  r  ;'>-3«.  On  a  traduit,  en  substi- 
tuant à  >jJ\  (les  perles),  qui  ne  doniviit  pis  un  s>'iis  acceptable,  le  mot  jt>.<i  (les 
fourmis).  Sur  ce  dernier  sens,  V.  Lisait  el-Arobl  V.  391.  La  traduction  littérale  serait  : 
«    parcours  des   fourmis   humaines   ». 
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apprécierez  à  sa  juste  valeur  la  collaboration  divine  el  vous  proclamerez 
hautement  noire  reconnaissance  à  hitMi  Très-Haut.  C'est  une  conquête  telle 
qu'on  en  a  jamais  vu  de  semblable  sous  les  règnes  des  anciennes  dynasties 
musulmanes.  Pareille  victoire  es-1  sans  précédent  dans  les  annales  des  temps 
passés.  Jamais  empire,  en  effet,  ne  s'est  étendu  sur  ces  vastes  provinces 
qu'aucune  autorité  n'avail  pu  réduire.  El  le  l'ail  que  ce  pays  est  resté  ignoré 
depuis  la  pins  liante  antiquité,  jusqu'à  l'époque  bénie  de  notre  Illustre  e1 
puissante  dynastie  esl  une  preuve  notoire  de  la  sollicitude  avec  laquelle 
Dieu  dirige  les  destinées  de  notre  famille,  sollicitude  qui  est  encore  démon- 
trée   par    l'œuvre    extraordinaire   qu'il    vienl    de    lui    faire    accomplir,    en 

annexant    ces   provinces   el    en    les   organisant    dans   la   soumission. 

Glorifiez  Dieu  <pii  a  réservé  ces  honneurs  à  noire  époque,  en  donnant  à 

nos  année-  la  \  ieloire  éclatante  sur  l'ennemi.   Kéjonisse/.  v  ons  de  la   manière 

la  pins  complète  du  succès  «pie  le  Seigneur  nous  a  accordé;  prenez  votre  part 
à  l'allégresse  générale,  célèbre/,  avec  pompe  ce  jour  glorieux  par  des  fêtes  pu 
bliques  et  privées  et  pénétrez-vous  bien  des  résultats  que  nous  venons  d'obte- 
nir. Ce  triomiphe  assurera  la  richesse  dn  pays  et  sera  le  présage  de  nouvelles 
conquêtes.  Témoignez  an  Seigneur  par  vos  louanges  la  reconnaissance  donl 
von-  Lui  êtes  redevables,  car  les  louantes  assurent  la  continuation  des  bien- 
faits et  les  empêchent,  grâces  à  Dieu,  de  disparaître. 

Puisse  Dieu  continuer  à  vous  guider  dans  la  voie  du  bien!  A  vous,  encore 
une  fois,  le  salut,  la  bénédiction  el   la   miséricorde  de  Dieu! 

Samedi      i  >.    S   (  '.liabàn    <)<)<). 

(i)  Le  S  Châban  999,  soil   le  a  juin    i5gi,  était   un  dimanche. 

Lt. -Colonel  JI.   de  Gastries 

Conseiller  historique  du  Gouvernement  chérifien. 
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Cinquième   série. 


JNous  groupons  ici  trente  inscriptions  latines  découvertes  à  Volubilis 
depuis  notre  dernière  publication  dans  Hespéris,  en  192 1.  Huit  sont 
des  textes  honorifiques;  neuf  proviennent  d'édifices  publics  ou  sont 
des  fragments  indéterminés;  treize  appartiennent  à  des  monuments 
funéraires  (1). 

1.   —   INSCRIPTIONS   HONORIFIQUES. 

1  -61. 

Entre  le  forum  et  la  porte  de  l'Ouest,  à  100  mètres  de  cette  dernière. 

Pierre  brisée  en  deux  morceaux.  Haut,  du  fragment  a,  o  m.  28;  du 
fragment  b,  o  m.  33;  larg.  lolale,  o  111.  90;  prof.,  o  m.  73.  Lettres 
de  o  m.  o52  à  o  m.  o4&. 

a  b 

fi  IN  IAAPCAl 
T  AEL  HAB)  ANTONINI  A/- 

ni  ??  co./ïïï  V0LVBIL1 

TAN1     PV?  ?0S 


[Diuae  Faus]tin(ae),  [coniugi]  imp(eratoris)  Cae[s(aris)\  T(iti)  Ael(ii)  Hadr(jani) 
Antonini  Aug(usti),  pii,  p(atris)  p(atriae),  co(n)[s(ulis)]  (tertium),  Volubilitani 
pu[b(lict)]  pos(ueruttt) . 


(1)  Pour  les  trois  premières  séries,  voir  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  tra- 
vaux historiques  et  scientifiques,  igiti,  pp.  70-92  et  pp.  1  C-i - 1  <>4 ".  1918,  pp.  i88-ig3;  pour 
la  quatrième,    voir  Hespéris,    19a  1,   pp.    67-78. 

Les  inscriptions  qui  portent  les  nos  61  -08  ont  été  publiées  dans  les  Procès-vert  aux  de 
juin  1923  du  Bull.  archéol.t  pp.  xxv-axx,   sous  les  1103  i-S. 
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Faustine  l'aînée,  femme  d'Antonin,  esl  morte  en  i  4o,  ei  le  troisième 
consulal  de  cel  empereur  nous  reporte  aux  années  i/io-iVï-  Pour  lu 
vénération  dont  Antonin  fui  l'objel  à  Volubilis,  cï.  l'inscription  pu- 
bliée  au  Corpus,  i.  \lll,  n"  n.8a5  (i58  |>.  G.)i  texte  relatif  à  un 
templum  cum  porticibus  qui  paraît  devoir  être  identifié  avee  la  basi- 
lique judiciaire. 

2  =  62. 

Fragment  d'une  belle  inscription  entourée  à  gauche  de  quatre  mou- 
lures. Trouvé  non  loin  de  l'inscription  précédente. 

Haut.,  o  m.  43;  larg.,  o  m.  a5;  épaiss.,  o  m.  o85  (o  m.  ii  à  la 
moulure).  Lettres  de  o  m.  obi  à  la  i"'  ligne,  de  o  m.  06  à  o  m.  o57  à 

la    •>' ,  de  o  m.  o'i7  i\  la  3*. 

SARIS  -M'A 
ANTÙN1N 
AV  C 

\Pro  sainte  ?  Iiiip{eratoris)  Cac\saris  M(arci)  A\itr(elii)\  Anlonin[i\  Ang(iisli) . 

Cette  inscription  ne  peul  se  rapporter  qu'à  Marc-Aurèle  (161-180) 
ou  à  Caracalla  (198-217).  On  connaît  déjà,  à  Volubilis,  une  inscription 
élevée  au  premier  de  ces  empereurs  par  le  gouverneur  de  la  province, 
P.  Aelius  Crispinus,  à  la  suite  d'une  réunion  des  chefs  de  tribus  (1), 
et  la  grande  inscription  dédicatoire  de  l'arc  de  triomphe  construit 
en  l'honneur  de  Caracalla  par  M.  Aurellius  Sebastenus,  également 
gouverneur  de  Tingitane  (2).  L'examen  de  certains  détails  paléogra- 
phiques, notamment  en  ce  qui  concerne  le  T  et  plus  encore  la  boucle 
du  G,  conduit  à  dater  l'inscription  du  règne  de  Caracalla  plutôt  que 
de  celui  de  Marc-Aurèle  (3). 

La  pierre  est  brisée  après  le  G;  l'espace  à  droite  de  celle  lettre  cor- 
respond à  la  moitié  d'une  lettre;  le  mol  Aug(usti)  était  donc  écrit  en 
abrégé,  et  sa  disposition  incite  à  penser  qu'il  terminait  l'inscription. 


(1)  C.  I.  L.,  VIII,  21.826. 

(2)  L.   Châtelain,   Bull,   de   la  Suc.   tics   Antiquaires  de  France,    1910,   p.    iGn-o.Oq. 

(3)  Cf.  Gagnât,  Cours  d'épigraphie,   4*  éd.,   tableau   des  papes  l\  cl  5. 
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3  =  63. 

Base  de  statue  découverte  sur  la  grande  voie  décumane  aboutissant 
au  sud-ouest  du  forum. 

Haut.,  i  m.  28;  larg.,  o  ni.  70;  prof.,  o  in.  52.  Dé  de  o  m.  76  * 
o  m.  56.  Lettres  de  o  m.  o55  à  o  m.  o5. 

I-ÀNTONIOLVCIÀ 
NO  DÉCVUlONl 
MVNtCiPtfVOL 

ÀNN      XXllII, 
bANT-IANVARlVS 

FATEH  P11SSIM0 

FILIO-  F0SV1T 

L(ucio)  Antonio  Luciano,  decurioni  tnunicipii  Vol^ubilitanï),  annÇorum)  (tiiginti 
quaituor).  L(ttcius)  Ant{onius)  Ianuarius,  pater,  piissimo  filio  posuit . 

Cette  inscription  doit  être  rapprochée  dune  autre,  élevée  par 
L.  Antonius  Januarius  à  un  autre  de  ses  enfants,  ancien  édile,  mort 
à  i[\  ou  à  34  ans  (1). 

4  =  64. 

Base  de  statue  trouvée  à  côté  de  la  précédente. 

Haut.,  1  m.  12  ;  larg.,  o  in.  16  ;  prof.,  o  ni.  Go.  Dé  de  o  m. 
66  x  o  m.  49.  Lettres  de  o  m.  o4  à  o  m.  o38. 

L  •  CAEC  ■  L  •  F.L  CL  FRONTONI  VO 
LVBILITANO  ROMAE  DKFVNf 
TO  ANNOR  XXV  CVI  OB  MER* 
TA  PARENTVM  ET  IPSIVS  IN 
5  DOLEM  ORDO  VOLVBILITA 
nVS  STATVAM  ET  IMPENSAW 
/VNERIS  DECREVIT  CAEC 
CAECILIANA  HONORE  V  S  A 
PRIV1GINO  REVERENTIS 
10      S1MO     •  POSVIT     ■ 

L(ucio)  Caec(jlio),  L(uciï)  fil(io),  Cl(audia  tribu),  Frontoni,  Volubilitano,  Romae 
defnn[c]to  attnor(nm)  (uiginti  quinque),  ad  ob  mer[i]ta  parentiim  et  ipsius  indolem  ordo 
Volubilita[n\us  statuant  et  impensa[m]  [f]uneris  decreuit.  Cae[c(ilia)]  Caeciliana, 
honore  usa,  priuigino  reuerenlissimo  posait. 

(1)  L.  Châtelain,   Bull,  archéol.  du  Comité,   191C,  p.   162,  inscr.  n°  -i. 
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\  noter  priuigbno  pour  priuigno. 
Toul  porte  à  croire  que  ce  jeune  homme  étudiai!  à  Home. 

5      65. 

Base  placée  à  4o  mètres  à  l'ouesl  de  l'entrée  du  forum. 

Haut.,  o  m.  7."»;  larg.,  0  m.  52;  prof.,*o  m.  455.  Lettres  de  0  m.  o5 
à  la  1  "  Ligne,  de  o  m.  o'r»  à  la  2*,  de  o  m.  <».><>  à  la  V,  de  o  m.  o38 
aux  autres. 

L'CAEGUO'L'F 
CAL*  KASSIAN 
HVK  'OIIDO 
MVNlClPl'VkJ 

5  OBMERiTAo) 

L(ncio)  Caecilio,  L[ucii)  f(ilio),  Gal(eria  tribu),  Kassiano.  Huic  ordo  mnnicipi(i) 
Vol\u}b{ilitationtm)  ob  mérita  su[a]  et  paren[luni\. 

A  relever  l'incorrection  mérita  su[a]  pour  meritù  dus. 


6=66. 

Fragmenl  d'inscription  découverl  aux  abords  de  la  porte  de  l'Ouest. 

fiant. ,  o  m.  37;  larg.,  0  m.  a45;  prof.,  0  m.  087.  Lettres  de  o  m.  o/j 
à  la  ire  ligne  et  de  0  m.  o35  aux  suivantes. 

La  pierre  est  rugueuse  et  les  caractères  peu  profondément  gravés. 
Le  champ  épigraphique  esl  en  retrail  de  o  m.  01 5. 

M  VA 
F  TFAB 

MV 


L'E  et  ]'F,  avec  leur  barre  médiane  aussi  longue  au  milieu  qu'en 
haut  de  la  haste,  sont  caractéristiques  de  l'épigraphie  du  ior  siècle,  au 
moins  d'après  les  exemples  certains  de  Volubilis.  On  est  donc  à  peu 
près  en  droit  de  rétablir  ainsi  le  texte  aux  deux  premières  lignes  : 
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M(arco)  Val(erio)  \Senero]  et  Fa\biac  Birae]  (i). 

7  =  67. 

Partie  inférieure  d'une  base  honorifique.  A  3o  mètres  à  l'ouest  de 
l'escalier  d'accès  au  forum. 

Haut,  du  dé,  o  m.  5i;  haut,  totale  du  fragment,  o  m.  G8;  larg.  au 
dé,  o  m.  67;  larg.  à  la  base,  o  m.  71;  prof,  au  dé,  o  m.  4o;  prof,  à 
la  base,  o  m.  /17.  Lettres  de  o  m.  07  (larg.  de  l'O,  o  m.  06). 

PROC    AVG 

...  proc(uratori)  dug(usti). 

L'écriture  de  ce  fragment  est  l'une  des  plus  belles  qui  aient  été 
exhumées  à  Volubilis.  Elle  ressemble  aux  meilleurs  spécimens  de 
l'époque  de  (Mande  et  de  Néron  (2);  tout  au  plus  pourrait-on  observer 
que  l'R  est  plus  voisine  de  celles  de  l'époque  d'Auguste. 

L'absence  totale  de  barre  transversale  est  un  exemple  de  plus  à 
rapprocher  de  ceux  que  l'on  cite  à  propos  d'inscriptions  soignées  (3). 

8  =  68. 

Au  Forum,  sur  la  seconde  marche  de  l'escalier,  au  sud-ouest  de 
l'area  (pierre  de  remploi). 

Pierre  longue  de  o  m.  6o5  et  large  de  o  m.  44-  Lettres  de  o  m.  09. 
Belle  écriture.  La  dernière  lettre  se  voit  à  peine. 

LFABIO 


(1)  L.  Chatel-uv,  Bull,  archéol.  du  Comité.  1916,  pp.  80  et  85-86. 

(2)  Cf.  notamment  les  inscriptions  de  M'.  Valerius  Severus  et  de  Fabia  Bira  (Bull. 
archéol. t  1916,  pp.  80,  85,  86;  1918,  p.  192)  et  celles  des  Caecilii  (ibid. ,  1916,  pp  82-84, 
161,  etc.). 

(3)  Cagnat,  Coins  d'épigraphie,   V1  éd.    p.    i-,  n0B  2  et  3. 
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H.  _  INSCRIPTIONS  PIU>\  EN  \M  D'ÉDIFICES  PUBLICS 
ET  FRAGMENTS  DIVERS. 

9  =  69. 
Pierre  haute  de  o  m.  •>.'>,  Large  de  o  m.  70,  profonde  de  0  m.  53. 
Lettres  de  0  m.  ro8  en  moyenne. 

MVNIC! 

...  munici[pium  uolubilitanum]  (1). 

10:       70. 

Fragment  de  corniche  découvert  à  1111  mètre  à  l'extérieur  du  mur 
d'enceinte,  dans  la  canalisation  qui  amenait  aux  abords  de  la  cote  /io() 
l'eau  de  l'Ain  Fcrtassa. 

Long-.,  o  m.  4o;  haut.,  0  m.  :>(>;  prof.,  0  m.  60.  Lettres  de  0  m.  026. 

\ 

LYC1FKR  CLAV    SARPEDO 


[Lucifer,  Clau{dia  tribu),  Sarpedo. 

Lucifer  est  un  cognomen  assez  rare;  on  rencontre,  à  Haïdra  ou  aux 
environs,  un  Q.  Sempronius  Liai  Ici  i>j  et  un  L.  Volusenius  Luci- 
fer (3);  au  Kef,  un  Sex.  Julius  Lucifer  (4).  Mais  l'emploi  de  ce  nom 
comme  gentilice  est  encore  plus  digne  de  remarque  :  cf.  à  Guelma 
un  Lucifer,  Cis[s]i  (frliusP)  (5)  ei  Le  même  nom  sur  une  amphore,  à 
Tarragone  (G). 

11  =  11. 

Fragment  découvert  dans  le  Palais  de  Gordien. 

Haut.,  o  m.  17;  larg.,  o  m.  10;  prof.,  o  m.  i5.  Lettres  de  o  m.  02 
en  moyenne  (o  m.  on  à  l'avant-dernière  ligne). 

(1)  Cf.  l'inscr.  n°    19  (Bail,   archéol.,   1916,  p.   90). 

(2)  C.  I.  L.,  VIII,  4a5. 

(3)  Ibid.,  492. 

(4)  Ibid.,    1721. 

(5)  Gsell,  Inscr.    lat.   de  V Algérie,    222. 

(6)  C.  I.  L.,  II,  4968,  4- 
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12  =  72. 

A  3o  mètres  au  nord-ouest  de  l'arc  de  Caracalla. 
Haut.,    o  m.   22;  larg.,    o  m.   535;  épaiss.,    o  m.    25.    Lettres  de 
o  m.  075. 


In  [b(onorem)  . . . 

13  =  73. 

Près  de  l'extrémité  nord  du  mur  de  basse  époque  signalé  par  La 
Martinière  comme  un  mur  byzantin. 

Haut.,  o  m.  4a;  larg.,  o  m.  83;  prof.,  o  m.  61.  Lettres  de  o  m.  09. 

MAXIM 


14  =  74. 

Dans  la  partie  basse  de  la  ville,  entre  l'oued  Pharaoun  et  l'are  de 
triomphe  de  Caracalla.  Gôté  gauche  seulement. 

Haut.,  o  m.  53;  larg.,  o  m.  26;  prof.,  o  m.  20.  Lettres  de  o  m.  082 
(l'I,  o  m.  092). 


FA 
IM 
M   \ 


'i 


15  =  75. 

Près  de  l'oued,  sur  la  rive  droite,  près  de  l'édifice  en  blocage  voisin 
du  pont. 


i%  LOUIS  CM  \TKI.\I\ 

Haut.,  o  m.  3o;  larg.,  o  m.   15;  prof.,  <>  m.  'i<>.  Lettres  de  o  m.  08 
en  moyenne. 

ERIAE 

...  [Val\erhe... 

A  ne  pas  confondre  avec  l<*  fragment  publié  dans  llespéris  en  1921, 
p.  73,  sous  le  n"  9~46- 

16  76. 

L>Ii 

...  [Joua  de]dit. 

17  77. 

Fragment  de  0  m.   1  1    x  o  m.  06  y  0  m.  055.  Le  long  d'une  mou- 
line, une  lettre  <!»'  0  m.  o45. 

S 


III.         INSCRIPTIONS  FUNÉRAIRES. 

18  78. 

Entre  l'oued  et  l'ancienne  piste  de  Yloulav  Idriss  à  Sidi  Kacem. 

Haut.,  o  m.  48;  larg.,  0  m.  3i5;  prof.,  0  m.  70.  Lettres  de  o  in.  o3 
à  o  m.  028.  L'inscription,  divisée  en  deux  champs,  est  disposée  entre 
trois  demi-colonnes. 

dm  s 

IVL'A  S  E  V  E  R 

V  I  X  ANXvIin 

D(is)  M(anibus)  s(acrnm).  Iulia  Seuer\a\  nix(it)  an(nos)  (decem  nouem). 

19  =  79. 

Haut.,  o  m.  67;  larg.,  o  m.  375;  prof.,  o  ni.  735.  Lettres  de  o  m.  o53. 

D      »      M       K>       S 
IVLIA       N    O    N    N    A 
V  I  X      (6      A  NM       VII       (6 

H£S£E(&Se>Te>Ti»L& 

D(is)  M(anibus)  s(acrum).  Iulir,  Nonna  nix(it)  ann(os)  {septem).  H(ic)  s(ita)  e(st). 
S(it)  (t(ibi)  t(erra)  l(enis). 
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20  =  80. 

Au  sud  de  la  porte  de  l'Ouest  et  à  35  mètres  à  l'est  du  mur  d'en- 
ceinle. 

Haut.,  o  m.  53;  larg.,  o  m.  245;  prof.,  o  m.  70.  Lettres  de  o  m.  02b 
à  o  m.  02. 

D     M     S 

CAECIAR 

1  IN       M  II  I  I 

CECILIVS       II 

5     IAI    AVXO» 

D(is)  M(anibns)  s(acrum).  Caeci[li\ae...  C[a\ecilius...  uxo[ri  incotnp(arabili) 
fait] . 

21=81. 

Haut.,  o  m.  5g;  larg.,  o  111.  34;  prof.,  o  m.  88.  Cadre  de 
o  m.  3o  x  o  m.  28.  Lettres  de  o  m.  o3  à  o  m.  028. 

D     M     S 
VAL       1  V  L  I 
A     VI  X  ISIT 
ANIS       XXIIII 

D(is)  M(anibns)  s(acrum).  /al(eria)  lulia  uixi(sî)i  an[n)is  (uiginti  quattuor). 

22  —  82. 

Près  du  bastion  sud  de  la  porte  du  Nord-Ouest. 

Haut.,  o  m.  6o5;  larg.,  o  in.  /|2Ô;  prof.,  1  m.  20.  Lettres  de  o  m.  o35. 

//////////////  BARE 
W/////////M   CVM 
FIUS'1  PÀNU 
SE  P05VIT 

...  cnm  jili[i\s  ...  de  se  posuit. 

Peut-être  y  a-t-il  lieu  de  supposer  Barc[cbal),  pour    Bar[icbal]  (1). 

'1)  Cf.  Gsbll,  Inscr.  d'Algérie,  190/1. 

HE3PÉRIS.  T.   m.   —   1923.  33 
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23  =  83. 

Entre  la  piste  qui  suii  le  cours  de  l'oued  el  le  mur  d'enceinte. 
Haut.,  o  m.  3o;  larg.,  o  m.  29;  prof.,  <>  m.  36.  Lettres  de  0  m.  oâi 


Peut-être  ludo[sius]  (  1). 


A  V  D  Ai 

A    •    V1X    •     V 


24  =  84. 

\   «o  mètres  à  l'intérieur  du  mur  d'enceinte,  au  sud  de  l;i  porte  de 
l'Ouest. 

Haut.,  o  m.  385;  larg.,  o  m.  24;  prof.,  o  m.  62.  Lettres  <!<•  0  m.  o3. 

A  N  N  I  S 
VI1IIMVDX1III 
P    P    P 

...  [itix(it)]  annis  {nouent),  m{ensibits)     qtiinque),  d(iebits)  (quattnordecim).  PQus) 
p(ater)  p(osuit). 

25  =  85. 

Entre  le  mur  d'enceinte  et  le  ponl  de  la  piste  de  Meknès.  Texte  de 
6  lignes,  à  peu  près  indéchiffrable. 

D     M     S 


m    v  s 
26  -  86. 


Haut.,  o  m.  56;  larg.,  o  m.  36;  prof.,  o  m.  93.  Cartouche  de 
o  m.  3o  x  o  m.  22.  Lettres  de  o  rn.  o3  à  la  ire  ligne,  de  o  m.  026  à 
o  m.  02  aux  autres. 


d    m     s 
wm>     D  «NHD  E 


^A^lFN     AXXXVI 

. . .  u(ixit)  a(nnos)  (triginia  sex) 


(1)  Cf.  ibid.,  3i/4r,  3i83,  etc. 
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27  =  87. 

VAL.  F  E  L  I  C  I 
TAS  V  I  X  I  T 
A  N  N  IX  M  I  I  I 
WMGK  POSCASEV 
5  H  S 

Val(eria)  Félicitas  nixil  ann(ps)  {nouent)  m{enses)  {très).  [H]on{orem)  poscas  ?  e(x) 
u{otd).  H{ic)  s{ita). 

28  =  88. 

Entre  le  mur  d'enceinte  et  la  piste  qui  suit  le  cours  de  l'oued. 
Cartouche  de  o  ni.  18  x  o  m.  22. 


Dyis)    M(anibus)    s{acrum).    M{arcus)    Aur{ellius)...   uix{it)    a[n[nos)]    {triginta 
quattuor) . . . 


29  =  89. 

Près  de  la  précédente.  Inscription  très  fruste  où  l'on  ne  peut  déchif- 
frer qu'un  mot  avec  certitude. 

d   m   s 

»CAECILH 

...  Caecil{ii)  ou  Caecil{iae). 

30  =  90. 

A  80  mètres  au  nord-ouest  de  l'are  de  Caracalla. 
Haut.,  o  m.  58;  larg.,  o  m.  39;  prof.,  o  m.  91.  Lettres  de  o  m.  02/4 
en  moyenne. 
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D     A\    2 

ME  M°fc'A  l*L-AI?0l,A 
Tl\A  A  A.7A/A  KRI-W 
CVREXNLr   TTCR. 
ç  VI»AWPl-M  <#*C 

DUV  "  /A  APO  3 

D(/.{)  M(auibus)  s(arnim)  [e/J  Memoriat.  Iitlia  Rogatinn,  de  Allaita,  Kapliiia.cui  fil(ii) 
el  rifp(otes)  fec{e)r(unt  .  Fix(it)  ann{ps)  pl(as)  m(inus)  (?  OCtOginta).  D(e)  s(iio) 
cupam  pos(uenmt). 

Curieuse  inscription  qui  ne  peu!  guère  être  antérieure  au  ni0  siècle. 
A  noter  la  formule  de  Altaua,  mentionnant  une  ville  de  Césarienne, 
aujourd'hui  Lamoricière,  —  la  forme  de  certaines  lettres,  notamment 
les  T,  dont  la  barre  inférieure  s'allonge  comme  pour  les  L,  -  -  et  le 
/;  rétrograde  de  cupam. 

Volubilis,    >6  or'.ohre   1923. 

Louis  Châtelain. 


UN  LAC  D'ORIGINE  GLACIAIRE  DANS  LE  HAUT-ATLAS 

(Le  lac  d'Ifni) 


Un  lac  dans  l'Atlas  n'est  pas  chose  ordinaire.  Sans  doute,  voya- 
geurs el  cartographes  en  signalent  un  assez  grand  nombre  dans  le 
.Moyen-Atlas,  tous  minuscules  et  haut  perchés.  Même  un  terme  géo- 
graphique spécial  leur  est  attribué,  celui  d'«  \guelman  ».  La  pré- 
sence de  ces  lacs  est  en  rapport  certain  avec  l'ampleur  des  formations 
volcaniques  et  des  phénomènes  karstiques.  Les  «  Aguelmans  »  sont 
ou  des  lacs  d'origine  volcanique  ou  des  lacs  de  dépressions  fermées. 
des  «  poljes  »)  régulièrement  alimentés.  Mais  dans  le  Haut-Atlas,  aride 
et  tourmenté,  où  l'érosion  vigoureuse  et  sauvage  est  en  plein  travail 
de  destruction,  le  lac  d'Ifni  demeure,  jusqu'à  présent  du  moins,  un 
cas  privilégié,  une  survivance  unique,  qui  revêt  dès  l'abord  une 
grande  importance  scientifique. 

Le  lac  d'Ifni  est  situé  sur  le  versant  méridional  du  Haut-Atlas,  à  la 
tète  d'un  torrent,  affluent  de  droite  de  l'oued  Tifnout,  branche  supé- 
rieure de  l'oued  Sous.  Placé  à  l'écart  des  grandes  voies  de  circulation 
dans  l'Atlas,  le  lac  d'Ifni  avait  échappé  à  l'attention  des  principaux 
explorateurs.  Seul,  M.  Paul  Penet  (i),  qui  tenta  en  1919  l'ascension 
du  Toubkal,  en  fît  une  description  minutieuse  et  assez  exacte.  Mais 
.implication  qu'il  donne,  en  attribuant  à  la  formation  du  lac  une 
origine  volcanique  ne  saurait  être  retenue.  Dans  un  article  précédent, 
nous  avions  émis  l'hypothèse  que  le  lac  d'Ifni  devait  avoir  une  ori- 
gine semblable  à  celle  de  l'ancien  lac  d'Arround,  dont  les  traces  son! 
visibles  en  amont  du  village  du  même  nom,  dans  la  haute  vallée  du 


(1)  P.    Penel.  Journal  de  Mission   (Unis  le  Tifnout.    Le   Massif  du   Toubkal  el   le   lue  Ijni. 
1   broch.,  Tunis,    1910. 


502  JEAN  CÉLËRIER  i:i    ALBERT  CHARTON 

Reraia  (i).  I  ii  voyage  entrepris  en  mai  1923,  sous  les  auspices  de  la 
Société  de  Géographie  du  Maroc,  nous  ;i  permis  de  vérifier  notre  hy- 
pothèse  H  de  constater  «les  phénomènes  glaciaires  donl  l'ampleur  et 
la  netteté  nous  ont  surpris. 

I.        Le  cirque  n'Ii'M. 

Aussi  bien,  le  lac  d'Uni,  médiocre  par  son  étendue,  n'est-il  qu'un 
clément  d'un  paysage  plus  vaste,  puissant  et  instructif,  donl  on  ne 
sa ii rai I  le  détacher.  C'esl  ce  paysage  que  nous  appellerons  «  le  cirque 
d'Ifni  ».  Pour  en  prendre  une  vue  d'ensemble,  il  ne  faut  point,  l'abor- 
der de  front,  en  remontant  la  vallée  affluente  du  Tifmout,  mais  le 
contempler  de  haut  en  gravissanl  les  pentes  adoucies  du  Djebel  Tif- 
nout.  \  3.ooo  mètres,  au  pied  <lu  Tizi  Aourei,  le  panorama  est  à  la 
fois  net  et  complet.  \  l'ouest,  tout  L'horizon  est  barré  par  un  formi- 
dable chaos  de  montagnes.  Devant  nous,  le  Tifnout,  affaissé  dans  sa 
lourdeur  énorme,  paraît  beaucoup  moins  impressionnant.  Et  pour- 
tant, il  s'en  faut  d'une  centaine  de  mètres  qu'il  soit  le  pins  liant 
sommet  de  l'Atlas.  C'est  que  les  granits  très  décomposés  lui  font  des 
versants  aux  formes  molles  cl  trapues  qui  donnent  l'image  d'un  dos 
gigantesque,  fauve  et  arrondi.  Le  groupe  montagneux  de  l'Ouest  con- 
tient, au  contraire,  les  pies  les  plus  élevés,  les  c'ïmes  les  plus  déchi- 
rées, les  formes  les  plus  variées.  Si  l'Ouaougan  apparaît  comme  une 
puissante  masse  carrée,  supportée  par  d'immenses  murailles  vertica- 
les, le  massif  du  Toubkal  qui,  vers  le  Nord,  ferme  la  vallée  du  Reraia, 
projette  à  /j-25o  mètres  une  pyramide  aiguë  qui  domine  toute  la  ré- 
gion. Le  Toubkal  est  effectivement  couvert  de  neige,  tandis  que  nous 
n'apercevons  sur  les  flancs  du  Ouaougan  et  des  autres  massifs  d'Ifni 
que  des  plaques  de  neige  blotties  dans  de  petites  dépressions  ou  de 
longues  coulées  neigeuses  rayant  la  montagne,  et  même  sur  le  Tif- 
nout, aussi  élevé,  soulignant  la  crête,  une  simple  corniche  de  neige. 
Les  escarpements  formidables  du  massif  Toubkal-Ouaougan  attei- 
gnent parfois  un  millier  de  mètres;  ils  sont  en  rapport  avec  la  nature 
des  roches,  mais  aussi  sans  doute  avec  les  conditions  de  l'érosion. 

(i)  J.  Célérier  et  A.  Charlon.   Sur  la  préserve,  de  formes  glaciaires  dans  le  Haut-Atlas 
de  Marrakech.   Hespéris,   [?  trim.,    1922,  o73-38/|. 
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Or,  de  l'observatoire  où  nous  sommes  placés,  nous  apercevons  un 
curieux  accident  topographique.  Au  pied  des  sommets  prestigieux 
du  Tigoulal,  du  Ouaougan,  du  Toubkal,  la  montagne  s'évide  H 
s'abîme  en  un  cirque  profond  où  nous  trouverons  logé,  tout  à  l'heure, 
le  lac  d'Uni.  En  avant  du  cirque  que  l'on  devine  béant,  une  vallée 
s'élargit,  courte  et  riante,  dont  la  fraîcheur  éclate  au  milieu  de  la 
montagne  dénudée,  comme  une  oasis  de  verdure  dans  le  désert  fauve. 
De  l'observatoire  de  l'Aourei,  les  points  essentiels  du  paysage  appa- 
raissent nettement  dégagés.  Nous  ne  reconnaissons  dans  la  vallée,  ni 
la  gorge  torrentielle  des  ravins  de  haute  montagne,  ni,  à  l'amont,  les 
formes  caractéristiques  du  bassin  de  réception.  Mais  la  vallée  est  brus- 
quement tronçonnée  par  un  barrage  pierreux  que  marque  d'un  trait 
vigoureux  la  limite  des  arbres.  C'est  derrière  ce  barrage  paradoxal 
que  se  cache  le  lac  d'Ifni. 

Ainsi,  la  collée,  le  barrage,  le  lac,  sont  trois  éléments  d'un  même 
ensemble  que  nous  allons  étudier  séparément,  mais  en  fonction  l'un 
de  l'autre,  comme  un  phénomène  typique  d'association  géographi- 
que. 

II.  —  La  vallée  de  l'Assif  n  Zlei. 

Celte  vallée,  qui  se  découpe,  masse  de  verdure  presque  rectangu- 
laire, au  milieu  d'un  paysage  aride,  c'est  l'Assif  n  Zlei.  Vallée  bien 
courte,  de  cinq  kilomètres  à  peine,  qui  conserve  sa  largeur  anormale 
jusqu'au  barrage  qui  l'interrompt.  Et  voici  un  nouveau  paradoxe  : 
la  vallée  qui,  du  haut  du  Tizi  Aourei,  apparaissait  comme  un  des 
traits  les  plus  vifs  du  paysage,  il  nous  faut  la  cherc'her,  quand  nous 
cheminons,  en  suivant  la  piste  qui,  du  village  d'Ouanzour,  remonte 
vers  le  lac  d'Ifni.  A  l'aval,  au  continent,  l'Afssif  n  Zlei  coule  dans  une 
gorge  encaissée,  et  se  montre  ainsi  lies  différent  de  l'Assif  n  Sous, 
affluent  voisin  du  même  Tifnout,  sur  la  rive  gauche.  Il  semble  qu'un 
verrou  vienne  fermer  la  vallée.  D'ailleurs,  la  piste,  évitant  ce  défilé 
d'accès  difficile,  escalade  le  versant  de  droite  et  ne  franchit  la  vallée 
que  quand  celle-ci  s'est  décidément  élargie. 

Dans  la  gorçe  étroite  de  l'aval,  il  n'y  a  ni  village,  ni  cultures.  Au 
contraire,  quand  la  vallée  s'élargit,     c'est  un  véritable  petit  monde 
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qui  se  révèle,  vivanl  el  actif.  Les  villages  se  groupent  sur  un  étroit 
espace  :  en  voici  cinq  qui  se  suivent  sur  cinq  kilomètres  :  Vil  Igran, 
Takatert,  Taraline,  tmhil,  Tassili,  le  plus  élevé.  Ils  sont  établis  sur 
dos  replats,  au-dessus  de  véritables  murailles  cultivées  <>ù  s'étagent 
parfois  près  de  cinquante  terrasses.  \u  fond  de  la  vallée,  c'est  un  \;il 
avec  des  pelouses  herbeuses  et  ombragées,  tics  prairies  verdoyantes 
nourries  par  une  terre  de  fertiles  alluvions.  Près  «le  Tassili,  d'immen- 
ses noyers  séculaires  de  plus  de  6  m.  5o  de  tour,  font  un  vaste  cercle 
qui  semble  éveiller  l'écho  d'anMfiques  cérémonies.  L'Assif  n  Zlei, 
frais  el  rapide,  s'écoule  en  recreusanl  son  lit  :  an  premier  abord, 
on  ne  saii  d'où  vienl  dette  belle  rivière,  si  courte  :  elle  sort  du  bar- 
rage lui-même.  L'eau,  dans  celle  oasis  de  montagne,  l'ail  des  merveil- 
les; une  seguia  brille  au-dessus  de  Tassili,  féconde  les  (errasses  du 
village  el  retombe  en  cascades  resplendissantes. 

En  amont  (le  Tassili,  la  vallée  se  resserre  quelque  peu  :  elle  pré- 
sente, fort  net,  un  épaulement  sur  le  versanl  de  la  rive  droite;  la 
rupture  de  pente  es!  soulignée  par  la  présence  de  roches  au  milieu 
des  pentes  couvertes  d'éboulis. 

Tels  isonl  les  traits  de  l'Assif  n  Zlei  :  une  largeur  anormale,  relati- 
vement à  sa  longueur  réduite,  un  fond  large,  avec  des  terrasses  rc- 
creusées;  une  gorge  à  l'aval,  véritable  verrou;  des  épaulements  laté- 
raux; nous  retrouvons  là  quelques-uns  des  aspects  les  plus  typiques 
de  l'auge  glaciaire. 

III.  —  Le  barrage  d'Ifni. 

A  ila  vallée  des  noyers,  ombreuse  et  verte,  succède  le  paysage  le 
plus  différent  qu'on  puisse  imaginer  (fîg.  i).  On  se  croirait  au  bout 
du  monde,  et  c'est  bien,  en  effet,  la  fin  du  monde  vivant.  Devant 
inous,  murant  la  vallée,  surgit  un  bastion  formidable,  une  appari- 
tion étrange  et  fantastique.  Les  Titans  eussent  construit  cette  digue 
démesurée,  en  accumulant  pêle-mêle,  en  un  puissant  chaos,  d'énor- 
mes quartiers  de  montagnes.  Le  soleil,  implacable,  ruisselle  sur  ce 
monde  pétrifié;  la  vie  s'arrête,  impuissante,  devant  ce  désert  pier- 
reux :  ni  eau,  ni  végétation;  il  faut,  un  effort  d'attention  pour  décou- 
vrir quelques  maigres  touffes  cachées  sous  les  pierrailles. 
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Fig.  1.  —  Vallée  de  l'assif  n  Zlei  au-dessous  du  barrage  (on  aperçoit  le  barrage  au  fond). 


Fig.  2.  —  Lac  d'Ifni  et  barrage  (vus  d'amont). 
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Ce  phénomène  fait  naturellement  penser  au  barrage  d'Arround, 
mais  la  comparaison,  en  faisant  mieux  ressortir  encore  l'ampleur 
grandiose  et  comme  tragique  du  barrage  d'If  ni,  précise  en  même 
temps  certaines  différences  essentielles.  A  Arround,  la  coulée  de  ro- 
chers, moraine  ou  rockglacier,  part  d'une  vallée  latérale  et  débouche 
perpendiculairement  dans  la  vallée  du  Reraia.  Dans  le  cirque  d'If  ni, 
nous  sommes  en  présence  d'une  véritable  coulée  de  pierres  qui  rem- 
plit la  vallée  de  l'Assif  n  Zlei  elle-même  dans  le  sens  longitudinal, 
et  qui  semble  descendre  par  échelons  vers  le  bassin  des  noyers. 

Le  barrage-coulée  d'Ifni  surprend  à  la  fois  par  sa  longueur,  sa 
largeur  et  son  épaisseur.  Pour  parvenir  au  point  le  plus  élevé,  il  faut 
une  pénible  ascension  de  près  de  deux  heures  à  travers  blocs  aigus 
et  rochers  entassés.  La  durée  de  l'étape,  plus  de  deux  heures  pour 
aller  du  bassin  des  noyers  au  bord  du  lac,  nous  inclinerait  à  exagé- 
rer les  dimensions  du  barrage.  En  raison  de  la  lenteur  de  notre  mar- 
che sur  ces  pentes  raid  es,  où  les  pierres  cèdent  sous  les  pieds,  en 
raison  des  obstacles  continuels  que  font  à  notre  avance  les  gros  blocs 
qu'il  faut  contourner,  nous  ne  pensons  pas  que  la  longueur  totale 
du  barrage-coulée  puisse  excéder  de  beaucoup  trois  kilomètres.  La 
largeur,  plus  réduite  au  débouché  par  une  sorte  d'étranglement,  peut 
atteindre  5oo  mètres  dans  la  partie  centrale,  la  plus  étalée.  L'altimètre 
donne  des  indications  plus  précises  sur  la  hauteur;  le  point  le  plus 
élevé  est  à  2.555  mètres,  ce  qui  représente  une  dénivellation  de  plus  de 
5oo  mètres  avec  la  base  d'aval,  de  t6o  mètres  avec  le  niveau  du  lac. 
Mais  ces  chiffres  ne  permettent  pas  en  réalité  de  calculer  l'épaisseur 
de  la  masse  de  rochers,  car  nous  ne  pouvons  ni  affirmer,  ni  nier  la 
présence  de  la  roche  en  place. 

La  forme  du  profil  en  long  et  celle  du  profil  en  travers  sont  très 
suggestives.  Tout  d'abord,  le  barrage  donne  bien  l'impression  d'une 
descente  vers  ''aval,  d'un  mouvement  qui  s'est  immobilisé  ici;  sans 
doute,  une  telle  coulée  ne  saurait  présenter  une  pente  régulière, 
mais,  sans  tenir  compte  des  accidents  de  détail,  il  semble  bien  que 
l'on  puisse  apercevoir  comme  des  marches  d'escalier  gigantesques, 
des  ruptures  de  pente  qui  font  songer  à  des  séracs  de  rochers.  On 
peut,  en  somme,  distinguer  trois  sections  différentes  que  séparent 
deux  paliers  où  la  pente  est  moins  forte. 
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Le  profil  transversal  révèle  peut-être  un  faîl  plus  important  encore; 
non  seulement  il  est  fortement  bombé  dans  sa  partie  centrale,  mais 
il  montre  I nV  nettement  l'indépendance  de  la  coulée  par  rapport  aux 
flanc-  de  ta  montagne.  Nous  observons  do  chaque  côté  un  sillon  pro- 
fond, une  «orte  de  «  rimaye  »  particulièrement  accentuée  sur  le  côté 
gauche,  malgré  les  éboulis  récents  qui  tendent  à  l'obstruer. 

La  composition  du  barrage  exigerait  une  élude  minutieuse  :  une 
comparaison  avec  les  roches  des  versants  permettrait  de  préciser  l'ori- 
gine des  matériaux  accumulés;  mais  1rs  circonstances  noms  ont  inter- 
dit de  tenter  cette  étude  de  détail.  Ce  qui  est  certain,  d'est  que  les 
matériaux  du  barrage  ne  sont  nullement  homogènes,  tant  au  point 
de  vue  géologique  qu'au  point  de  vue  physique.  Certes,  ce  n'est  pas 
ici  un  mélange  semblable  à  celui  des  cailloux  roulés  dans  un  lit 
fluvial:  mais  nous  pouvons  cependant  répartir  les  blocs  en  trois 
groupes  différents  :  andésites,  granités  et,  surtout  porphyres  à  très 
grands  cristaux, 

La  taille  des  matériaux  est  très  variée  :  certains  sont  énormes, 
d'un  poids  dépassant  plusieurs  centaines  de  tonnes;  la  tête  d'un  ca- 
valier atteint  à  peine  à  leur  sommet.  Tous,  quelle  que  soit  leur  di- 
mension, sont  anguleux,  brisés  avec  des  cassures  fraîches,  caracté- 
ristiques de  la  désagrégation  mécanique.  Mais  à  côté  de  ces  gros 
blocs,  il  y  a  une  masse  énorme  de  débris  plus  fins,  de  graviers  et  de 
pierrailles.  La  distribution  de  ce-  éléments  de  grosseurs  diverses  ne 
paraît,  pas  se  faire  au  hasard.  C'est,  d'une  part,  à  la  surface,  d'autre 
part  dans  la  partie  la  plus  haute  du  barrage  que  se  trouvent  les  gros 
blocs.  Les  éléments  tins  prédominent  en  profondeur  et  sur  la  pente 
aval.  Tout  ici  signale  une  force  de  transport,  un  remaniement,  ulté- 
rieur. 

IV.  —  Le  lac  d'Ifni. 

Parvenus  au  sommet  du  barrage,  nous  apercevons  enfin  le  lac,  de- 
puis longtemps  deviné  (fig.  2).  Tl  nous  faut  encore  dévaler  de  160  mè- 
tres, et  nous  nous  arrêtons  sur  une  plage  humide,  près  de  rochers 
abrupts  qui  plongent  dans  l^s  eaux  tranquilles.  Minuscule,  blotti 
derrière  son  rempart  puissant,  —  il  n'a  pas  plus  de  5oo  mètres  dans 
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sa  plus  grande  dimension,  —  dominé  et  comme  écrasé  par  la  masse 
géante  de  l'Atlas  qui,  de  trois  côtés,  l'enferme  entre  des  murailles  de 
T.r>oo  à  1.800  mètres,  le  lac  d'Ifni  n'a  ni  la  puissance  de  certains  de 
nos  lacs  de  montagne,  ni  la  gracieuse  fraîcheur  des  petits  lacs  vos- 
giens.  Mais  le  site  est  étrange,  et  d'une  grandeur  sévère.  Notre  pré- 
sence dans  un  tel  lieu,  le  son  même  de  la  voix  humaine  rompant 
peut-être  un  éternel  silence  a  quelque  chose  d'insolite.  On  pressent 
ici  un  lieu  sacré,  une  source  de  légendes. 

Sous  l'éclatant  soleil,  au  milieu  des  roches  brûlées  qui  composent 
une  sombre  harmonie  désertique,  cette  nappe  d'eau  immobile,  sans 
affluent  ni  émissaire  apparent,  est  comme  un  paradoxe.  Toute  la  vie 
de  la  montagne  semble  s'y  être  concentrée.  Des  poissons  nombreux 
glissent  rapidement  dans  une  eau  verte  ou  bleue,  claire  et  glacée.  Ce 
sont  des  truites,  paraît-il,  mais  nous  fûmes  trop  maladroits  et  trop 
pressés  pour  réussir  à  capturer  un  seul  individu.  M.  Penet  a  vu,  en 
juillet,  les  bords  du  lac  tapissés  de  fleurettes  blanches.  Mais  en  mai, 
la  saison  n'est  pas  encore  assez  avancée  pour  la  floraison. 

Le  lac  d'Ifni,  avons-nous  dit,  est  de  petites  dimensions.  D'une  lon- 
gueur de  5oo  mètres  environ,  sa  largeur  paraît  deux  fois  moindre 
Cfig.  3).  Sa  forme  n'est  donc  pas  circulaire,  elle  est  allongée  suivant 
l'axe  de  la  vallée.  Il  nous  fut  impossible  de  nous  rendre  un  compte 
exact  de  la  profondeur,  mais,  tout  de  suite,  elle  apparaît  notable,  à 
voir  du  moins  le  reflet  dans  l'eau  profonde  des  berges  encaissantes. 
Elle  est  certainement  plus  considérable  encore  dans  la  partie  centrale. 

La  forme  générale  et  l'aspect  des  rives  montrent  le  mécanisme  de 
la  formation  et  de  l'évolution  du  lac.  Le  lac  d'Ifni  est  en  réalité  une 
vallée  barrée  (fig.  3).  La  rive  droite,  suivant  le  sens  de  la  vallée,  des- 
sine une  courbe  concave;  elle  demeure  si  fort  et  si  constamment  es- 
carpée qu'on  ne  peut  en  suivre  la  base,  et  qu'il  faudrait,  pour  faire 
le  tour  du  lac,  passer  de  roc  en  roc,  à  5o  mètres  environ  au-deissus 
du  lac.  La  rive  gauche  est  plus  complexe  :  un  éperon  rocheux  très 
abrupt  surplombe  et  sépare  deux  parties  aplanies.  L'une  de  ces  sec- 
tions basses  est  tout  simplement  le  cône  de  déjection  d'un  torrent 
pierreux  à  sec  qui  descend  du  Toubkal.  \  l'extrémité  opposée  au  barra- 
ge, débouche  un  autre  thalweg  également  à  sec,  plus  important  que  le 
premier  et  qui  représente  certainement  la  vallée  principale.  Ce  thalweg 
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esl  lui-même  formé,  à  une  centaine  de  mètres  en  amonl  du  lac,  par  la 
réunion  de  deux  coulées  d'éboulis,  venant  des  deux  versants  du  Ouaou- 
gan.  Ce  sont  dans  la  montagne  de  profondes  entailles,  comme  de 
sombres  canons  I  lig.  3). 

Ces  «  affluents  »  du  lac  sont  très  curieux  et  par  leur  rôle  et  par 
leur  forme.  C'esl  le  grand  thalweg  du  Ouaougan,  après  la  réunion 
des  deux  branches  supérieures  que  nous  avons  pu  observer  le  mieux. 
La  pente  moins  grande  que  dans  la  partie  supérieure,  reste  cependant 
très  forte.  Là  largeur  reste  senisiblement  égale  à  celle  du  lac,  c'est-à- 
dire  3oo  mètres  environ.  Le  profil  n'esl  pas  en  V,  mais  en  U;  c'est  un 
large  fond  plat,  dominé  à  gauche  el  à  droite  sinon  par  des  murailles 
verticale^,  du  moins  par  des  pentes  très  r aides.  Le  lit  de  la  coulée  es! 
compose  de  cailloux,  de  sable  fin,  de  graviers  sur  une  épaisseur  de 
plusieurs  mètres.  Le  fond,  plal  dans  l'ensemble,  esl  cependant  pro- 
fondément raviné.  La  foule  des  neiges  amène  un  llol  d'eau  qui  re- 
creuse le  thalweg,  ranime  une  érosion  torrentielle  qui  rajeunit  l'an- 
cien profil,  masqué  d'ailleurs   par  les  dépôts  actuels. 

Le  rôle  de  ces  «  affluents  »  esl  à  la  fois  un  rôle  de  comblement  et 
d'alimentation.  On  sent  le  lac  d'Ifni  menacé,  envahi  par  les  dépôts 
actuels.  Le  ruisseau  de  matériaux  descendu  du  Toubkal  projette  dans 
le  lac  un  véritable  cône  de  déjection;  on  \oii  clairement  combien  le 
lac  a  reculé  de  ce  côté.  \  l'amont,  il  esl  probable  que  le  lac  s'étendait 
auparavant  jusqu'au  confluenl  des  deux  thalwegs  supérieurs. 

Cependant,  c'est  par  ces  torrents  pierreux  que  le  lac  s'alimente. 
11  faudrait,  pour  décrire  ce  régime  d'alimentation,  observer  le  lac 
d'Ifni  en  diverses  saisons.  \  certains  moments,  des  torrents  inter- 
mittents se  forment  certainement;  le  lac  est  surtout  alimenté  par  la 
neige.  Mais,  fin  mai,  nous  constatons  des  faits  intéressants.  Le  sable 
des  coulées-affluents  est  gorgé  d'eau;  invisible  à  la  surface,  l'eau 
circule  en  profondeur  dans  la  masse  poreuse  de  cailloux  qui  la  pro- 
tège contre  l'évaporation.  On  peut  facilement  le  constater  sur  le  bord; 
l'eau  apparaît  quand  on  écarte  les  cailloux  de  la  surface.  Sans  doute, 
cette  alimentation  est  loin  d'être  constante.  Il  est  facile  de  constater 
que  le  niveau  du  lac  a  baissé  depuis  l'époque  principale  de  la  fonte. 
Les  indigènes  affirment  qu'il  baissera  encore. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  alimentation  est  notable,  et  il  faut  que  la 
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fonte  des  neiges  y  contribue  jusqu'au  cœur  de  l'été,  car,  d'une  pari, 
l'évaporation  est  considérable  sous  ces  latitudes,  d'autre  part,  le  lac 
d'If  ni  possède  un  émissaire  important,  mais  invisible.  Filtrant  et  dé- 
valant à  travers  la  masse  rocheuse,  l'eau  vient  sourdre  sur  la  pente 
aval  du  barrage.  Celle  circulation,  ou  peut-être  cette  imbibition  sou- 
terraine, montre  combien  les  matériaux  de  barrage  sont  meubles  et 
peu  fortement  cimentés.  La  pente  à  travers  le  barrage  est  forte;  elle 
atteint  îiô  mètres,  puisque  le  plan  d'eau  se  trouve  à  -i.'Sgb  mètres  et 
que  la  résurgence  se  produit  à  2.280  mètres.  Captée  par  les  indigè- 
nes, l'eau  du  lac  forme  une  magnifique  séguia  qui  l'ait  la  richesse  de 
la  vallée  el  alimente  la  belle  rivière  de  l'Assif  n  Zlei,  qui,  malgré  sa 
brève  longueur,  donne  un  débit  de  3oo  litres  par  seconde. 


V.  —  Essai  d'explication. 

Tel  est  le  complexe  topographique  du  lac  d'Uni  :  nous  avons  es- 
sayé  d'en  donner  une  description  aussi  exacte  que  possible.  Ce  qu'il 
faut  marquer  a\ant  lout,  c-est  l'étrangeté  de  cette  association  mor- 
phologique, phénomène  sans  doute  extrêmement  rare  dans  tout 
le  Haut-Atlas.  L'association  de  ces  éléments  différents,  qui  requiert, 
pour  l'expliquer,  une  cause  locale,  nous  fait  entrevoir  une  explication 
qui  semble  bien  répondre  aux  faits  observés.  C'est  l'explication  par 
l'action  glaciaire. 

A  l'action  glaciaire,  on  ne  peut  guère  opposer  que  l'hypothèse  qui 
expliquerait  le  barrage  d  Uni  comme  une  formation  d'éboulis.  Cette 
explication  pourrait  un  instant  retenir  l'attention.  iNous  n'avons  nul- 
lement l'intention  de  nier  l'importance  actuelle  des  formations  d'ébou- 
lis dans  tout  l'Atlas  du  Sud.  iNous  avons  nous-mêmes  observé  dans  le 
Goundafa  de  grands  alignements  d'éboulis,  soulignant  les  versants 
comme  de  véritables  replats.  Étant  donné  la  rigueur  des  pentes  en 
pays  semi-désertique,  la  désagrégation  mécanique,  jointe  à  l'érosion 
sauvage,  peut  s'accompagner  de  phénomènes  de  glissement,  et  l'on 
peut  voir  de  vastes  remparts  d'éboulis  formés  de  gros  blocs,  entraînés 
parfois  par  leur  propre  poids,  affecter  en  fin  de  compte  l'allure  de 
moraines  latérales.  Dans  le  cas  particulier     du  cirque  d'ifni,   l'im- 
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portance  des  éboulis  actuels  est  certainement  considérable,  mais  elle 
révèle  une  évolution  postérieure  ei  indépendante  de  la  formation  du 
lac  et  du  barrage-coulée. 

Si  l'on  invoque  l'hypothèse  d'une  formation  d'éboulis,  l'examen 
des  faits  suggère  toul  d'abord  quatre  observations  : 

i  Malgré  ses  proportions  formidables,  le  phénomène  d'Ifni  esl 
cependant  nettcmenl  localisé.  Il  commence  au  lac  et  finit  au  bassin 
des  Doyers.  S'il  y  avait  uniquement  formation  d'éboulis,  pourquoi 
cette  localisation  subsisterait-elle?  Pourquoi  ce  brusque  arrêt  du  phé- 
aomèneP  Pourquoi  la  continuité  entre  le  massif  et  le  barrage  est-elle 
interrompue  par  le  lac?  Mais,  bien  plus,  pourquoi  le  lac  lui-même? 
et  pourquoi,  en  admettant  la  possibilité  d'un  lac,  dans  une  telle  hy- 
pothèse, n'est-il  pas  définitivement  comblé?  Enfin,  les  formations 
d'éboulis  sont  actuelles,  agissantes,  nous  les  voyons  envahir  le  lac; 
pour  le  barrage,  rien  de  tel,  il  garde  son  immobilité.  Le  barrage  d'U- 
ni requiert  donc  une  cause  d'ordre  local,  et,  de  plus,  une  cause  dispa- 
rue, qui  puisse  expliquer  le  caractère  fossile  du  phénomène. 

2°  En  admettant  que  le  barrage  lui-même  s'explique  par  les  for- 
mations d'éboulis,  il  resterait  à  expliquer  la  forme  qui  a  pu  recevoir 
ces  éboulis  étrangers  entassés  dans  une  vallée  qu'ils  remplissent  et 
submergent.  Lne  phase  de  creusement,  d'érosion  intense  aurait  donc 
précédé  une  phase  d'accumulation.  C'est  là  un  premier  problème 
Cette  période  d'érosion  serait-elle  de  type  fluvial,  torrentiel?  Les  faits 
y  contredisent.  Les  formes  de  la  vallée,  le  profil  du  lac,  la  morpholo- 
gie de  la  région  ne  semblent  guère  révéler  l'unique  action  de  l'éro- 
sion fluviale.  L'existence  même  du  cirque  d'Uni  requiert  donc  un 
agent  de  creusement,  de  façonnement  morphologique  qui  ne  saurait 
être  la  seule  érosion  normale. 

3°  Observons  enfin  la  disposition  du  barrage-coulée.  11  apparaît 
bien  que  les  matériaux  ne  sont  pas  en  place,  et  qu'ils  sont  indépen- 
dants de  la  masse  même  de  la  montagne,  dont  ils  sont  séparés  par 
un  sillon  très  net.  S'il  y  avait  simplement  formation  d'éboulis,  ces 
éboulis  s'amorceraient  en  partant  des  versants  de  la  montagne.  Ils 
formeraient  des  traînées,  des  coulées  continues  se  terminant  par  des 
cônes  de  déjection.  Il  n'en  est  pas  ainsi,  les  matériaux  du  barrage 
surgissent  au  milieu  même  de  la  vallée.  Leur  présence  indique  une 
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progression  d'amont  en  aval,  qui  exige  une  force  de  transport,  qui 
ne  saurait  être  celle  d'un  simple  glissement  sur  les  flancs  ou  d'un 
mouvement  mécanique  des  roches  d'amont  en  aval.  La  pente  verti- 
cale du  barrage  sur  le  lac  interdit*ad'aillei.rs  de  concevoir  cette  avancée 
mécanique  des  roches  par  leur  propre  poids. 

l[°  Nous  trouvons  enfin  une  justification  de  nos  observations  dans 
ce  fait  qu'une  différence  très  nette  apparaît  entre  les  formations  d'é- 
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Fig.  4.  —  Eboulis  au  bas  de  l'escarpement  de  gauche. 


boulis  qui  existent  effectivement  et  le  barrage-coulée  lui-même,  ainsi 
que  les  photographies  permettent  de  le  remarquer  (fig.  3  et  4).  Le 
long  des  parois  abruptes  du  Toubkal,  du  Ouaougan,  du  ïigoulal,  nous 
voyons  des  éboulis  fins  ou  grossiers,  se  terminant  parfois  en  cônes 
de  déjection.  Ils  sont  de  composition  homogène  et  font  corps  avec 
la  montagne;  ils  ont  l'aspect  de  plan  fortement  incliné,  caractéristi- 
que des  talus  d  éboulis.  Une  rupture  de  pente  marque  le  contact  avec 
la  roche  en  place;  les  éléments  les  plus  gros  sont  projetés  au  bas  du 
talus.  Il  est  impossible  de  les  confondre  avec  la  coulée  formidable. 
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Leur  origine,  leurs  éléments,  Leur  aspect,  leur  emplacement,  l<>ut  est 
différent. 

En  définitive,  le  rôle  tics  éboulis  es!  certain,  mais  il  se  superpose, 
pour  le  masquer  el  l'oblitérer,  à  l'action  d'un  autre  agenl  :  l'agenl 
glaciaire.  La  double  action  de  façonnement  des  formes  et  de  trans- 
poil  des  matériaux  ne  peut  s'expliquer  que  par  l'hypothèse  d'une  an- 
cienne glaciation.  Les  conditions  physiques  son!  ici  favorables  :  la 
région  du  cirque  d'ifni  est  la  plus  élevée  de  toul  L'Atlas;  durant  les 
mois  d'été,  jusqu'en  juillet,  il  existe  encore  d'abondantes  plaques  de 
neige  sur  les  sommets.  11  suffit  enfin  de  grouper  les  faits  signalés 
dans  noire  description  pour  faire  apparaître  leur  liaison  intime;  une 
vallée  d'aval  Large  malgré  son  faible  développement,  garnie  de  re- 
plats, fermée  par  une  sorte  de  verrou;  un  barrage-coulée  formé  de 
blocs  transportés  qui,  par  son  prolil,  sa  pente,  semble  bien  un  glacier 
pétrifié,  nettement  séparé  des  versante  montagneux  par  un  sillon, 
une  «  rimaye  »  en  voie  de  comblement;  un  lac  allongé  aux  parois 
encaissantes,  barré  par  un  puissant  rempart;  voilà  bien  des  traits  cer- 
tains d'une  association  glaciaire  typique.  Certes,  les  conditions  mor- 
phologiques nouvelles,  dues  à  un  changement  de  climat,  expliquenl 
le  retrait  progressif,  puis  la  disparition  du  glacier,  en  même  temps 
que  la  survivance  des  formes  d'accumulation  et  l'oblitération  des 
formes  d'érosion.  L'évolution  de  la  région,  après  la  glaciation,  rend 
précaire  tout  essai  de  reconstitution  détaillée  des  phénomènes  gla- 
ciaires dans  la  région  d'Uni.  11  y  faudrait  d'ailleurs  une  étude  plus 
poussée.  Toutefois,  il  apparaît  bien  que  l'on  peut  retrouver  dans  le 
cirque  d'Ifni  plusieurs  types  de  glaciation,  sans  préjudice  des  rema- 
niements interglaciaires  et  postglaciaires.  iNous  résumerions  de  la 
façon  suivante  les  points  principaux  de  cette  bistoire  : 

i°  11  est  possible  qu'un  glacier  de  vallée,  alimenté  par  les  nevés  du 
Ouaougan  et  du  Toubkal,  ait  rempli  la  vallée  de  l'Assif  n  Zlei  jusqu'au 
verrou  du  Tifnout  ; 

2°  Le  glacier  a  reculé  progressivement  en  abandonnant  ses  morai- 
nes. En  décrue  constante,  c'était  moins  un  outil  d'érosion  qu'un 
véhicule  de  transport.  Il  a  fini  par  n'être  plus  qu'un  glacier  de  pierres, 
une  surface  de  glissement  qui,  reculant  à  ison  tour,  déposa  au  milieu 
de  la  vallée  sa  carapace  inerte  ; 
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3°  Un  petit  glacier  a  peut-être  subsisté  dans  la  partie  supérieure  du 
cirque  d'Ifni,  jusqu'à  l'emplacement  actuel  du  lac,  glacier  de  cirque, 
ou  plutôt  glacier  de  vallée  défaillant,  impuissant,  atrophié  :  c'est 
lui  que  remplace  le  lac  actuel  barré  par  les  débris  des  glaciers  pré- 
cédents. 

Juillet  1923. 

Jean  Célérier  et  Albert  Charton. 
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Communications 


Le  plan  de  l'Université  Qarawiyin  à  Fès 

L'Université  de  Qarawiyin  forme  un  centre  qui  groupe,  outre  la  grande 
Mosquée  et  ses  annexes  (mosquée  des  femmes,  bibliothèque,  maison  du 
Cadi,  bassins  d'ablutions),  les  Médersas  Seffarin,  El-Attarin,  Mesbahia,  et 
Cherratin.  11  convient  d'ajouter  les  Médersas  Sebayin,  Sahridj,  du  quartier 
des  Andalous,  et  celle  d'Abou  Inan  au  quartier  de  Talaa,  qui,  bien  qu'assez 
éloignées  du  noyau  central,  sont  partie  intégrante  de  la  grande  Université. 

11  faut  la  révélation  du  plan  dessiné  pour  se  rendre  compte  de  l'impor- 
tance de  la  Mosquée  de  Qarawiyin  dont  les  bâtiments  sont  étroitement  en- 
serrés par  les  maisons  qui  les  entourent  et  les  masquent. 

Elle  couvre  un  rectangle  de  85  mètres  sur  70. 

Quoique  construite  par  étapes,  sa  composition  est  d'une  grande  simplici- 
té. Sa  salle  de  prière  s'apparente  à  celle  de  la  Mosquée  de  Sidi  Okba  à  Qai- 
rouan.  C'est  le  même  anza  central  s'accrochant  à  la  large  nef  longeant  le 
sel  h,  disposition  que  l'on  rencontre  d'ailleurs  couramment  dans  les  mos- 
quées maghrébines  et  dont  la  mosquée  de  Hassan  donne  le  plus  grand 
exemple.  ,,  »;|/.!&jf.j 

Cette  mosquée  s'est  agrandie  au  maximum  de  ce  que  lui  permit  un  voi- 

<le  maisons  resserrées.   Sa  renommée  qui  suivit  la  construction   du 

peu  oratoire  de  Fatima  en  85q  après  J.  C.  s'accrut  sans  cesse,  et,  grâce  à 

ia  faveur  des  Sultans,  sa  superficie  atteignait  au  xme  siècle  l'étendue  que 

nous  lui  connaissons. 

Le  désaxement  de  l'anza  sur  la  salle  de  prière,  la  dissymétrie  de  la  cour, 
la  répartition  inattendue  des  gros  murs,  témoignent  qu'elle  ne  fut  pas  édi- 
fiée d'un  seul  jet.  En  consultant  le  Roudh  el-Kartas  et  la  Zahrat  el-As,  et  en 
étudiant  les  plans,  il  nous  a  été  permis  de  fixer  approximativement  l'éten- 
due et  la  position  de  la  mosquée  primitive  de  Fatima. 

A  son  origine,  elle  n'était  qu'un  oratoire,  élevé  en  même  temps  que  celui 
d'el-Andalous,  et  comptait  quatre  nefs  comprenant  douze  arcades  d'Est  en 
Ouest;  une  cour,  un  mihrab  placé  dans  la  nef  où  se  trouve  actuellement  le 
grand  lustre  (le  Roudh  el-Kartas  dit  sous  le  grand  lustre,  et  la  Zahrat  el- 
As,  dans  la  nef  où  se  trouve  le  grand  lustre;  cette  dernière  interprétation 
nous  paraît  être  la  seule  possible)  et  un  petit  minaret  construit  à  l'endroit 
de  Vanza  actuel.  Si  nous  admettons  que  tous  les  travaux  faits  dans  la  mos- 
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quée  n'ont  été  que  des  travaux  de  restauration  el  d'agrandissement,  la  mos 
quée  primitive  aurait  doue  couver!  un  rectangle  approximatif  «le  33  m. 
comptés  du  Nord  au  Sud,  ce  qui  correspondrai!  au  [5o  empans 
(rempan=o  m.  2?)  donnés  par  Le  Houdh  el  Kartaà,  e!  4g  m.  dans  L'autre 
sens.  Nous  atteignons  à  L'Esl  et  à  l'Ouesi  de  gros  murs  qui  paraissent  bien, 
en  effet,  limiter  la  mosquée  primitive. 

Successivement  elle  reçut  des  agrandissements. 

Sous  le  Zénète  \nmeb  ben  Mi  Bekr,  elle  fut  élargie  du  côté  de  l'Est  de 
cinq  nefs  et  à  L'Gùësl  de  quatre;  sur  l'emplacement  de  L  atrium  au  I\or<!,  il 
fut  construit  trois  nefs;  le  minaret  fut  détruit  el  reconstruit  à  L'emplacement 
actuel. 

Les  textes  sont  assez  imprécis  relativement  au\  travaux  entrepris  sous  les 
Almoravides  par  le  Cadi  Abou  Abd  Allah  ben  Daoud  et  son  successeur  Abd 
el-Haqq.  L'examen  du  plan  permet  cependant  l'interprétation  suivante.  La 
salle  fut  agrandir  au  Sud  sut  une  |>i  <  ifondeur  de  trois  nefs  et  sur  la  longueur 
totale  des  vingt  el  Une  arcades,  afin  de  placer  le  mihrab  sur  l'emplacement 
de  l'Oued  KèrkOùla1.  Puis  <>n  reconstruisit  sur  la  même  totalité  et  dans  les 
mêmes  proportions,  les  dix  travées  dé  la  salle  de  prières  qui  menaçaient 
ruine,  depuis  l'atrium  jusqu'à  la  qibld  (Zahral  cl-  In,  page  12-2).  De  plus, 
à  l'Est  et  à  l'Ouest  de  l'atrium,  il  fut  construit  des  nefs  supplémentaires, 
et  au  Nord,  la  nef  où  se  trouve  actuellement  la  mosquée  des  femmes. 

Les  premiers  Mérinides  firent  paver  la  cour  par  un  architecte,  Ben  Ali 
Ghemaa,  qui  fit  des  travaux  d'amenée  d'eau,  au  bassin  et  au  jet  d'eau  du 
patio. 

Plus  tard,  vers  1290,  Vanza  actuel  fui  placé,  el,  à  la  lin  du  xme  siècle, 
après  la  réfection  de  la  partie  Est  et  Nord  du  mur,  Qaraiyin  avait  atteint 
son  entier  développement. 

Nous  lisons  dans  le  Houdh  el-KartâS  :  «  Il  y  a  dans  la  mosquée  Qarawiyin 
«  deux  cent  soixante-dix  piliers  qui  forment  seize  nefs  de  vingt  et  une 
«  arcades  chacune.  »  En  comptant  sur  le  plan,  on  trouve  dix  nefs  et  vingt  et 
une  arcades  et  six  nefs  plus  petites,  le  surplus  correspondrait  au  vide  du  salin. 
Le  nombre  des  fidèles  qu'elle  peut  contenir  les  jouis  de  prière,  en  ajoutantee 
que  peuvent  recevoir,  la  cour,  les  vestibules  et  les  seuils  des  portes,  est  éva- 
lué par  l'auteur  du  Roudh  el  Kartas,  à  22.700  personnes. 

On  ressent  une  sensation  d'étouffement,  au  premier  examen  du  plan  de 
la  mosquée.  Les  souqs  ceinturent  étroitement  l'édifice  et  la  vie  indigène 
vient  battre  ses  murs;  cette  absence  de  transition  augmente  l'effet  grandiose 
de  ses  nefs.  Il  fut  un  temps  où  nos  cathédrales  connurent  cet  heureux  con- 
traste, avant  qic  ne  soient  tracées,  autour  d'elles,  les  avenues  et  les  places 
qui  souvent  les  isolent  et  faussent  l'angle  artistique  sous  lequel  elles  devraient 
être  vues.  Édifices  à  deux  corps,  ils  n'étaient  vus  de  près  qu'à  hauteur  de 
portail;   les  clochers  signalaient  au  loin  leur  présence.  Tout  contribuait  à 
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renforcer  l'impressionnante  majesté  des  nefs.  A  Qarawiyin,  sur  les  qua- 
torze portes  qui  s'ouvrent  sur  elle,  dix  nous  donnent,  à  l'improviste,  ie 
spectacle  de  longues  perspectives  de  piliers. 

Le  sahn  est  le  point  le  plus  original  de  ce  plan.  La  salle  de  prière  ne  lui 
laisse  dans  l'ensemble  qu'un  rectangle  restreint,  de  proportion  allongée. 
Cette  cour,  qui  fut  pavée  jadis  par  l'architecte  Ben  Chemaa,  reçut  un  amé- 
nagement décoratif  qui,  tout  en  lui  gardant  l'austérité  due  à  sa  destination 
religieuse,  lui  donna  l'attrait  d'un  patio  de  médersa.  L'art  des  médersas 
apparaît  dans  les  deux  pavillons.  Nous  y  trouvons  aussi  le  reflet  d'une  au- 
tre cour,  la  ((  Cour  des  Lions  »  à  l'Alhambra  de  Grenade  qui,  nous  pensons, 
aurait  bien  pu  inspirer  les  architectes  de  Qarawiyin.  peut-être  n'y  a-t-il  là 
qu'une  simple  coïncidence,  car  les  deux  pavillons  ne  sont  pas  de  la  même 
époque. 

Nous  trouvons,  sur  l'origine-  de  l'un  d'eux,  des  renseignements  dans  El 
Moniika  el-Maksour  d'Ibn  el-Qadi  et  dans  la  Nozhct  el-Hadi  d'el-Oufrani. 
Le  premier  dit  :  «  Ce  fut  en  l'an  996  IL  (1558)  qu'El  Mançour  (El  Mançour 
«  El  Dehbi,  le  Sultan  Saadien),  envoya  à  la  mosquée  El  Qarawiyin  sa 
«  grande  vasque  de  marbre  ainsi  que  le  piédestal  qui  la  supporte;  ces  piè- 
«  ces  pèsent  ensemble  cent  quintaux.  La  vasque  dont  il  s'agit,  est  celle  cjui 
«  se  trouve  près  du  minaret  au  pied  même.  »  El  Oufrani  dit  :  «  Parmi  les 
«  monuments  que  fit  construire  Abd- Allah  ben  Ech  Cheikh,  on  cite  la  koub- 
«  ba  qui  surmonte  le  bassin  situé  au  pied  du  minaret  de  la  cour  de  la  mos- 
«  quée  d'El  Qarawiyin;  auparavant  il  n'y  avait  d'autre  koubba  que  celle 
<(  qui  recouvre  le  bassin  situé  sur  le  coté  Est  de  la  Mosquée.  » 

L'auteur  du  premier  pavillon  avait-il  projeté  l'ensemble  de  la  cour  que 
le  constructeur  du  second  a  réalisé  au  début  du  xvne  siècle?  Mystère... 
Toutefois,  nous  croyons  pouvoir  donner  l'inspiration  comme  certaine  car 
seules  des  différences  dans  les  détails,  surtout  dans  le  style  des  colonnettes, 
accusent  des  époques  différentes. 

Si  l'adaptation  de  la  Cour  des  Lions  était  présumable,  le  pur  chef-d'œuvre 
de  Grenade  aurait  perdu  le  meilleur  de  lui-même.  Cette  cour  est,  sans  con- 
leste,  la  partie  la  plus  parfaite  du  Palais  Royal  de  Grenade,  élevé  entre  le 
xme  et  le  xive  siècles.  Nous  préférons  penser  que  la  cour  de  Qarawiyin, 
cour  de  Mosquée,  est  tout  autre  chose. 

Comparons  les  plans.  A  l'Alhambra,  nous  sommes  dans  une  très  grande 
habitation,  voire  un  palais.  Il  s'agissait  d'ajouter  au  charme  du  jardin  qui 
occupe  le  centre  du  plan,  celui  d'un  portique,  mais  d'un  portique  si  léger, 
que.  les  colonnes  ne  puissent,  en  l'alourdissant,  faire  disparaître  l'impression 
d'être  toujours,  quoique  à  l'abri,  dans  un  jardin.  Quant  aux  pavillons,  reçus 
eux-mêmes  par  des  colonnettes  très  fines,  ils  devaient  garder  l'allure  légère, 
presque  sans  poids,  d'un  treillage.  Tel  paraît  avoir  été  le  programme  fixé. 
Le  plan  exprime  bien,  par  l'opposition  de  ses  gros  murs,  recevant  les  hautes 
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salles  du  pourtour,  à  la  touche  à  peine  perceptible  des  colonnettes,  la  volonté 
d'ouvrir  au  maximum  ces  galeries.  De  plus,  les  pavillons  sont  isolés  du 
mur  par  toute  la  largeur  d'un  portique,  et  les  quatre  angles  sont  reçus 
non  pas  par  des  piles  massives,  mais  par  les  mêmes  colonnettes  dont  on 
a  simplement  augmenté  le  nombre.  L'élégance  et  la  légèreté  sont  ainsi 
poussées  à  l'extrême.  Owen  Jones,  dans  son  ouvrage  sur  l'Alhambra,  a 
rendu  sensible  cette  particularité,  en  l'exagérant  un  peu,  sur  un  fron- 
tispice d'un  dessin  remarquable. 

La  disposition  ingénieuse  des  vasques  qui  dispensent  l'eau  dans  le  jardin, 
sous  les  portiques,  dans  les  salles  contiguës,  les  proportions  harmonieuses 
des  pavillons  donnent  un  ensemble  remarquable. 

Voyons  le  plan  de  Qarawiyin.  Ce  que  nous  retrouvons  de  la  Cour  des 
Lions,  se  limite  au  jeu  de  vasques  et  couloirs  d'eau  aboutissant  aux  deux 
extrémités  de  la  cour  à  deux  pavillons  très  ouverts  abritant  les  deux  vasques. 
La  cour  elle-même  est  toute  différente;  les  portiques  légers  ont  disparu,  qui 
accompagnaient  un  jardin;  les  pavillons  alourdis  sont  accolés  aux  murs;  la 
longueur  du  rectangle  circonscrivant  la  cour  s'est  allongée.  En  deux  mots, 
les  proportions  d'ensemble  ont  changé. 

Si  le  Palais  de  Grenade  a  pu  donner  aux  constructeurs  marocains  l'idée 
d'un  arrangement  de  plan,  cet  emprunt  transposé  dans  un  édifice  à  desti- 
nation religieuse,  a  complètement  perdu  son  expression  initiale.  Il  suffît  de 
comparer  les  Pa\illons  :  accessoires  de  grande  habitation,  à  Grenade,  ils 
deviennent  à  Qarawiyin,  des  pavillons  d'ablutions. 

Il  est  un  élément  que  nous  ne  retrouvons  pas  complet,  ce  qui  est  dom- 
mage. C'est  la  vasque  construite  au  xme  siècle  sous  le  Kadi  Ben  Daoud  et 
dont  l'auteur  du  Roudh  el-Kartas  nous  donne  une  description  précise. 
«  Moyennant  un  canal  de  plomb  souterrain,  on  mena  l'eau  du  grand  ré- 
«  servoir  jusque  dans  la  cour  au  bassin  et  au  jet  d'eau.  Le  bassin  est  de 
«  beau  marbre  blanc  d'une  pureté  irréprochable,  et  reçoit  par  plusieurs 
«  robinets  une  quantité  d'eau  égale  à  celle  qui  peut  sortir  en  même  temps 
«  par  quarante  orifices  pratiqués  sur  les  bords,  vingt  à  droite,  vingt  à 
«  gauche.  L'ajustage  du  jet  d'eau  est  en  cuivre  rouge  doré  et  monte  par 
«  un  tuyau,  également  en  cuivre,  de  cinq  palmes  de  haut  au-dessus  du  sol. 

«  Ce  tuyau  est  divisé  dans  la  longueur  en  deux  compartiments  :  dans 
((  l'un,  l'eau  monte  à  l'ajustage  au  bout  duquel  elle  jaillit  par  dix  ouver- 
«  tures  d'une  pomme  en  métal,  et  elle  retombe  dans  un  petit  bassin,  d'où 
«  elle  redescend  par  le  deuxième  compartiment  du  tuyau,  de  sorte  que  le 
«  jet  va  sans  cesse,  et  que  le  grand  bassin  est  toujours  plein  d'eau,  cons- 
«  tamment  renouvelée,  sans  qu'il  s'en  répande  une  seule  goutte  à  terre. 
«  Cette  eau  est  à  la  disposition  du  public;  en  prend  qui  veut  Dour  son 
«  usage,  et  celui  qui  désire  boire  trouve  des  gobelets  dorés  suspendus  à  de 
«  petites  chaines  tout  autour  de  la  fontaine, 
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((  Au-dessus  <lu  bassin  on  construisit  on  marbre  blanc  une  fenêtre  à 
u  grillage,  nn-rrcillc  (2e  V époque,  sous  laquelle  on  grava  sur  une  pierre 
«  l'ouïe  l'inscription  suivante  :  Au  nom  de  Dieu  clément  et  miséricordieux  : 
«  que  le  Dieu  Très  haut  répande  ses  bénédiclions  sur  notre  seigneur  Mo- 
u  hammed,  car  des  rochers  coulent  des  torrents,  les  pierres  se  fondent  et 
((  font  jaillir  l'eau.  11  y  en  a  qui  s'affaissent  par  la  crainte  de  Dieu,  et  certes, 
«  Dieu  n'est  pas  inaltentif  à  nos  actions.  »  Cet  ouvrage  l'ut,  achevé  en  1202 
J.-C. 

Tout  autour  de  la  iuo-qu.ee,  des  médersas  se  disposent  varices  dans  leur 
composition.  Il  semble  qu'elles  représentent  les  étapes  successives  dans  la 
réalisation  d'un  problème,  et  que  parlant  d'un  premier  essai  avec  la  méder- 
sa  Seffarin  on  aboutisse,  avec  la  médersa  Bouanania,  à  la  solution  à  la  fois 
juste  et  harmonieuse.  Sans  aucun  doute,  nous  avons  là,  avec  la  médersa 
Ben  Youscf  à  Marrakech,  les  deux  plus  beaux  plans  de  médersas  du  Maroc. 

Mais  (juel  est  le  programme  (l'une  médersa? 

Avant  tout,  la  médersa  est  une  hôtellerie,  les  étudiants  étrangers  à  la  ville 
s'y  logent  et  s'y  groupent  par  région,  Ce  n'est  ((«pendant  pas  une  hôtellerie 
ordinaire;  le  taleb,  entre  les  cours  qu'il  suit  à  la  grande  mosquée,  doit  re- 
trouver en  petit  dans  sa  médersa  l'ai inospbère  religieuse  qui  lui  permettra 
de  poursuivre  son  instruction.  Il  lui  faut  une  salle  de  [trières,  une  cour 
d'ablutions;  en  somme  deux  choses  distinctes  :  la  prière  et  l'étude,  l'habi- 
tation. 

A  ses  débuts,  l'enseignement  supérieur  de  Qarawiyin  s'adressait  à  des 
étudiants  de  la  ville  qui,  une  fois  les  coins  linis,  rentraient  dans  leur  fa- 
mille. Parallèlement  d'ailleurs  le  même  enseignement  était  donné  à  la  mos- 
quée el-Andalous.  Par  la  suite,  la  mosquée  el-Qarawiyin  se  substitua  aux 
autres,  et  la  renommée  des  professeurs  qui  y  enseignaient  devint  telle,  que 
des  jeunes  gens  de  tout  l'Islam  aflluèrent.  Il  fallut,  non  seulement  agrandir 
la  mosquée,  mais  songer  à  abriter  les  étudiants  venus  du  dehors.  C'est  à 
ce  moment  que  furent  édifiées,  par  nécessité,  les  premières  médersas.  Rapi- 
dement, les  Sultans  s'y  intéressèrent,  les  dotations  vinrent,  le  programme 
se  précisa.  De  la  simple  hôtellerie  on  passa  au  collège,  chaque  construction 
nouvelle»     marquait    une  étape  dans   la    meilleure   réalisation  du   problème. 

C'est  sous  la  dynastie  des  Mérinides,  .que.  se  construisit,  la  presque  totalité 
de  ces  collèges.  La  médersa  Selïarin  est  le  plus  ancien  collège  que  nous  con- 
naissions à  Fez.  Elle  se  trouve  proche  de  Oarawiyin,  dans  le  quartier  des 
relieurs,  et  date  du  xme  siècle.  Elle  a  été  construite  sous  le  règne  du  sultan 
Abou  Yousef  Yaqoub  el-Mansour,  et  il  est  présumable  que  ce  fut  lui  qui 
donna  l'élan  au  mouvement  qui  ne  lit  que  croître  en  faveur  de  ces  établis- 
sements, d'ordre  essentiellement  utilitaire  à  leur  origine.  Ses  successeurs, 
en  multipliant  ces     édifices,  leur     donnèrent  tout     l'éclat  que     justifiait  le 
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renom  de  l'Université,  et  le  souci  de  laisser  un  témoin  de  leur  puissance. 

Le  plan  de  la  Médersa  Seffarin,  dégage  bien  l'état  primitif  de  la  question. 
Autour  d'une  cour  sans  forme,  les  chambres  se  pressent  :  il  faut  loger  les 
étudiants,  le  but  est  utilitaire.  La  préoccupation  esthétique  ne  naît  qu'au 
moment  où  il  faut  construire  la  salle  de  prière.  Tous  les  soins  sont  apportés 
à  l'édification  de  cette  partie  de  la  médersa.  Son  plan,  sa  décoration,  sim- 
ples et  sobres,  contrastent  avec  l'indigence  patriarcale  des  cellules  de  la 
grande  cour  qu'un  bassin  entouré  de  treilles  occupe  en  partie.  Un  petit  mi- 
naret le  plus  exactement  orienté,  dit-on,  qui  soit,  laisse  supposer  qu'il  y  eut 
autrefois  une  mosquée.  Seule  de  ce  caractère,  la  médersa  Seffarin  dégage 
un  charme  particulier,  celui  des  vieilles  hôtelleries,  qu'un  pied  de  vigne 
suffit  à  agrémenter. 

Le  mtaher  est  développé,  luxueux  môme  si  on  le  compare  aux  autres 
parties  de  la  médersa.  Il  sera,  dans  tous  les  collèges,  un  élément  important  et 
atteindra,  à  la  médersa  Bouanania,  un  tel  intérêt  qu'il  deviendra  en  soi- 
même  un  petit  monument. 

Sous  le  règne  du  Sultan  Abou  Saïd  Otman,  fils  de  Abou  Yousef,  les  mé- 
dersas  prirent  leur  caractère  définitif.  A  partir  de  ce  moment,  les  différences 
ne  portent  plus  que  sur  la  proportion  des  éléments. 

Les  médersas  Mesbahia,  el-Attarin  et  Sahridj,  furent  édifiées  à  peu 
d'années  de  distance. 

Dans  toutes  trois,  avec  des  modalités  différentes,  même  intention  de  don- 
ner aux  parties  communes  :  la  cour  et  la  salle  de  prières,  une  valeur  de 
richesse  décorative.  Les  locaux  d'habitation  sont  de  simples  cellules  entou- 
rant la  cour,  en  un  rez-de-chaussée  et  un  étage  comme  à  Sahridj,  en  trois 
étages  comme  à  Mesbahia,  ou,  mieux  encore  comme  à  El-Attarin,  rejetés 
aux  étages,  débarrassant  complètement  le  rez-de-chaussée,  consacré  exclu- 
sivement à  la  réunion,  aux  cours,  à  la  prière. 

Aujourd'hui,  les  cours  ne  se  professent  plus  guère  qu'à  la  mosquée  de 
Qarawiyin;  mais  il  n'en  fut  pas  toujours  ainsi.  Chaque  médersa  avait  un, 
et,  peut-être,  plusieurs  professeurs  qui  enseignaient  aux  pensionnaires.  D'où 
l'importance  et  l'intérêt  que  prennent  le  patio  et  la  salle  de  prières.  La  cour 
n'est  plus  une  cour  d'hôtel  sans  intérêt  comme  Saf'farin.  Elle  forme  le 
centre  du  plan,  sur  lequel  tout  l'effort  décoratif  se  e< incentre  et  la  salle  de 
prières  devient  la  tète  du  plan.  Les  chambres  rayonnent,  alignées,  en  cein- 
ture ou  groupées  en  petites  maisons. 

Le  plan  de  la  médersa  Mesbahia  est  le  moins  heureux.  La  cour,  de  forme 
et  de  surface  à  peu  près  semblables  à  la  salle  de  iprières,  est  trop  petite  pour 
centraliser  le  mouvement  des  tolbas,  qui  occupent  trois  étages  de  eham- 
bres.  En  plus  de  cet  encombrement,  une  orientation  malencontreuse  ne  lui 
permet  pas  de  placer  son  mihrab  qui  se  superppsera.it  à  la  porte  d'entrée. 
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A  noter,  cependanl  un  Intérêt  original  :  l'accès  à  côlonnettes  dans  l'axe  de 
la  salle  de  prières. 

La  médersa  El  Vttarin,  est  un  progrès  sensible  vers  la  réalisation  ration- 
nelle du  programme.  L'habitation  est  nettement  séparée  de  la  salle  de 
prières.  Le  rez-de-chaussée  ne  comporte  pas  de  chambres;  celles-ci  se  dis- 
posent autour  du  patio,  niais  au  premier  étage.  La  cour,  allongée,  ingé- 
nieuse de  composition  décorative  avec  ses  deux  portiques  étroits,  réalise 
avec  la  salle  de  prières  sur  le  plan  carré,  uu  petit  chef-d'œuvre  de  propor- 
tion. 

La  médersa  de  Sale,  construite  plus  tard  sous  Abou  '1-Hassan  Ali,  réalise 
le  même  parti  dans  une  expression  plus  élégante  encore. 

Le  petit  plan  eu  fer  à  '1'  de  la  médersa  Sahridj,  a\ee  la  salle  de  prières 
allongée  apparaît  comme  une  transition  entre  ceux  d'El-Attarin  et  Mesba- 
bia  d'une  pari,  et  celui  de  la  bouanania.  Fallait-il,  en  effet,  traiter  la  salle 
où  se  donnaient  les  cours  en  salle  de  prières  ou  en  salle  d'études?  /V  Sah- 
ridj, elle  est  devenue  rectangulaire  et  plus  importante,  presque  une  salle 
de  mosquée.  Les  chambres  entourent  la  cour  et  occupenl  un  rez-de-chaus- 
sée et  un  étage.  Le  programme  posé  avec  la  médersa  Seffarin,  en  passant 
par  les  médersas  qui  sui\irent.  trouva  sa  réalisation  l\pe  à  bouanania, 
construite  sous  Kbou  [nan,  lils  d'Abou  '1-llassan,  dans  le  quartier  de  Talaa. 
Les  locaux  affectés  à  l'étude  furent  composés  distincts  de  ceux  réservés  à  la 
prière.  L'habitation  pril  sa  place,  et  chaque  élément  grandi  fut  supérieure- 
ment traité  dans  son  caractère. 

Nous  y  retrouvons  transposés  les  essaie  précédents.  Le  patio  de  grandes 
dimensions  est  d'effet  monumental.  On  y  accède  par  un  escalier  sous  koub- 
ba,  vestibule  d'un  effet  imposant.  Plus  d'hésitation  dans  la  salle  de  prières  : 
elle  prend  sa  place  en  tête  du  plan  et  se  développe  sur  toute  la  largeur  de  la 
cour  avec  ses  deux  nefs,  en  petite  mosquée.  C'est  ce  que  nous  avons  déjà 
trouvé  à  Sahridj.  Les  cours  se  professent  dans  les  salles  spéciales  situées  de 
part  et  d'autre  du  patio.  De  superficie  réduite  et  de  caractère  aimable,  leur 
plan  carré  se  souvient  des  salles  de  prières  des  médersas  El-Attarin  et  Mes- 
bahia. 

Tout  autour  de  cet  ensemble,  et  ouvrant  sur  un  couloir,  un  nombre  impor- 
tant de  chambres  s'alignent  au  rez-de-chaussée  et  au  premier  étage. 

Le  mtaher  prend  ici  une  telle  importance,  qu'il  devient  un  édifice  dis- 
tinct, disposé  en  annexe  au-delà  de  la  rue  d'accès.  Un  passage  couvert  le 
réunit  à  la  Médersa. 

Dans  cette  médersa,  toutes  les  parties  sont  à  leur  (place  dans  un  rapport 
parfait,  leur  esthétique  se  dégage  sans  ambiguïté  :  ce  plan  est  de  toute 
beauté. 

A  l'extérieur,  le  décor  s'étend  en  remontant  le  Talaa,  jusqu'au  minaret, 
élément  rare  dans  ces  édifices,  et  qui  n'existe  qu'à  Seffarin.  Par  ses  propor- 
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tions,  la  simplicité  de  sa  silhouette,  sa  couleur,  il  est  le  plus  beau  spécimen 
de  minaret  qui  soit  dans  la  ville  de  Fez. 

Dans  le  quartier  des  fabricants  de  corde,  des  Cherratin,  s'élève  une 
médersa  plus  récente;  elle  fut  bâtie  par  Moulay  er  Rechid,  vers  1670.  C'est 
celle  qui  peut  abriter  le  plus  d'étudiants  (120  à  i5o);  son  plan  est  vaste  et 
conçu  sur  le  même  rparti  que  celui  de  la  Médersa  Mesbahia,  sauf  pour  les 
chambres,  qui  sont  groupées  en  quartiers  d'habitation  à  deux  étages,  sur 
rez-de-chaussée,  autour  de  la  cour  et  de  la  salle  de  prières,  ce  qui  leur  donne 
une  vie  indépendante  et  dégage  le  patio  complètement.  C'est  précisément 
ce  qui  manquait  à  Mesbahia. 

Ce  qui  est  surprenant,  c'est  que  nous  trouvons  le  même  arrangement  de 
plan  dans  une  médersa  beaucoup  plus  ancienne,  contemporaine  de  Seffarin 
et  qui  se  trouve  à  Marrakech,  la  Médersa  Ben  Yousef,  construite  à  la  fin 
du  xiif  siècle,  sous  Abou  Yousef  Yaqoub  el  Mansour.  La  cour,  vaste,  est 
rigoureusement  réservée  aux  réunions,  et  une  seule  porte  donne  accès  à  la 
Mosquée;  la  salle  de  prières  est  grande  et  d'une  heureuse  composition. 

Les  chambres,  groupées  en  maisons  à  patio,  forment  deux  groupes  répar- 
tis symétriquement  de  chaque  côté;  l'ensemble  voulu,  bien  proportionné, 
forme  un  plan  remarquable. 

Edmond  Pauty. 
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Note  sur  la  Mosquée  de  Tinmal 

Aux  renseignements  fournis  par  M.  Doutlé  dans  son  ouvrage  «  En  Tribu  », 
et  à  ceux,  plus  récents,  de  M.  le  Dr  Ferriol,  relatifs  à  la  mosquée  almobade 
de  Tinmal,  je  crois  intéressanl  d'ajouter  quelques  mots,  en  attendant 
qu'une  étude  plus  complète  soil  entreprise. 

Le  Site.  —  Le  site  de  Tinmal  est  impressionnant.  A  cet,  endroit, 
la  vallée  de  l'oued  Nfia  est  étroite  el  profonde.  Ses  deux  versants  se  redres- 
sent, abrupts  et  sauvages.  Le  versanl  droit  est  quelque  peu  boisé,  mais  celui 
de  gauche  n'est  qu'un  inassit'  rocheux  dont  les  strates  gréseuses,  fortement 
inclinées,  empêchent  presque  toute  escalade.  Dans  ce  cadre  sévère,  la  mos- 
quée en  ruines  prend  un  caractère  saisissant.  A  le  contempler,  on  s'étonne 
moins  que  les  Almohades.  ces  fougueux  conquérants,  aient  répandu  le  bruit 
de  leur  nom  dans  toute  l'Afrique  berbère  et  même  au-delà  du  détroit,  aient 
mûri  de  si  vastes  ambitions  politiques  el  religieuses,  aient  laissé  d'aussi 
grandioses  vestiges  d'art.  Ils  sont  bien  le  produit  de  ces  monts  aux  cimes 
inaccessibles,  de  res  gorges  dune  profondeur  insondable.  On  s'explique 
mieux,  semble-t-il,  l'allure  Bère,  sereine,  triomphante,  des  monuments  qui 
perpétuent  la  mémoire  alinoliade  dans  les  villes  de  Marrakech,  de  Rabat, 
de  Séville. 

La  Construction.  —  On  n'est  pas  peu  surpris,  lorsque  l'on  compare,  entre 
eux,  les  grands  minarets  almohades,  de  constater  que  la  Giralda  est  en  bri- 
que, alors  que  la  Tour  d'ÏIassane  et  la  Koutoubia  sont  en  pierre  appareillée. 
En  pierre  appareillée  aussi  sont  les  portes  \gnenaou,  à  Marrakech,  de  la 
kasba  des  Oudaïa,  à  Rabat,  monuments  de  la  même  époque.  A  Tinmal,  au 
contraire,  aucun  appareil  de  pierre.  Les  piliers  et  les  arcades  de  la  salle 
hypostyle  sont  en  brique.  Le  fait  est  d'autant  plus  frappant  que  la 
plupart  des  monuments  almohades  du  Maroc  sont  en  pierre,  et  que  la 
montagne,  toute  voisine,  n'est  qu'un  bloc  de  grès  stratifié,  facile  à  débiter, 
dans  lequel  on  a  cependant  [misé  pour  établir  le  mur  <ln  grand  cimetière 
voisin.  A  sa  base,  le  mur  d'enceinte  comporte  des  assises  successives  de 
grosses  et  petites  pierres,  même  de  galets  (fig.  i),  assises  au-dessus  des- 
quelles s'établissent  des  blocs  de  pisé. 

Ainsi,  à  Tinmal  et  à  Séville,  c'est-à-dire  aux  deux  pôles  sud  et  nord  de 
l'empire  almohade,  la  construction  est  en  brique,  tandis  qu'à  Marrakech 
et  à  Rabat,  elle  est  en  pierre  appareillée,  du  moins  dans  les  œuvres  essen- 
tielles. La  raison  en  reste  assez  mystérieuse.  Peut-être  faudrait-il  y  voir  la 


COMMUNICATIONS 


525 


persistance  de  procédés  plus  anciens?  C'est  ce  que  paraît  d'ailleurs  établir 
la  chronologie  des  monuments. 


Fig.  1.  —   Soubassement  des  murs  d'enceinte  de  la  mosquée  de  Tinmal. 

Les  briques  sont  posées  à  plat,  et  de  sorte  que  les  joints  soient  alternatifs. 
Dans  de  simples  cloisons,  comme  pour  les  claustra  qui  surmontent  le  mih- 
rab,  elles  sont  posées  sur  champ.  Une  exception  est  faite  dans  les  arcs,  où 
les  briques  sont  obliquement  placées  à  la  manière  de  claveaux  rayonnants. 
L'extrados,  aussi  bien  que  l'intrados,  en  est  parfaitement  dessiné.  Mais, 
dans  les  écoinçons,  la  pose  à  plat  redevient  la  règle. 

Toutefois,  la  brique  ne  restait  pas  apparente.  Elle  était  recouverte  d'un 
enduit  de  plâtre  blanc  qui  a  pris,  partout  où  il  est  resté,  un  beau  ton  ivoi- 
rin très  chaud.  L'emploi  du  plâtre  a  ainsi  rendu  possible  et  facile  l'extension 
du  décor  gravé,  qui  devait  prendre  une  si  grande  importance  aux  époques 
mérinide,  saadienne  et  alaouite. 


Les  piliers.  —  Comme  dans  les  grandes  mosquées  de  Tlemcen  et  de  Fès, 
comme  dans  la  grande  mosquée  d'Alger  qui  est  même  plus 
ancienne,  les  piliers,  prismatiques,  sont  épais,  trapus  et 
massifs  (fig.  2).  Par  ce  détail,  la  mosquée  de  Tinmal  se 
rapproche  beaucoup  plus  de  la  période  almoravide  :  on 
sait,  en  effet,  que  dans  la  mosquée  d'Hassane,  les  supports 
sont  constitués  par  des  colonnes  de  marbre,  cylindriques. 
Ce  qui  tend  à  prouver  que  l'art  almohade  de  Rabat  est 
déjà  entré  dans  une  voie  nouvelle. 

Parmi  les  piliers  de  Tinmal,  il  en  est  qui  ont  1  m.  25 
sur  o  m.  70  ou  o  m.  825,  sans  compter  les  pilastres  qui 
parfois  les  flanquent  avec  une  saillie  de  o  m.  25  à 
o  m.  275 . 
Contre  ces  pilastres,  s'engagent  des  colonnes  d'un  diamètre  moyen  de 
i5  à  20  centimètres,  qui  sont  en  «  plâtre  armé  »  pourrait-on  dire.  Elles  se 
composent  d'une  armature  en  bois,  —  telle  qu'elle  existe  dans  les  habi- 
tations du  Moyen  et  du  Haut-Atlas  — ,  appuyée  contre  les  piliers  et  recou- 
verte d'un  épais  enduit  (fig.  3). 

Les  colonnes  ont  un  rôle  purement  décoratif.  Outre  qu'elles  agrémen- 
tent heureusement  les  piliers,  et  leur  enlèvent  de  leur  lourdeur,  elles  ser- 
vent de  point  de  départ  à  la  naissance    des     arcs  de  plâtre  dentelés,     non 


Fig.  2.  —  Piliers  de  la 
salle  de  prières  avec 
colonnes  engagées. 
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construits,  mais  simplement  accrochés  à  l'intrados  des  grands  arcs  de  bri- 
que. C'est  la  première  fois,  semblc-t-il,  que  dans  une  mosquée  marocaine 
on  voit,  poussé  aussi  loin,  le  désir  de  donner  à  une  salle,  pourtant  établie 
sur  des  piliers  massifs,  un  certain  air  d'élégance  C1)-  Ce  pas  en  avant,  sur 
la  période  almoravide,  est  très  net.  11  ne  paraîtra  plus  suffisant  aux  cons- 
tructeurs de  la  mosquée  d'ilassane,  puisque  le  pilier  en  sera  complètement 
exclus  pour  faire  place  à  la  colonne. 

Les  arcs.  —  Contrairement  à  ce  qui  existe  dans  la  mosquée  oméiade  de 
Cordoue  et  la  mosquée  almoravide  de  Tlemcen,  l'arc  du  mihrab  n'est  pas 
un  plein  cintre  outrepassé.  C'est  un  arc  brisé  outrepassé,  avec  un  écarte- 
ment  des  centres  approximativement  égal  au  septième  de  l'ouverture,  et 
un  outrepassement  égal  au  tiers  de  cette  ouverture. 

De  plus,  comme  dans  tous  les  mihrabs  de  style,  l'arc  interne,  lisse,  est  ac- 
compagné d'un  autre  arc  polylobé,  dessinant  l'extrados  du  premier,  mais 
sans  claveaux  intermédiaires,  contrairement  à  ce  qui  se  produit  si  souvent 
ailleurs.  Ce  parti  se  retrouve  dans  plusieurs  portes  monumentales  de  Rabat. 

Quant  aux  arcs  qui  relient  les  piliers,  ils  sont  très  brisés,  très  ogivaux,  et 
paraissent  être  tracés  d'après  une  formule  très  voisine  de  celle  qui  consis- 
terait à  les  construire  avec  un  écartement  des  centres  égal  au  quart  de 
l'ouverture. 

La  dentelure  de  plâtre  affleurant  avec  les  parements,  mais  de  quelques 
centimètres  seulement  d'épaisseur,  n'est  ipas  construite,  mais  simplement 
accolée.  Très  découpée,  elle  confère  aux  arcatures  une  élégance  rare,  qu'on 
retrouvera  plus  tard  à  l'Alhambra  (Salle  de  la  Justice). 

La  ligne  de  ces  arcs  est  complexe.  Née  sur  le  tailloir  des  chapiteaux,  elle 
part  avec  un  profil  de  feuille  à  deux  lambeaux,  dont  le  premier,  couché, 
est  très  court,  et  l'autre,  beaucoup  plus  long,  s'élève  verticalement  en  se 
recourbant  sur  lui-même  vers  son  sommet.  Plus  haut,  se  développent  des 
lobes  inégaux  qui  alternent  avec  des  ressauts  et  des  pendentifs  rappelant  le 
profil  des  stalactites.  Nous  voici  loin  des  arcs  lobés  de  Cordoue  et  de  Tlem- 
cen, traversant  tout  l'intrados. 

Les  stalactites.  —  Je  n'ai  passé  qu'une  couple  d'heures  à  Tinmal  et  n'ai 
pas  eu,  à  mon  grand  regret,  le  temps  d'étudier  les  stalactites.  Elles  trou- 
vaient leur  place  dans  les  coupoles  multiples  qui  s'espaçaient  au-dessus  de 
l'allée  longeant  le  mur  du  mihrab.  La  planche  IV  accompagnant  l'article 
de  M.  Ferriol  en  donne  un  aperçu.  Le  départ  de  stalactites  se  fait  sur  de 
petites  colonnettes  engagées. 

(i)  La  mosquée  importante  qui  s'élève  près  de  Bab  Doukkala,  à  Marrakech,  offre  un 
même  exemple  de  colonnes  fluettes  engagées  dans  des  piliers  massifs,  mais  de  style  moins 
pur,  autant  qu'on  en  peut  juger  de  l'extérieur. 
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Les  chapiteaux.  —  J'ai  dit  le  rôle  purement  ornemental  des  colonnes 
qui  servent  de  support  aux  arcs  dentelés.  Comme  elles,  les  chapiteaux  sont 
en  plâtre  et  font  corps  avec  elles.  Une  astragale,  cordelée,  sert  de  transition; 
un  tailloir  considérable,  très  évasé,  les  surmonte.  Les  modèles  sont  variés. 
Mais  tous  se  ramènent  à  une  portion  cylindrique  au-dessus  de  laquelle 
s'épanouit  une  partie  prismatique  plus  ouvragée  que  dans  les  spécimens 
almohades,  en  pierre,  de  Rabat  (Bab  Er  Rouah  et  minaret  d'Hassane). 

J'en  étudierai  trois. 

Le  premier  (fig.  3),  très  simple,  comporte  un  ruban  d'acanthe  avec  re- 


Fig.  3.  —  Chapiteau  de  Tinmal  (xn«  siècle). 


tombées  saillantes.  Au-dessus,  s'établit  un  coussinet  cylindrique  qu'em- 
brasse, de  chaque  côté,  une  feuille  à  deux  lambeaux  sortant  d'une  ligature 
d'axe,  formant  tasseau,  nettement  affirmée,  et  supportant  le  tailloir.  Tandis 
que  le  lambeau  supérieur  se  couche  horizontalement  sous  le  tailloir,  le 
lambeau  inférieur  se  retourne  en  spirale.  Tous  ces  éléments  sont  modelés 
avec  art.  Les  détails,  qui  sont  rares,  ne  consistent  qu'en  quelques  traits 
gravés  représentant  des  nervures.  Le  chapiteau  a  une  hauteur  équivalant 
approximativement  à  un  diamètre  et  demi.  Il  rappelle,  d'assez  près,  l'or- 
donnance du  chapiteau  composite  qui  comporte  une  corbeille  d'acanthe, 
une  échine  à  oves,  des  volutes  latérales. 
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Le  second  chapiteau  «*st.  ttrië  eompliealion  du  premier  (flg.  /i).  Au  dessus 
de  l'astragale,  se  superposent  deux  rubans  d'acanthe,  les  éléments  dé  l'étage 
supérieur  naissant  dans  l'intervalle  dé  <vu\  de  l'étage  inférieur.  Entre  la 
corbeille  d'acanthe  ei  le  coussiriet  s'Insèrent  des  feuilles  à  deux  lambeaux, 
très  écrasées,  comme  si  elles  cédaient  sous  le  poids.  De  la  ligature  d'axe  du 
sommet  ipartent,  de  chaque  côté,  comme  dans  le  premier  caâ;  des  feuilles 
à  deux  lambeaux,  le  lambeau  inférieur  se  retournant  en  volute.  L'en- 
semble donne  un  chapiteau  très  allongé,  plus  de  deux  fois  plus  haut  que 
large.  Ici,   le  souci  ornemental  est    très  aflirmé.    Le  ruban  d'acanthe   n'est 
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Fig.  4.  —  Chapiteau  de  Tinmal  (xue  siècle). 


plus  tout  à  fait  lisse;  il  se  creuse  de  quelques  nervures  et  découpures  très 
stylisées.  Le  coussinet  comporte,  dans  le  haut,  un  trait  gravé,  et  dans  le 
bas,  d'autres  traits  sertissant  une  chaînette  à  deux  brins.  La  ligature  est 
agrémentée  d'un  fleuron.  Quant  aux  feuilles  qui  en  sortent,  ou  qui  nais- 
sent dans  l'intervalle  du  ruban  d'acanthe,  elles  sont  très  ornementées;  on 
y  retrouve  des  nervures  et  des  nodosités,  curieusement  traitées,  d'un  style 
tout  particulier. 

Quoique  moins  harmonieux  que  les  précédents,  le  troisième  chapiteau 
en  procède  (fig.  5).  Des  intervalles  du  ruban  d'acanthe,  naissent  des  feuil- 
les à  deux  lambeaux  qui  s'évasent  pour  soutenir  les  feuilles  tournées  en  vo- 
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lûtes.  Mais  ici,  plus  de  bourrelet.  A  la  rencontre  des  motifs,  s'interpose  un 
bourgeon.  Quelques  détails  ornenl  encore  les  feuilles,  mais  moins  fouillés 
que  dans  le  deuxième  chapiteau. 

L'ornement  floral.  —  L'étude  des  chapiteaux  nous  éclaire  déjà  sur 
l'ornementation  florale  de  Tinmal,  où  apparaît  la  feuille  musulmane  à  deux 
lambeaux  inégalement  développés.  Si  on  la  compare  à  celle  des  autres  épo- 
ques, on  constate  qu'elle  a  un  caractère  qu'on  ne  retrouve  plus  sur  les  mo- 
numents de  Rabat.  Parfois,  elle  se  complète  de  nervures  simplement  parai- 
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—  Chapiteau  de  Tinmal  ixn°  siècle). 
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lèles  au  pourtour  (fig.  6,  A).  Ailleurs,  ces  nervures  entrent  dans  le  champ 
de  la  feuille,  y  déterminant  des  cloisonnements  triangulaires  à  l'intérieur 
desquels  se  creusent  des  sortes  de  points,  de  virgules,  de  petits  culots  en 
creux  (fig.  6,  B).  Quelquefois  encore,  les  nervures  s'arrêtent,  se  contournent, 
pour  laisser,  sur  la  périphérie,  des  nodosités  comme  on  en  voit  dans  le  décor 
de  la  grande  mosquée  de  Tlemcen.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  se  dessiner,  dans 
le  corps  des  feuilles,  d'autres  feuilles  plus  petites,  comme  cela  se  produit 
sur  les  tympans  de  Bab  Er  Rouan  (Rabat). 

Ces  éléments  floraux  donnent  lieu  à  des  agencements  divers.  Leur  établis- 
sement sur  réseau  losangique,  analogue  à  l'entrelacs  architectural,  est  par- 
ticulièrement remarquable  dans  l'intrados  des   arcades   où  ils   remplissent 
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L'espace  comjpris  entre  les  arcs  dentelés.  Tantôt,  le  côté  du  losange  n'es! 
formé  que  d'une  feuille  alternativemenl  tournée  à  droite  et  à  gauche  (fig.  6, 
\  et  l>>.  »'i  se  succédanl  par  étages.  Tantôt,  le  côté  de  ce  même  Losange  Be 
compose  de  deux  (fig.  6,  C)  ou  plusieurs  feuilles  étagées  qui  dessinent  l'entre- 
lacs titrai. 

.Monter  sur  tiges  et  sur  enroulements,  La  feuille,  a  été  égalemenl  employée 
par  Les  ornemanistes  de  Tinmal.  On  La  voil  dans  les  arcades  lobées  formées 
au  dépari  des  stalactites,  au  dessus  du  mihrab.  Il  >  a  même  à  faire  à  ce 
sujet  une  remarque  très  importante  concernant  l'évolution  du  système  flo- 
ral maghrébin.  Vvec  les  Omeïades  de  Cordoue,  avec  les  Almoravides,  la 
flore  maghrébine  se  rattache  encore  à  la  flore  byzantine,  par  L'arbre  de  vie, 
le  hom,  arbre  sacré  de  la  Perse.  Une  tige  d'axe  lance,  à  droite  et  à  gauche, 
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Fis.  6.  —  Ornements  floraux  de  Tinmal. 


Fig.  7.  —  Entrelacs  géométrique 

encadrant  le  mihrab  de  |la  mosquée 

de  Tinmal. 


des  rejets  symétriques  sur  Lesquels  se  greffent  des  ornements  foliacés.  A 
Tlemcen,  au  commencement  du  xne  siècle,  cet  appareil  floral  est  encore 
très  apparent.  Nous  ne  le  retrouverons  pas  souvent  aux  périodes  almohade 
et  mérinide.  Pour  le  revoir,  il  faudra  attendre  l'arrivée  des  Turcs  qui  le 
réintroduiront  en  Algérie  et  en  Tunisie. 

Or,  à  Tinmal,  il  n'a  pas  complètement  disparu.  Il  est  même  très  évident. 
La  tige  d'axe,  amincie  il  est  vrai,  subsiste,  interrompue  seulement  par  des 
culots  où  prennent  naissance  des  spires  latérales.  (Voir  l'une  des  figures 
accompagnant  l'article  de  M.  le  Dr  Ferriol). 


L'ornement  géométrique.  —  Le  décor  géomélrique,  plus  particulière- 
ment polygonal,  va  révéler  d'autres  faits  caractéristiques.  Alors  que,  sous 
les  Mérinides,  il  deviendra  envahissant  au  point  de  se  répandre  dans  toute 
l'ornementation  et  se  mêler  aux  autres  éléments  décoratifs,  flore  et  épigra- 
iphie,  il  est  ici  employé  seul.  Il  remplit  le  cadre  du  mihrab  (fig.  7),  des  frises 
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sous  les  coupoles,  décrivant  des  entrelacs  qui  naissent  d'étoiles  hexagonales 
et  surtout  octogonales.  11  est  d'une  simplicité  et  d'une  robustesse  qu'on  ne 
lui  connaîtra  plus  ultérieurement.  On  dirait  qu'il  vient  de  naître. 

L'épigraphie.  —  L'épigraphie,  du  moins  sculptée,  parait  absente.  Et  c'est 
encore  un  fait  nouveau.  Déjà,  dans  les  monuments  almohades  de  Rabat  et 
de  Merrakech,  on  est  frappé  de  sou  peu  d'extension.  Les  caractères  cursifs 
en  sont  exclus;  on  n'y  voit  que  des  caractères  coufiques,  d'un  style  sobre, 
encadrant  les  portes  et  paraissant  reproduire  exclusivement  des  formules 
coraniques.  M.  Doutlé  fait,  à  ce  propos,  une  curieuse  remarque  :  les  Almo- 
hades auraient  poussé  le  dédain  de  l'ostentation  jusqu'à  ne  pas  faire  écrire 
leur  nom  sur  leurs  monuments.  Le  fait  est  que,  jusqu'à  ce  jour,  on  ne  l'a 
pas  découvert,  pas  plus  sur  le  bois  que  sur  la  pierre  et  le  plâtre.  Nous  croyons 
cependant  l'avoir  déchiffré  sur  le  grand  lustre  de  Karouiine,  dont  je  par- 
lerai un  jour. 

Autres  ornements.  —  Parmi  les  ornements  d'imitation,  nous  avons  déjà 
signalé  la  torsade  sur  l'astragale  des  colonnes  (fig.  3,  k  et  5).  On  la  voit  éga- 
lement courir,  verticalement,  dans  l'angle  rentrant  d'un  pilier  de  la  mosquée 
(fig.  4)-  On  la  retrouve,  à  Rabat  (Bab  Er  Rouah  et  iporte  de  la  kasba  des  Ou- 
daïa),  ornant  la  frise  sur  laquelle  prend  naissance  la  voussure  de  l'intrados; 
elle  contourne  une  moulure  qui  se  brise  sur  l'axe.  Mérinides  et  Aiaouites  la 
reprendront  par  la  suite,  surtout  sur  bois.  Cependant,  à  l'époque  almohade, 
elle  n'est  qu'un  épisode  sans  beaucoup  de  développement. 

Ce  qui  est  moins  épisodique,  c'est  la  coquille  qu'on  trouve  à  Tinmal  dans 
les  écoinyons  du  mihrab  et  à  la  base  de  l'intrados  de  certains  arcs.  Dans  le 
premier  cas,  elle  a  la  forme  d'une  rosace  régulière  lobée,  à  six  pétales,  sur 
lesquels  se  greffe  un  ruban,  également  lobé,  qui  se  retourne  en  dessinant 
six  boucles  circulaires.  Dans  le  second  cas,  elle  a  l'aspect  d'un  «  pecten  » 
pris  dans  un  fleuron  formé  de  deux  feuilles  à  deux  lambeaux  de  l'intersec- 
tion desquels  se  dégage  une  sorte  de  pistil  analogue  au  motif  serpentiforme 
de  Rabat  et  de  Chella. 

Dans  l'ensemble,  l'ornementation  de  Tinmal  est  simple,  de  belle  allure  et 
1res  lisible.  La  flore  y  tient  la  plus  grande  place.  La  géométrie  n'y  donne  pas 
de  combinaisons  savantes.  L'épigraphie  sculptée  n'y  apparaît  pas. 

Conclusion.  —  Ce  qui  vient  d'être  dit  prouve  assez  que  la  mosquée  de 
Tinmal  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de  l'art  maghrébin.  Il  y  a 
là  toute  une  étude  à  entreprendre,  qui  ouvrira  bien  des  horizons  sur  l'une 
des  époques  des  plus  captivantes  de  l'art  de  ce  pays. 

Nous  n'avons  pas  encore  de  plan  suffisamment  exact  de  ce  monument.  Et 
c'est  une  lacune,  car  il  peut  avoir  des  particularités  tout  à  fait  inattendues. 
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On  a  déjà  observé  que  l<'  minarel  se  greffe  sur  l'axe  du  bâtimenl  el  au  dessus 
du  mihrab.  C'est,  à  ma  connaissance,  un  fait  unique.  Les  minarets  d'Has- 
sane,  de  Mansoura,  -<>ni  bien  sur  l'axe  du  bâtiment,  mais  ils  sonl  rejetés  sur 
le  mur  d'enceinte  opposé, 

Marrakchi  dil  encore  que  le  corps  d'  \l»<>u  ï  akoub  lui  embaumé,  placé  dans 
un  cercueil  el  envoyé  sou-  la  garde  du  chambellan  Kafour,  affranchi  du  dé- 
funt, à  Tinmal,  où  il  fui  enterré  à  côté  d'Abd  El  Moumene  et  du  Mahdî  Ibn 
Toumert.  Les  tombeaux  en  question  seraienl  ils  dans  la  mosquée,  sous  les 
décombres,  hauts  de  plus  d'un  mètre,  qui  couvrent  le  sol?  On  n'ose  l'espérer. 
Mais  dans  l'affirmative,  quelle  découverte  sensationnelle  ne  ferait-on  pas? 
Quelle  belle  perspective  pour  les  chercheursJ 

Janvier  1923. 

Prospcr  Ricard. 
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L.  Gentil.  —  Une  Mission  dans 
V Atlas  Marocain.  —  (L'Afrique  fran- 
çaise, septembre  1923,  p.  447-464). 

Le  nom  de  M.  Gentil  est  indissolu- 
blement lié  à  la  connaissance  du  Ma- 
roc, et  plus  particulièrement  à  celle 
du  Haut-Atlas. 

Après  une  interruption  de  plus  de 
quinze  années,  M.  Gentil  a  repris  ses 
voyages  dans  cette  partie  si  peu  connue 
encore  des  montagnes  marocaines.  Le 
but  précis  de  l'expédition  consistait  à 
recouper  le  Haut-Atlas  du  Nord  au 
Sud,  à  examiner  le  grand  massif  du 
Siroua,  enfin  à  toucher  l'Anti  Atlas. 

M.  Gentil  remonta  la  vallée  du  Rdat, 
parvint  à  Dar  Kaid  Glaoui  par  le  col 
de  Telouet,  et  de  là,  longeant  le  bord 
méridional  du  Haut-Atlas,  jusqu'aux 
sources  de  l'Asif  n  Sous.  Parvenu 
dans  la  haute  vallée  du  Tifnout, 
M.  Gentil  aborda  le  Siroua  par  son 
flanc  ouest,  pour  redescendre  à  peu 
près  constamment  la  vallée  du  Zag- 
mouzen,  affluent  de  gauche  du  Sous, 
jusqu'à  Aoulouz.  De  ce  point,  après 
un  raid  à  Taroudant,  le  voyageur 
revenait  à  Marrakech  par  Ounein  et 
le  Goundafa. 

Nous  ne  suivrons  pas  le  savant  géo- 
logue dans  la  description  intéressante 
et  précise  de  son  itinéraire.  Il  nous  suf- 
fira de  marquer  les  points  essentiels, 
touchant    la    morphologie    du    Haut 


Atlas,  la  structure  du  Siroua  et  celle 
de   l'Anti   Atlas. 

a)  Le  Haut  Atlas.  —  Les  observa- 
tions de  M.  Gentil  portent  sur  les 
formes  glaciaires  du  Haut- Atlas  et  sur 
l'extension  des  formations  volcaniques. 

Dans  la  haute  vallée  de  l'oued  Rdat, 
dont  l'Asif  n  Ait  er  Rba  forme  le 
cours  supérieur,  il  existe  un  bassin  de 
réception  ou  plutôt  un  cirque  qui  a 
toutes  les  apparences  d'un  cirque  gla- 
ciaire. Le  bassin  a  pu  être  un  lac  de 
barrage  morainique.  Des  traces  gla- 
ciaires existent  également  sur  le  ver- 
sant sud,  dans  la  large  vallée  de  l'Asif 
n  Amassine.  Les  glaciers  descen- 
daient du  col  de  Telouet  et  du  Djebel 
Tistouït.  Les  traces  de  cette  glaciation 
quaternaire  ont  paru  à  M.  Gentil  plus 
importantes  au  sud  qu'au  nord  ;  par 
contre  les  dépôts  à  1.800  m.  au  Nord, 
ne  sont  qu'à  2.000  m.  au  Sud.  Les  for- 
mations glaciaires  de  cette  région  de 
l'Atlas  ont  été  naturellement  masquées 
et  démantelées  par  le  travail  ultérieur 
de  l'érosion.  Ces  observations  pré- 
cises de  M.  Gentil  viennent  confirmer, 
avec  l'autorité  qui  s'attache  au  ncm 
de  1'éminent  explorateur  marocain, 
l'hypothèse  d'une  glaciation  quater- 
naire du  Haut-Atlas,  exposée  ici 
même  (Cf.  Hespéris  1922  4e  trimestre 
373-384). 

Sur  le  versant  méridional  du  Haut- 
Atlas  ,  M.  Gentil  note  l'extension  con- 
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sidérable  des  dépôts  volcaniques  an- 
ciens.  Le  Hou  Ourioul,  considéré 
d'abord  comme  granitique  est  un 
énorme  volcan.  A  Mellida,  village  situé 
à  '2.120  m.,  on  se  trouve  sur  les  laves. 
Ainsi  se  confirme  la  grande  puis- 
sance des  éruptions  primaires  qui 
auraient  culasse  1.500  m.  de  déjec- 
tions. 

Le  Siroua.  Dans  son  voyage  de 
190Ô.  M.  Gentil  avait  amorcé  Tel ude 
du  Siroua,  sorte  d'immense  Cantal,  qui 
lui  apparaissait  comme  d'âge  néogène. 
Pourtant,  venant  du  Nord,  M.  Gentil 
remarque  cette  année  (pic  la  discon- 
tinuité entre  les  formations  volca- 
niques de  l'Atlas  et  celles  du  Siroua 
n'existe  pas.  Ce  sont  dans  les  deux 
reliions  les  mêmes  conditions  de  dépôt 
sur  un  socle  ancien  :  c'est  aussi  la  pré- 
sence à  la  base  de  couches  rougeâtres 
identiques  que  l'on  peut  attribuer 
au  Permicn.  Malgré  ces  apparences, 
M.  Gentil  conclut  néanmoins  à  l'âge  ré- 
cent du  Siroua, pourdesraisons  à  la  fois 
physiques  et  morphologiques.  Les  tufs 
volcaniques  sont  ici  souvent  plus  frais 
que  ceux  du  Mont-Dore.  Les  laves  ont 
conservé  leur  couleur  et  leur  fraîcheur 
premières.  Les  cendres  du  Siroua  ne 
sont  pas  même  cimentées.  Enfin  le 
Sous  et  ses  affluents  ont  entamé  for- 
tement  les   flancs    ouest   du    Siroua. 

Cette  phase  d'érosion  déjà  anté- 
rieure à  la  construction  du  voh^an  ne 
remonte  pas  au  delà  du  Miocène. 

L' Anti-Atlas.  —  M.  Gentil  a  touché 
l'Anti-Atlas  sur  son  rebord  septen- 
trional au  plateau  des  Sektana,  dans 
la  région  de  Taliouine  à  Taourirt  el  Had 
et  plus  à  l'Ouest,  à  Tiout  :  il  y  a  con- 
tinuité entre  le  Siroua  et  l'Anti-Atlas 
par  le  socle  cristallin  qui  supporte  le 


volcan.  Un  trail  essentiel  de  l'Anti- 
Atlas  au  Nord,  fortement  mis  en 
lumière,  c'est  la  netteté  de  son  relief  à 
nu,  miroir  transparent  de  son  histoire. 
Lu  étage  caractéristique  est  formé  par 
des  calcaires  dolomitiques  très  étendus 
sur  tout  le  versant  de  l'Oued  Zag- 
mouzen,  très  épais  cl  très  fortement 
plisses.  Ces  formations  anciennes 
semblent  avoir  subi  l'action  de  plu- 
sieurs phases  orogéniques.  Un  dessin 
remarquablement  expressif  montre 
leur  allure  tourmentée  e1  la  vigueur  de 
haïr  sculpture  d'érosion. 

Celle  pénéplaine  calcaire  présente 
une  autre  originalité  très  Frappante.  Ce 
sol  pierreux,  aride  la  plupart  du  temps, 
est  cependanl  couvert  d'oasis  de  ver- 
dure, où  sourdent  des  sources  à  gros 
débit,  dues  sans  doute  à  une  réserve 

profonde  au-dessus  des  sehisles  imper- 
méables. 

Enfin,  autre  point  important,  une 
partie  de  l'A  nli-A  lias  semble  jouir  d'un 
climat  plus  favorable  que  ne  le  la'sse- 
rail  supposer  la  latitude.  De  Taourirt 
cl  Had  jusqu'à  Aoulouz,  l'humidité  de 
l'atmosphère  s'accroît,  la  végétation 
devient  plus  importante  et  l'Arganier 
semble  dans  sa  meilleure  station. 
M.  Gentil  croit  (pie  les  vents  marins 
remontent  l'oued  Zagmouzen,  faisant 
pénétrer  ainsi  presque  au  cœur  de 
l'Anti-Atlas  les  influences  atlantiques. 

On  voit  toute  la  richesse  de  cette 
contribution  nouvelle  de  M.  Gentil  à 
l'étude  du  Sud  marocain.  Elle  nous  fait 
désirer  impatiemment  une  suite  à  ces 
premières  impressions.  1  Msons  que  celte 
longue  randonnée  a  été  accomplie  en 
toute  sécurité  ;  c'est  là  un  beau  témoi- 
gnage du  prestige  acquis  par  'a  France, 
dans  ces  régions    lointaines    où    elle 
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ne   fait  guère    que  de  «   l'occupa  lion 
morale  ». 

Albert    Chartox. 

Augustin  Bernard  et  de  Flotte  de 
Roquevaire.  —  Atlas  d'Algérie  et  de 
Tunisie  (Premier  Fascicule),  Alger, 
1923. 

Le  Gouvernement  Général  de  l'Al- 
gérie vient  de  publier  le  premier  fas- 
cicule de  l'Atlas  d'Algérie  et  de  Tunisie, 
dressé  par  MM.  Augustin  Bernard,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris,  et  R.  de  Flotte  de  Roquevaire, 
chef  du  Service  cartographique  au 
Gouvernement  Générai.  Il  ne  peut  être 
encore  question  de  formuler  un  juge- 
ment sur  une  œuvre  qui  doit  com- 
prendre une  vingtaine  de  fascicules 
comme  celui  qui  est  paru.  Mais  on  ne 
saurait  résister  au  plaisir  de  saluer  le 
début  d'une  aussi  magnifique  publi- 
cation. On  y  trouve  réunies  toutes  les 
qualités  habituelles  des  œuvres  fran- 
çaises, rigueur  scientifique  et  forme 
impeccable  ;  mais  la  beauté  d'une  pré- 
sentation presque  luxueuse  ne  se  res- 
sent pas  de  la  parcimonie  avec  laquelle 
la  Métropole  dose  les  crédits  des  œuvres 
désintéressées.  Après  le  Gouvernement 
Général  de  l' Indo-Chine  auquel  nous 
devons  le  bel  Atlas  de  Russier  et  Bre- 
nier,  le  Gouvernement  Général  de 
l'Algérie  donne  un  exemple  utile  qui 
sert  en  même  temps  le  prestige  de  la 
Science  française. 

Ce  premier  fascicule  qui  est  consacré 
à  la  Géologie  est  précédé  d'une  Intro- 
duction générale  où  les  auteurs  expli- 
quent leur  but  et  leur  méthode.  La 
méthode  cartographique  est  la  méthode 
essentielle  en  Géographie. «Ellepermet 
de  se  rendre  compte  d'un  coup  d'œil 


des  rapports  qui  existent,  par  exemple, 
entre  la  nature  du  sol  et  la  végétation, 
entre  la  quantité  de  pluies  et  la  valeur 
agricole  du  pays  »,  bref  de  cette  inter- 
dépendance des  phénomènes  naturels 
e1  humains  qui,  comme  l'a  démontré 
Vidal,  est  la  raison  d'être  des  études 
géographiques. 

Les  auteurs,  dont  la  compétence  est 
universellement  connue,  ont  judicieu- 
sement réuni  l'Algérie  et  la  Tunisie. 
Pourfaciliterles  comparaisons,  le  même 
fond  et  la  même  échelle  (1  :  1.500.000) 
serviront  pour  toutes  les  cartes  essen- 
tielles. Mais  ce  principe  n'empêchera 
pas  d'ajouter  des  cartons  à  petite 
échelle  quand  le  besoin  s'en  fera  sentir. 
C'est  ainsi  que  le  premier  fascicule 
contient,  outre  la  carte  géologique 
dressée  par  M.  Ficheur,  plusieurs 
croquis  et  coupes  :  un  état  d'avance- 
ment de  la  carte  géologique  au 
1  :  50.000  ;  la  région  de  Colomb-Béchar, 
les  environs  d'Alger  au  1  :  50.000; 
l'extension  des  mers  éocène  et  miocène 
inférieur  ;  quatre  profils  méridiens  par 
Oran,  Alger,  Constantine,  Tabarka  ; 
une  carte  de  fréquence  des  séismes  ;  un 
croquis  des  lignes  directrices  de  la 
tectonique. 

La  carte  géologique  est  naturelle- 
ment accompagnée,  comme  le  seront 
les  cartes  postérieures,  d'un  texte  qui 
la  commente  et  représente  une  mise  au 
point  des  questions  fondamentales 
d'après  les  plus  récents  travaux.  Les 
couleurs  de  la  carte  font  ressortir  nette- 
ment un  phénomène  caractéristique 
dans  la  répartition  des  divers  terrains 
dont  le  texte  évalue  l'étendue  respec- 
tive. Les  terrains  anciens  et  primaires 
n'affleurent  nulle  part  en  Tunisie  et 
sont  très  rares  en  Algérie  (moins  de 
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6.000  km-).  Parmi  les  terrains  secon- 
daires, le  jurassique,  largement  étalé 
en  Tunisie,  n'apparaît  plus  à  l'est  qu'en 
crêtes  aiguës  el  étroites.  Au  contraire, 

les  lorrains  1rs  plus  récents,  tertiaire 
supérieur  el  quaternaire,  occupent  res- 
pectivemenl  plus  de  102.000  el  170.000 
km8,  soit  au  total  près  «1rs  2  •">  en 
Algérie  et  plus  des  2  ;'>  en  Tunisie. 

L'ampleur  des  formations  conti- 
nentales quaternaires  est  évidemment 
un  caractère  commun  à  toute  l'Afrique 
du  Nord.  Mais  une  comparaison  avec  le 
Maroc  ferait  ressortir  un  Irait  essentiel 
de  la  structure  :  l'intensité  du  plisse- 
ment atlasique  va  en  diminuant  de 
l'ouest  vers  l'est  el  en  même  temps 
l'âge  «les  terrains  devient  de  plus  en 
plus    récent. 

Le  croquis  tectonique  montre  bien 
la  transformation  dans  la  direction 
des  plissements;  !e  redressemeiil  vers 
la  méridienne  en  Tunisie.  Peut-être 
aurait-il  été  intéressant  de  traduire 
de  quelque  manière  le  prolongement 
des  accidents  sahariens  sur  lesquels 
M.  Gautier  a  appelé  l'attention. 

Les  auteurs  annoncent  leur  inten- 
tion d'étendre  leur  travail  au  Maroc 
français.  Nous  en  souhaitons  vivement 
la  prompte  réalisation.  11  existe  dé- 
jà un  certain  nombre  d'éléments  pour 
un  atlas  du  Maroc  au  1   :   1.500.000. 


L.    Lévy-Bruhl.   - 
primitive.     —    Paris, 


J.  Celerier. 

-    La    mentalité 
Alcan      1922. 


La  mentalité  primitive  fait  suite 
aux  Fonctions  mentales  dans  les 
sociétés  inférieures  que  M.  Lévy-Bruhl 
publia  en  1910,  et  on  ne  peut  guère 
parler  de  l'un  de  ces  ouvrages  sans 


parler  de  l'autre  laid  ils  se  complètent 
el  forme  ni  un  tout  Indivisible. 

Dans  U>  premier  en  date  de  ces  li\  ics, 
l'auteur  tenta,  «  à  titre  d'essai  et  d'in- 
troduction ".  dit-il,  o  l'élude  préa- 
lable des  lois  les  plus  générales  aux- 
quelles obéissent  les  représentations 
collectives  dans  les  sociétés  infé- 
rieures et  plus  spécialement  dans  les 
sociétés  les  plus  basses  (pu'  nous  con- 
naissions. Déjà  L'école  anglaise  anthro- 
pologique, avec  Tylor  el  Frazer,  avait 
abordé  le  sujet  non  pas  directement 
mais  à  L'occasion  des  descriptions  de 
mœurs  et  coutumes  qu'on  voulait 
expliquer.  (  >r,  cette  école  anglaise  pose 
comme  axiome  «  l'identité  de  l'esprit 
humain  parfaitement  semblable  à  lui- 
même  au  point  de  vue  Logique  dans 
Ions  les  temps  el  dans  tous  les  lieux  », 

el  elle  en  arrive  à  tout  expliquer  par 

l'animisme.  M.  Lévy-Bruhl  s'oppose 
nel  lemeiil  à  celle  I  hernie  qui  n'arrive 
qu'au  vraisemblable',  au  vraisemblable 
multiple,  pourrait-on  dire,  si  l'on  songe 
(pie  M.  Frazerdonne  fréquemment  plu- 
sieurs hypothèses  pour  expliquer  un 
seul  fait  et  ne  pense  pas  alors  avoir 
épuisé  toute  la  série  des  explications 
[•la usibles.  M.  Lévy-Bruhl,  au  con- 
traire, pense  (pie  «les  représentations 
collectives  ont  leurs  lois  propres  qui 
ne  peuvent  se  découvrir  —  surtout  s'il 
s'agit  de  primitifs  —  par  l'étude  de 
l'individu  blanc,  adulte  et  civilisé  ». 
Il  arrive  à  «  montrer  que  le  mécanisme 
mental  des  primitifs  ne  coïncide  pas 
avec  celui  dont  la  description  nous  est 
familière  chez  l'homme  de  notre  so- 
ciété... à  déterminer  en  quoi  consiste 
cette  différence  et  à  établir  les  lois  les 
plus  générales  qui  sont  propres  à  la 
mentalité  des  primitifs  ». 
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Cette  méthode  rigoureusement  scien- 
tifique a  conduit  l'auteur  à  la  descrip- 
tion d'une  mentalité  prélogique  peu 
sensible  à  l'esprit  de  contradiction, 
régie  par  une  loi  essentielle,  la  loi  de 
participation.  Il  faut  entendre  par  là 
que  le  primitif  ne  perçoit  pas  comme 
nous  les  phénomènes,  qu'un  lien  mys- 
tique réunit  chez  lui  des  éléments  de 
perception  que  nous  séparons  incons- 
ciemment, et  que  les  rapports  mys- 
tiques entre  les  êtres  et  les  objets  liés 
dans  une  représentation  collective 
impliquent  tous  une  participation 
entre  les  êtres  ou  les  objets  liés  ainsi.  Il 
est  impossible  de  résumer  en  quelques 
lignes  les  traits  essentiels  d'une  men- 
talité dont  les  opérations  sont  sou- 
vent incompréhensibles  pour  notre 
logique.  Qu'il  nous  suffise  donc  de 
renvoyer  le  lecteur  aux  trois  premiers 
chapitres  de  l'ouvrage.  Les  autres  cha- 
pitres sont  une  application  ou  une  illus- 
tration extrêmement  intéressante  des 
principes  établis. 

Le  second  volume,  La  mentalité  pri- 
mitive, «  a  plutôt  pour  objet  de  mon- 
trer ce  qu'est  pour  les  primitifs  —  peu 
sensibles  à  la  contradiction  —  la  cau- 
salité et  les  conséquences  qui  découlent 
de  l'idée  qu'ils  s'en  font  ».  Le  primitif, 
c'est  un  fait  d'expérience,  n'aime  pas 
raisonner,  non  pas  qu'il  en  soit  inca- 
pable, mais  simplement  parce  qu'il  n'y 
voit  aucun  intérêt  ;  ses  idées  sont  res- 
treintes à  un  petit  nombre  d'objets, 
sa  conception  mystique  du  monde  est 
arrêtée  et  complète,  il  n'a  donc  aucun 
besoin,  et  partant  aucun  désir,  de 
s'échapper  du  cercle  étrod  de  ses 
idées.  Pour  le  primitif,  rien  n'est 
naturel,  les  maladies,  la  mort,  les 
malheurs,    tout    a    des    causes    mys- 


tiques et  uniquement  mystiques  ;  de  là 
l'importance  des  rêves,  des  présages, 
des  pratiques  divinatoires  et  des  orda- 
lies  qui  ont  pour  rôle  de  faire  décou- 
vrir les  auteurs  de  méfaits,  d'ailleurs 
irresponsables  mais  dangereux.  Cette 
altitude  mystique  de  l'esprit  du  pri- 
mitif en  face  des  phénomènes  qui  nous 
semblent  simples  et  naturels,  explique 
l'interprétation  des  accidents  et  des 
malheurs  et  les  expiations  sauvages  qui 
s'ensuivent. 

Les  chapitres  qui  concernent  l'inter- 
prétation de  l'apparition  des  blancs  et 
de  ce  qu'ils  apportent,  le  misonéisme 
d,anslessociétésinférieures,sontduplus 
haut  intérêt  pour  tous  ceux  qui  sont  au 
contact  d'indigènes  primitifs.  Ils  expli- 
quent, par  la  pression  énorme  des  re- 
présentations collectives  sur  l'individu, 
par  la  conception  particulière  de  la 
causalité,  par  l'interprétation  prélo- 
gique des  phénomènes,  l'attitude  hos- 
tile, défiante,  parfois  incorrecte,  des 
primitifs  envers  nous. 

Les  deux  ouvrages  de  M.  Lévy- 
Bruhl  peuvent  être  pour  les  socio- 
logues marocains  des  livres  de  chevet  ; 
or  qui  n'est  pas  au  Maroc  peu  ou  prou 
sociologue  à  un  titre  quelconque?  Les 
uns  le  sont  par  métier,  par  néces- 
sité ;  ils  sentent  combien  il  est  déli- 
cat de  représenter  une  civilisation 
auprès  d'une  autre  et  d'agir  sur 
celle-ci  ;  ils  connaissent  la  mentalité 
indigène  au  point  de  se  rendre  compte 
qu'ils  ne  la  connaîtront  jamais  com- 
plètement ;  ils  observent  beaucoup,  ils 
agissent  cl  se  taisent.  Les  autres  font 
de  la  sociologie  indigène  d'une  façon 
scientifique  ;  eux  aussi  observent  beau- 
coup et  consignent  avec  prudence  le 
résultat  de  leurs  recherches  dans  de 
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courts  écrits.  Enfin,  an  trouve  le  socio- 
logue amateur  et  parasite  aux  idées 
toutes  faites  qu'il  s'est  formées  en 
démarquanl  sans  les  comprendre  les 
rapports  des  administrateurs  :  celui-là, 
qui  débarque  parfois  à  Casablanca  pour 
donner  le  change  à  la  Métropole  et  au 
Maroc  la  mesure  de  sou  inconscience, 
celui-là  tranche,  critique,  affirme  et 
cite  à  tout  propos,  comme  l'Evangile  de 
la  parfaite  colonisation,  le  livre  qu'il  a 
enfanté  avant  de  se  livrer  à  l'élude  et 
à  l'expérimentation. 

(le  sociologue  aussi  pernicieux  qu'en- 
combrant n'a  évidemment  pas  besoin 
des  ouvrages  de  M.  I -évy-Bruhl.  1 1  sait . 
lia  constitue,  pour  son  usage  particu- 
lier, un  système  d'idées  complet  et 
fermé  qui  se  suffit  à  lui-même  et  qui 
a  en  outre  de  commun  avec  les  sys- 
tèmes de  la  mentalité  prélogique  de 
rester  radicalement  imperméable  à 
toute  conception  scientifique. 

Four  le  savant  et  pour  l'adminis- 
trateur, les  ouvrages  de  M.  Lévy- 
Bruhl  ont  une  foute  autre  valeur. 
M.  Lévy-Bruhl, en  effet,s'est  cantonné 
departiprisdans  l'étude  des  Sociétés  les 
plus  basses  que  nous  connaissions  afin 
de  mieux  faire  comprendre  la  dislance 
considérable  qui  sépare  nos  concep- 
tions de  celles  des  primitifs.  Au  Maroc, 
nous  nous  trouvons  en  présence  d'une 
société  beaucoup  plus  complexe  et  qui 
a  subi  une  évolution  particulière  et  iné- 
gale selon  les  races  et  selon  les  époques: 
l'Islam  est  venu  se  greffer  là-dessus, 
imprimant  à  la  mentalité  marocaine 
ses  caractères  originaux  et  indélébiles  : 
enfin,  la  civilisation  occidentale,  s'im- 
plantant  dans  le  pays  par  la  conquête, 
crée,  chez  les  indigènes,  une  série  d'ac- 
tions et  de  réactions  qui  affectent  dif- 


féremment les  diverses  couches  so- 
ciales. 

Avec  \\n  guide  connue  M.  Lévy- 
Bruhl,  on  s'explique  tout  ce  que  la 
mentalité  berbère  a  de  primitif;  la  loi 

de  participation  fait  saisir  le  pourquoi 

des  ex-voto  multiples,  la  crainte  mys- 
tique du  mauvais  œil,  la  baraka,  tous 
les  rites  agraires;  la  révélation  des 
manières  de  raisonne!'  des  primitifs, 
avec  leur  principe  mystique  de  cau- 
salité, fait  comprendre  par  exemple  la 
médecine  el  la  sorcellerie  des  popula- 
tions marocaines,  leurs  réactions  en 
présence  des  innovations  (pie  nous 
apportons,  (de...  On  peut  ainsi,  illus- 
trant les  théories  de  M.  Lévy-Bruhl, 
met  Ire  à  nu  le  fond,  primitif  de  l'âme 
berbère  qui  ne  diffère  pas  sensible- 
ment, cruauté  mise  à  part,  de  l'âme 
des  indigènes  divers  que  l'auteur  a 
décrits.  Il  sera  plus  aisé  alors  de  com- 
prendre l'hagiolàlrie  marocaine  el  les 
caractères  spécifiques  de  l'Islam  au 
Maroc. 

Au  surplus,  les  livres  de  M.  Lévy- 
Bruhl,  et  particulièrement  le  dernier, 
sont  d'une  lecture  très  aisée,  et  ce  n'est 
là  un  mérite  auquel  on  restera  insen- 
sible. Les  anecdotes  amusantes  et  nom- 
breuses triées  parmi  les  récits  des  mis- 
sionnaires et  des  voyageurs,  donnent  à 
l'ouvrage  un  caractère  très  séduisant 
d'aimable  sincérité  qui  ne  nuit  aucu- 
nement à  la  solidité  de  la  thèse. 

L.  Brunot. 

B.  Derendinger    (Lieut^Colonel). 

Vocabulaire    pratique    du    dialecte 

arabe  centre  africain.  —  Paris,    1923. 

C'est  un  ouvrage  de  petit  format, 
sans  prétention  scientifique,  qui  donne 
en   deux    vocabulaires  français-arabe 
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et  arabe-français,  un  total  de  deux 
mille  mots  environ.  Il  débute  par  des 
notions  générales  de  grammaire  et  se 
termine  par  des  suppléments  compre- 
nant :  les  noms  de  nombre,  les  mesures, 
les  formules  de  salutation  et  une  seule 
conversation. 

On  ne  peut  apprécier  ce  travail  sans 
rappeler  la  bibliographie  des  études 
dialectales  d'arabe  du  centre  africain. 

En  1908,  M.  Gaudefroy-Demom- 
bynes,  sous  le  titre  Rabah  et  les 
Arabes  du  Chari,  dégagea,  d'après  quel- 
ques documents  recueillis  parle  DrDe- 
corse,  les  traits  caractéristiques  de  la 
langue  arabe  parlée  au  Tchad.  En 
1912,  M.  R.  Derendinger,  l'auteur 
de  l'ouvrage  que  nous  examinons 
aujourd'hui,  alors  lieutenant  d'infan- 
terie coloniale,  publia  dans  la  Revue 
Africaine  ses  Notes  sur  le  dialecte 
arabe  du  Tchad.  Il  donnait  un  aperçu 
succinct  mais  complet  de  la  phoné- 
tique du  dialecte,  les  traits  caractéris- 
tiques de  sa  morphologie,  des  chan- 
sons, trois  textes,  avec  leur  traduction, 
en  dialecte  du  Bamirghi,  et  en  un 
appendice  de  trois  pages,  les  particu- 
larités du  vocabulaire. 

En  1913,  M.  Carbou  donna  sa 
Méthode  pratique  pour  l'étude  de  V arabe 
parlé  au  Ouaday  et  à  l'Est  du  Tchad, 
exposé  complet  de  grammaire  dia- 
lectale suivi  de  chansons  et  d'un  voca- 
bulaire où  les  mots  sont  groupés  par 
sujets  :  l'homme,  la  famille,  la  case,  le 
village,  etc.. 

Il  manquait  à  cette  série  d'ouvrages 
qui  se  complètent  sans  trop  se  répéter, 
un  dictionnaire  à  double  entrée,  arabe- 
français  et  français-arabe,  des  mots 
du  dialecte  arabe  centre  africain.  Le 
livre  du  colonel  Derendinger  comble 


cette  lacune.  En  publiant  ce  lexique, 
l'auteur  a  bien  spécifié  que  son  but 
était  simplement  de  venir  en  aide 
aux  administrateurs,  voyageurs,  mili- 
taires et  touristes  «  qui  n'ont  jamais  eu 
le  loisir  d'étudier  la  langue  arabe  ».  Son 
livre  n'en  est  pas  moins  très  utile  à  tous 
ceux  qui  s'intéressent  plus  scientifi- 
quement aux  dialectes  arabes.  Cette 
dernière  catégorie  de  lecteurs  est  exi- 
geante et  c'est  en  songeant  à  eux 
qu'on  a  dit  :  «  Tous  les  autres  auteurs 
peuvent  aspirer  à  la  louange  :  les 
lexicographes  ne  peuvent  aspirer  qu'à 
échapper  aux  reproches  ».  Encore  n'y 
parviennent-ils  que  très  rarement.  On 
aurait  désiré,  par  exemple,  que  le 
'ain  fût  transcrit  exactement  soit 
par  \  soit  par  un  allongement  de  la 
voyelle  à  laquelle  il  sert  d'appui,  soit 
par  h  lorsque  cette  consonne  est 
devenue  s  ;  comme  d'autre  part  le 
h  fort  =   £  n'est   pas  distingué,    on 

voit,  p.  140,  les  mots  hiné  =  ici, 
hirgé  —  racine  et  hisan  =  cheval,  qui 
se  suivent  et  chez  lesquels,  \'h  du  pre- 
mier représente  »,  du  second  ç-  et  du 

troisième   -r    dans   les   racines   arabes 

correspondantes.     Les     emphatiques, 

comme  dans  le  manuel  de  M.  Carbou, 

-s  j:i,  ne    sont  pas  indiquées  ;  c'est 

la  phonétique  du  dialecte  qui  l'im- 
pose. Mais  les  lexicographes  exigeants, 
s'ils  ont  lu  les  Notes  sur  le  dialecte 
arabe  du  Tchad,  se  rendront  compte  que 
c'est  intentionnellement  que  l'auteur 
a  évité  dans  son  Vocabulaire  pratique 
d'employer  une  transcription  rébarba- 
tive, chère  aux  initiés,  mais  décevante 
pour  les  débutants.  La  reconnaissance 
de  ceux-ci  compensera  largement  la 
critique  de  ceux-là. 
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Néanmoins,  les  uns  et  1rs  autres 
sont  certainement  d'accord  pour  sou- 
haiter que  le  colonel  Derendinger,  qui 
es1  un  Linguiste  averti  el  <|ui  connaît 
admirablemenl  les  dialectes  du  Tchad, 
publie  un  dictionnaire,  un  gros  dic- 
tionnaire, de  ces  dialectes,  par  racines 
arabes,  avec  transcription  scienti- 
fique el  notes  étymologiques. 

L.  Brunot. 

Miguel     Asi\     l'\i  v  ins.  i  'ne 

introduction  musulmane  à  la  vit  dévote 
(Extrail  de  la  /Verne  d'ascétique  et  de 
mystique,  juillet-octobre  1923,  in-8°, 
Il  ,».). 

M.  L'abbé  Asin  Palacios  prépare 
actuellement  un  important  travail 
sur  Le  système  théologique  d'el-Gha- 
zàlî  ;  il  s'efforcera  notamment,  comme 
il  nous  l'apprend  dans  l'avant-propos 
de  L'opuscule  qu'il  public  aujourd'hui, 
de  montrer  les  liens  cpii  unissent  Le 
système  de  ce  philosophe  avec  la 
pensée  de  nos  grands  mystiques  médié- 
vaux, (/est  un  chapitre  de  l'histoire 
des  idées  que  le  savant  professeur 
à  l'Université  de  Madrid  est  mieux 
que  quiconque  à  même  d'écrire  : 
on  connaît  sa  compétence  particu- 
lière en  ces  questions,  à  les  envisager 
du  point  de  vue  chrétien  aussi  bien 
que  du  point  de  vue  musulman. 
Outre  ses  travaux  précédents  sur 
el-Ghazâlî,  son  récent  ouvrage  sur  les 
Sources  musulmanes  de  la  Divine 
Comédie  nous  a  montré  déjà,  sur  un 
domaine  voisin,  tout  le  profit  cpi'on 
peut  tirer  de  pareilles  études  compa- 
ratives. 

Le  présent  article  est  une  analyse 
fort  détaillée  du  Minhadj,  «  le  résumé 


le  plus  systématique  »  de  la  doctrine 
d'el-Ghazâlî.  L'analyse  est  très  claire  ; 
rauleur  n'a   pas   hésité,  à   plusieurs 

reprises,  à  traduire  in-cxlenso  de  longs 
passages.  On  comprend  tout  l'intérêt 
que  présente  ce  travail,  pour  les 
philosophes  surtout,  qui  en  l'absence 
d'une     bonne     traduction     du     grand 

mystique  musulman,  étaient  obligés 
de  chercher  des  documents  dans  des 
ouvrages  de  seconde  main.  Il  serait 
fort  à  souhaiter  que  bien  des  œuvres 
de  la  philosophie  musulmane  fussent 
mises  ainsi  à  la  portée  du  public. 
européen. 

Henri  Basset. 

A.  Bel.  Zahrat  cl- As  {La  fleur 
du  murtc),  traitant  de  la  fondation 
de  la  ville  de  Fh,  par  Aboû  '1-IIasan 
'Ali  el-Djaznaï,  texte  arabe  et  tra- 
duction annotée  (Publications  de  la 
Faculté  des  Lettres  d'Alger,  t.  LIX). 
Alger,  1923,  in-8°,  86-198  p. 

Nous  ne  possédions  plus  cet  ouvrage 
(cf.  E.  Lévi-Provençal,  Les  Historiens 
des  Chorfa,  p.  224)  :  M.  Bel,  au  cours  de 
son  long  séjour  à  Fès,  a  pu  en  retrouver 
un  manuscrit,  d'après  lequel  il  donne 
la  présente  édition.  L'auteur  vivait  au 
xive  siècle  ;  il  était  originaire  des  Gzen- 
naia, tribu  qui existeencore  aujourd'hui 
dans  le  Bif.  Ce  fut  un  de  ces  étudiants 
pour  qui  les  souverains  mérinides  éle- 
vaient alors  les  somptueuses  medersa 
de  Fès  ;  ses  études  théologiques  ache- 
vées —  il  semble  qu'il  les  poussa  assez 
loin  —  il  demeura  dans  la  capitale,  nous 
ne  savons  en  quelle  qualité.  Il  se  prit 
d'un  vif  amour  pour  sa  patrie  d'adop- 
tion, et  vers  1365  —  en  tous  cas 
après   la    mort   d'Aboû    Sâlim   —   il 
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écrivit  à  la  louange  de  Fès  sa  Zahrat 
el-As.  Son  dessein  était  de  retracer 
l'histoire  de  sa  fondation  et  de  ses 
monuments  ;  mais  comme  c'est  un 
homme  très  pieux,  il  passe  assez  vite 
sur  les  remparts  et  les  portes,  et 
s'arrête  longuement  sur  les  deux 
grands  sanctuaires,  la  mosquée  des 
Qairouanais  et  celle  des  Andalous  ; 
même  il  leur  sacrifie  presque  entiè- 
rement les  autres  monuments  de  la 
ville  :  c'est  à  peine  si,  à  l'exception 
de  la  mosquée  des  Chorfa,  il  est 
incidemment  question  de  quelqu'un 
de  ceux-ci.  Par  contre,  il  s'étend 
complaisamment  sur  les  vertus  des 
imâms  et  des  prédicateurs  de  Qara- 
wîyîn  :  il  en  donne  la  liste  et  cite 
nombre  d'anecdotes  édifiantes.  La 
Zahrat  el-As,  par  là,  est  déjà  un  de  ces 
recueils  hagiographiques  qui  devien- 
dront si  nombreux  aux  siècles  sui- 
vants. A  vrai  dire,  ce  texte  ne  nous 
apporte  pas  de  révélation  de  premier 
ordre.  Postérieur  de  quelque  qua- 
rante ans  au  Qirtâs,  il  l'a  plagié  sans 
vergogne  :  il  en  a  transcrit  des  cha- 
pitres entiers  ;  jusqu'en  1326,  date 
à  laquelle  s'arrête  le  Qirtâs,  la  Zahrat 
ne  mentionne  aucun  grand  fait  qui 
ne  soit  déjà  dans  l'autre.  Par  un 
retour  des  choses  fort  normal  en  ce 
pays,  elle  a  été  à  son  tour  copieu- 
sement pillée  par  Ibn  el-Qâdî,  dans 
sa  Jadhwat  el-Iqtibâs,  pour  toute  la 
période  1326-1365.  De  sorte  qu'avec 
le  Qirtâs  et  la  Jadhwa,  on  a  presque 
tout  le  contenu  de  la  Zahrat  el-As. 

Cette  publication  n'était  cependant 
pas  inutile.  D'abord,  l'ouvrage  d'Ibn 
el-Qâdî,   publié   seulement    dans    les 


éditions  lithographiées  de  Fès,  n'est 
pas  d'un  accès  très  facile.  Ensuite  il 
arrive  parfois  que  la  Zahrat  el-As 
ajoule  au  Qirtâs  —  ou  qu'Ibn  el- 
Qâdî  ail  laissé  échapper  —  quelque 
détail  :  le  moindre  de  ceux-ci  prend 
une  certaine  importance  par  suite 
de  la  rareté  des  documents  histo- 
riques sur  certaines  périodes.  Ça  et  là, 
quelque  trait  comme  il  s'en  glisse 
dans  tous  les  ouvrages  d'hagiogra- 
phie, vient  montrer  tout  ce  qu'il 
reste  de  vieilles  croyances  magiques 
dans  l' Islam  le  plus  orthodoxe  :  ainsi 
l'histoire  de  la  tortue  que  l'on  trouva 
un  jour  en  creusant  le  sous-sol  de 
Qarawîyîn,  et  qu'on  y  laissa  :  combien 
de  tortues  sacrées,  aujourd'hui  encore, 
dans  l'Afrique  du  Nord  !  Et,  dans  le 
même  ordre  d'idées,  après  avoir  men- 
tionné, comme  le  Qirtâs,  l'existence 
des  talismans  qui  annihilent  à  Qara- 
wîyîn le  pouvoir  dangereux  des  scor- 
pions et  des  serpents,  la  Zahrat  el-As 
nous  apprend  que  dans  la  porte  de  la 
mosquée  des  Andalous  »  se  trouvait 
un  talisman  contre  les  hirondelles  ; 
grâce  à  lui,  ces  oiseaux  ne  pouvaient 
ni  entrer  par  cette  porte,  ni  y  passer, 
ni  y  nicher.  Ce  talisman  disparut 
en  l'an  720/1320  »  (trad.  Bel.,  p.  171- 
172). 

Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant, 
d'exprimer  un  regret  :  celui  de  ne  pas 
voir  reporter  la  pagination  du  texte 
arabe  en  marge  de  la  traduction. 
Cela  faciliterait  grandement  les  re- 
cherches dans  un  texte  qui  se  pré- 
sente souvent  sous  une  forme  com- 
pacte. 

Henri  Basset. 
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Russo  (P.).  —  Les  voies  de  communication  du  territoire  des  Hauts  Plateaux 
et  de  Figuig,  ds.  ]'  ifrique  Française,  liens.  Coloniaux,  n°  5,  mai 
1923,   pp.    164-167,   2  caries. 

Service  du  Commerce  et  de  l'Industrie  du  Maroc.  —  Recensement  des  in= 
dustries  du  Protectorat,   1  broch.,  98  pp.,  Rabat,   19  >3. 

Société  Nationale  d'Oléiculture  de  France.  —  Pour  l'olivier.  Compte 
Pendu  des  travaux  du  Ve  Congrès  International  d'Oléiculture,  (Mar- 
rakech-Rabat, 2.5  nov.-io  déc.  192-)),  1  vol.,  vm+338  pp.,  24  pi-, 
h.  t.,  Paris,  1923.  A  signaler  :  Pp.  /i3-8i,  Tornézy,  L'Oléiculture 
dans  la  région  de  Marrakech.  —  Pp.  86-95,  Rertiiaut  et  Guéry, 
L'OléicuUiirc  dans  la  région,  de  Meknès.  —  Pp.  96-1  t5,  Maestrati 
(J.),  L'Oléiculture  dans  la  région  de  Fez.  —  Pp.  i5i-i6/i,  Vivet  (E.), 
Situation  de  l'Oléiculture  dans  le  département  d'Alger.  —  Pp.  i65- 
i83,  Verneuil  (P.),  Situation  de  l'Oléiculture  dans  le  département 
d'Oran.  —  Pp.  184-190,  Mares  (H.)  et  Gilltn  (P.),  Situation  de  Vo- 
léiculture  en  Tunisie.  —  Pp.  3oi-32i,  Aguilo  (ï.),  La  situation  oléi- 
cole en  Espagne.  —  Brtganti  (G.),  La  culture  de  l'olivier  en  Italie. 

—     Statistiques  du  mouvement  maritime  et  commercial  du  Maroc,   pu- 
bliées par  le  Comité  des  Douanes,  Année  1920,  Tanger,   1920. 

Tornézy.  —  L'Oléiculture  dans  le   Sud  Marocain,   ds.  Bull,   de  la  Soc.   de 

Géographie  du  Maroc,  III,  fasc.  4,  ier  trim.   1923,  pp.  34g-384- 

ANTHROPOLOGIE,  ETHNOGRAPHIE, 
ARCHÉOLOGIE  PRÉHISTORIQUE 

Basset  (Henri).  —  Deux  Pétroglyphes  du  Maroc  occidental  (région  des 
Zaer),  dans  Hespéris,  1923,  pp.  i4i-i45,  2  pi.  h.  t. 

Cauvet  (Comnr).  —  Les  Marabouts  (petits  monuments  funéraires  et  votifs 
du  Nord  de  l'Afrique),   ds.   Revue  Africaine,    1923,   pip.    274-329   et 

4^8-52  2. 

Ciiottin  (A.).  —  Airs  populaires  recueillis  à  Fès,  ds.  Hespéris,  19  >3, 
pp.  275-285. 

Debruge  (A.).  —  A  propos  de  préhistoire  :  simple  mise  au  point,  ds.  Revue 

Africaine,   1923,  pp.   1.59-162. 
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Herber  (Dr  J.).  —  Les  tatouages  du  pied  au  Maroc,  <ls.   L'Anthropologie, 

1()20,     pp.     87-   I02,     ->     pi.     11.     t. 

Les  Haniadcha  et  les   Dghoughiyyin.   Une  fête   à   IMoulay  ldris,   ds. 
Hespéris,  1923,  pp.   217-236,  \  pi.  h.  l. 

—     Un  four  à  chaux  à  Moulayldris   (Zerhoun) ,  ds.  Hespéris,   [923,  pp. 

1  a  1    r''i,    1    pi. 

Laoust  (E.).  --  Pêcheurs  herhères  du  Sous,  ds.  Hespéris,  [923,  pp.  237  264 
cl  297-36 1 .  23  fii!'..  1  carte. 

Montagne  (Lt.  de  V.  R.).  -  Les  marins  indigènes  de  la  zone  française  du 
Maroc,  ds.  Hespéris,  ■•'  trim.   1923,  pp.   [75-217,  4  p.,   1  carte. 

Morgan  (J.  de).  —  Note  sur  la  préhistoire  de  l'Afrique  du  Nord,  ds.  Haute 
Africaine,    [923,   pp.    [5o  [58. 

Sur  Pallam  (P.),  \oles  critiques  de  préhistoire  nord-africaine,  C.   R. 

par  Henri  Basset,  ds.  Hespéris,  1923,  p.  [3a-i35. 
gur  Retgasse     M.).  Etudes  de  palethnologie  maghribine,   C.   H.    par 

Henri  Basset,  ds.  Hespéris,    1933,  p.    i3a-i35;  par  P.  Pallart,  ds. 

Revue  africaine,  ni'.'i.  p.  167-168. 

Ricard  (P.).  —  Au  pays  des  Kasbas,  ds.  Bull,  de  la  Soc.  de  Géoyr.  du  Mo- 
rne, HT,  fasc.  4,  1e1*  trim.  1923,  pp.  A73-/186,  4  tph.  h.  t. 

Tadjouri  (R.).  --  Le  mariage  juif  à  Salé,  ds.  Hespéris,    \<y>l\,  pp.  393-420, 

Ubach  (E.)  et  Rackow  (E.),  avec  le  concours  de  Kampffmeyeb  (G.),  Stum- 
me  (H.)  et  Adam  (L.).  —  Sitte  und  Redit  in  Nordafrika,  t.  I  de  Quel- 
len  zut  etknologischen  Rechtsforschung ,  xlii+44i  pp.,  33  gr.  et 
3  pi.  h.  t.,  Stuttgart,   1923. 

Les  marabouts  et  la  zaouïa  d'Ahansal,  ds.  Renseignements  coloniaux  annexés 
au  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  française,   192.3,  pp.  259-261. 

* 
*  * 

Médecine  indigène 

Lens  (Mme  A.-R.  de).  —  La  médecine  des  Indigènes  marocains.  Les  prati= 
ques  médicales  des  matrones  à  Meknès  (suite  et  fin),  ds.  Maroc  Mé- 
dical, i)°  i3,  i5  jiinv.  1923,  pp.  26-28;  n°  i4,  i5  février  1923,  pp.  69- 
60;  n°  i5,  i5  mars  1923,  pp.  87-90. 

Martin  et  Deke'-ter  (Drs).  —  Le  goitre  au  Maroc,  ds.  Maroc  Médical,  n°  16, 
i5  avril  1923,  p.  116. 

Pouponneau  (Dr  A.)  —  Moulay=Yacoub,  ville  d'eaux  marocaine,  ds.  Maroc 
Médical,  n°  16,  i5  avril  192.3,  pp.  124-126;  n"  17,  i5  mai  1923. 
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Renaud  (Dr  H.-P.-J.).  —  L'Urologie  dans  la  médecine  arabe,  ds.  Maroc  Mé- 
dical, n°  18,  i5  juin  192.3,  pp.  T90-192,  1  fig. 

LINGUISTIQUE 

Akabe 

Bruxot  (L.).  —  Vocabulaire  de  la  tannerie  indigène  à  Rabat,  d*.  Hespéris, 

Ier  trim.   1923. 

Sur  À.  Fischeu,  Das  Liederbuch  eines  Marrokanischen  Sângers,  C.  H. 
par  E.  Lévi-Provençal,  ds.  Hespéris,  1923,  p    287-288. 

Sur  E.  Lévi-Provençai.,  Textes  arabes  de  l'Ouargha,  Paris.  1922,  C.  H. 
par  M.  AlLarcon,  ds.  Revisia  de  Archivos,  Dibliotecas  y  Museos, 
t.  XXVil,  p.  1  ri -">- 1  '|(>  ;  par  M.  DEr.vFossE,  in  Revue  d'Ethnographie 
et  des  Traditions  Populaires,  1920,  p.  92;  par  Marcel  Cohen,  in  Bul- 
le'in  de  la  Société  de  Linguistique,  n"  ~k,  1928,  p.  178-180. 

Tedjini  (B.).  —  Dictionnaire  arabe -français  [Maroc],  avec  préface  de  L.  Bru- 
not,   1  vol    in-12,  272  pp.,  Paris,  Challamel,   1923. 

* 
*  * 

Berbère 

Basset  (André).     —    Notes  de  linguistique  berbère,  I   :  Le  nom  de  «  I'ai= 

guille  »,  ds.  Hespéris,  1923,  pp.  67-79. 

Basset  (Henri).  —  Un  nouveau  manuscrit  berbère  :  le  Kitâb  el-maw'iza,  ds. 

Journal  Asiatique,  1923,  t.  CCII,  pp.  299-303. 

Sur  de  de  Foucauld  (le  P.)  et  A.  de  Calassanti-Mot'ylinskj,  Te. ries 
touaregs,  en  prose.  Alger,  1922,  C.  R.  par  André  Basset  ds.  Hespéris, 
1923,  p.  288-290,  par'IIenri  Basset,  in  Revue  Africaine,  1923,  p.  o^. 

Laoust  (E.).  —  Pêcheurs  berbères  du  Sous,  ds.  Hespéris,  2e  et  3e  trim.  1923, 
23  croquis  et  fig.,   1  carte. 

LITTÉRATURE  ARABE  OCCIDENTALE 

Bel  (A.),  édit.  et  trad.  —  Zahrat  El=As  (La  fleur  du  Myrte),  traitant  de 
la  ville  de  Fès  par  Abcu  'LHasan  ' Ali  el-Djaznâi,  Alger,  1923,  in-8°, 
196  pp.  (Publ.  de  la  Faculté  des  Lettres  d'Alger,  t.  LIX). 

C.  R.  par  Henri  Basset,  in  Hespéris,   11)2:5,  p.  540-341. 

Bencheneb  (M.).  - —  La  préface  d'Ibn  el  Abbar  à  sa  Takmila=t-es-sila,  ds. 

Revue  Africaine,  1923,  pp.   i63-i64. 

Sur  Be.\  Cheneb  (M.),  Adh-DhaUural  as-saniyya,  C.  B.  par  A.  Bel  ds. 
Revue  Africaine,  1923.  p     179-183 
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t.nvi  1 1 1    \.).  —  Kitab  el Istiqca  <i  \iunr.i  ben  Khaled  en  Naciri,  traduction, 

t.    1    (Archives   Marot-aiin-s,    \>>\.    \\\>,    Paris,    (ieiilliner,     [§fi3,    in-S'\ 
\  m  3o2  p. 
Lévi-Provençal  (E.).  —  Extraits  des   Historiens  arabes  du   Maroc,    i    vol. 
in-12,   i7É>  pp..   Paris,   Laçose,    [Qa3. 

—  La  récension  maghribine  du  Sahîh  d'aPBohari,  ds.  Journal  [siàti- 
que,   1923,  t.  CGH,  pp,  aog  a3  1. 

—  Note  sur  l'exemplaire  du  «  Kitâb  al'ibar  »  offert  par  Ibn  Haldûn  à 
la  Bibliothèque  d'ALQarawîyîn  à  Fès,  1  broch.  in  -8°,  8  pp.,  3  pi.  h. 
t..  Paris.  Larose,  1923  (Çomnninication  à  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  et,  à  la  Société  Asiatique  de  Paris).  Publiée  par 
le  Journal  Asiatique,  1923,  pp-  [61-168. 

Deux   nouveaux   manuscrits   de   la   «  Rawdat   an-nisrîn  »    d'Ibn   al- 
Ahmar.  ds.  Journal  Asiatique,   1923,  t.  GGIII,  pp.  219-255. 

Sur  E.  Lévi- Provençal,  Les  Historiens  des  Chorfa,  Paris,  1922,  C.  R. 
par  II.  de  Castries,  ds.  lu  Géographie,  1  \L.  n°  r,  n"  ioi5;  par 
M.  Delafosse,  ds.  Revue  d Ethnographie  et  des  Traditions.  Populaires, 
19*3.  p.  92-93;  par  C  lli  \ui.  ds.  Revue  Historique,  t  CXLIII, 
p.  288  289  :  par  F.  km  \m>\\,  ds.  Journal  of  the  Royal  Asiail. 
Society  of  Great  Britain  and  Ireland.  1923,  p.  2a8-63o  ;  par 
.1.  \.  Ma.yna.RD,  ds  Journal  of  llie  Society ,  of  oriental  Research. 
uy>'.\  p.  ii-4a;  parJ.  Ribera,  in  Bnletin  de  la  Real  Academia  de  la 
liisloria,  Madrid.  I.  i<i>i.  l.  IAWIII,  p.  36 1-64  ;  par  J.  L|ai>rf,it 
de  L  \<  m  \iihii  hé  ,  in  Bulletin  du  Comité  de  l'Afrique  Française, 
p.  i  io-1^3. 

Sur  E.  LÉVf-PRQYBi'fÇAL,  Les  Manuscrits  Ar/ibes  de  Rahal,  Paris,  192a. 
C.  R  par  René  Basset,  ds.  Reçue  Africaine,  1923,  p.  178-179;  par 
F.  Kiuak  \\.  ds.  Journal  of  llie  Royal  Asialic  Society.  i<)23, 
p.  (i.V>;  par  M.  Ki  un  !  \i,i.  dans'/iV/v/c  de  l 'Académie  Arabe  de  Damas. 

Renaud  (Dr  II. -P. .T.).  —  Les  manuscrits  arabes  relatifs  à  la  médecine  de  la 
Bibliothèque  de  Pabat,  ds.  Bulletin  de  lu,  Soc.  Française  d'Hist,  de 
la  Médecine,  t.  XVII,  nos  7  et  8,   192.3,  pp.  269-277. 

HISTOIRE 

Basset  (Henri        -  Les  années  d'exil  du  Moulay  elYazid    (17841789),  ds. 

Bulletin  de  l'Enseignement  public  au  Maroc,  [923,  pp.  339-3/19. 
Castries  (Comte  Henry  de).  —  Les  sources  inédites  de  l'histoire  du  Maroc, 

ire  série,  Pays-Bas,  t.  VI,  Paris,  Geuthner,  1923,  in-/;0,  705  p.,  5  ipl. 

—  La  conquête  de  Tombouctou  par  Moulay  Ahmed  eLMansour   (1591), 

ds.  Hespéris,  1923,  ipp.  /|33-/j87. 

Sur  Castries  (Comtie  Henry  de),  Les  Sources  inédites...,  2°  série, 
France,  t.  L,  C.  R.,  par  Henri  Basset,  ds.  Hespéris,  1923, 
pp.  428-432. 
Sur  Castries  (Comte  Henry  de),  Les  Sources  inédites...,  lre  série, 
Espagne',  t.  I,  C.  R.,  par  J.  Casenave,  ds.  Bévue  Africaine, 
1923.  pp.  374-370. 
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Chailley  (J.).  —  Les  origines  du  protectorat  français  au  Maroc,  ds.  Revue 
Politique  et  Parlementaire,  10  mai  1923,  ipp.  285-3i6. 

Erckmann  (J.).  — -  Une  mission  au  Maroc  (1877),  avec  préface  cI'Erckmann- 
Chatrian,  ds.  La  Marche  de  France,  mai  1923,  pp.  29^-296;  juin  1923, 
pp.  859-363;  août  1923,  pp.  490-/19/1;  septembre    [923,   pp.   5/i2-546; 

octobre  1923,  pp.  609-613;  novembre  192.3,  pp.  671-676. 

ITamet  (Ismaël).  —  Histoire  du  Maghreb,  1  vol.  in-S°,  5oo  p.,  1923.  Paris, 
Bd.-E.  Leroux. 

Mangin  (Général).  —  La  conquête  e?  l'organisation  du  Maroc,  ds.  V Opinion, 
7  mars  1923,  pp.  i/i35-i/|62. 

Martin  (A. -G. -P.).  —  Quatre  siècles  d'histoire  marocaine  ;  au  Sahara  de  1504 
à  1902,  au  Maroc  de  1894  à  1912,  1  vol.  in-8°,  XVI-591  pp.,  Paris, 
Alcan. 

C.    l\.     par    Ladreit    de   lv    Chariuère,    dans    l'Afrique    Française, 
1923,  pp.  398-399. 

Millet  (R.).  —  Les  Almohades,  histoire  d'une  dynastie  berbère,  1  vol.  in-8°, 
X\l\,   101  p.,  Paris,  Challamel,    1923. 

C.  R.  par  J.  L.  L.  dans  l'Afrique  Française,   Rens.    coloniaux,  n°    12 
déc.  1923,  p.  4^9- 

Odixot  (L.).  —  No?e  sur  la  zaouïa  de  Dila,  ds.  Extraits  des  procès-verbaux 
de  mars  1923  du  Comité  des  Travaux  Historiques  et  Scientifiques, 
pp.  3i-32. 

Renaud  (Dr  H.-P.-J.).  —  La  peste  de  1818  au  Maroc,  ds.  Hespéris,  1923, 
pp.  i3-35. 

Rober-Raynai  i).  —  En  margs  du  livre  jaune,  le  Maroc,  1  vol.  in-16,  Paris, 

Pion,  1923. 

XXX.  —  Les  intrigues  allemandes  au  Maroc    (1905=1914),  ds    la  Revue  des 

Deux-Mondes,  i5  janvier  1923,  pp.  3 15-3/|  l . 


ARCHÉOLOGIE,  REAUX-ARTS 

Antiquité 

Châtelain  (Louis;.  —  Inscriptions  de  Volubilis,  ds.  Extraits  des  Procès-Ver- 
baux de  juin  1923  (Rullelin  Archéologique),  pp.  25-3o. 

—     Inscriptions  de  Volubilis,  5°  série,  in  Hespéris,  1923,  pp.  489-500. 
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Basset  (Henri).  —  Une  primitive  mosquée  de  la  Koutoubia  à  Marrakech, 
(]s.  Comptes-Rendus  de  V  icadémie  des  inscriptions  et  Belles  Lettres, 

i. )•>:>.  pp.  ••  |S--r>-<  m  plan). 

Un  aqueduc  almohade  à  Rabai,  ds.  Revue   africaine,  i<)>.'>,  pp.  523-528. 

Gallotti  (.T.).  —  Le  Ianternon  du  minaret  de  la  Koutoubia  àMarrakech,  ds. 
Hespéris,  1923,  pp.  37-68,  3  pi.,  8  fig. 

Sur  une  cuve  de  marbre  datant  du  Klialifat  de  Cordoue,  <ls.  Hespi Iris, 
[923,  |>|).  363  391 .   '1  pil.  h.  t.,  5  fig. 

La  \i/n  ih  (J.  de).  —  Les  monuments  mauresques  du  Maroc  (derniers  fasci- 
cules, voir  Bibliographie  de  1922) 

Migeon  (G.).  —  Musée  du  Louvre.   Documents  d'arî.  L'Orient  musulman, 

Paris,  1 9 r» 3 ,  Ed.  Morance,  2  portefeuilles  de  38  pp.  et  52  pi.  et  55  pp. 

et  5i  pi.  (Documents  hispano-mauresques). 

Pautv  (E.).  —  Le  plan  de  l'Université  de  Karawiyin,  ds.  Hespéris,  1923, 
pp.  5i5-523,   t  pi.,  1   fig.,   r  plan. 

Ricard  (P.).  —  Tapis  de  Rabat,  ds.  Hespéris,  1923,  pp.  I25-i3i,  1  pi.,  1  fig. 
Note  sur  la  mosquée  de  Tinmal,  ds.  Hespéris,  1923,  pp.  524-532,  7  fig. 

Terrasse  (H.).  —  Le  décor  des  portes  anciennes  du  Maroc,  ds.  Hespéris, 
1923,  pp.  147-17/î,  9  pi.,  17  fig. 

Vigy  (P.  de).  —  Notes  sur  quelques  armes  du  Dar  Batha  à  Fès,  ds.  Hespéris, 
1923,  pp.  265-274. 

LE  PROTECTORAT 

L'accord  franco  britannique  sur  les  décrets  de  naturalisation,  ds.  Renseigne- 
ments coloniaux  et  documents  publiés  par  le  Comité  de  V Afrique  Fran- 
çaise et  le  Comité  du  Maroc,  n°  10  (supplément  à  l'Afrique  Française, 
octobre  1923,  pp.  33o-332. 

Calary  de  la  Mazière  (M.).  —  La  conquête  agricole  du  Maroc,  ds.  la  Revue 
de  Paris,  ier  août  1923,  pp.  686-697. 

—    La     Conférence     d'Alger,     ds.     l'Afrique     Française,     février  1923, 
pp.  54-59. 

Cruck  (C.-E.).  —  Au  Maroc  avec  un  touriste  illustre,  lettre-préface  du  maré- 
chal  Lyautey.  Oran,  1923,  in-12  de  XD7+I28  p. 
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—  Deux     inaugurations    au     Maroc,     ds.  V Illustration,     \  \  avril   1923, 

pp.  355-306.  5  photographies. 

Fiessinger  (Professeur  N.).  —  La     Médecine     française  au     Maroc,     Paris, 
Maloine,  j 90.3,  1  vol.  in-12  de  (j5  p. 

—  Forages  de  recherches  d'eau  pour  les  régions  agricoles  du  Maroc,  <•-;. 

le  Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Casablanca,  i5  oct.  1923. 

Hardy  (Georges).  —  La  vie  intellectuelle  et  artistique  à  Rabat,  ds.  le  Monde 
Colonial  Illustré,  octobre  1923. 

Hersent  (Georges).  —  Le  Maroc  économique,     ds.     Les  Intérêts  Marocains, 
Ier  mars  1923. 

Les  impressions  d'une  mission  américaine  au  Maroc,  par  «  Un  Diplomate  », 
ds.   France- Amérique,   octobre    1923,    pjp.    :>33-:»3-. 

Inauguration  du  pert  de  Casablanca  eï  de  la  voie  normale  de  Rabat  à  Fez 

(reproduction  intégrale  du  discours  du  Maréchal  Lyautey  au  sujet 
de  la  politique  indigène),  ds.  France-Maroc,  mai  1923,  pp.  83-8g,  avec 
6  photographies. 

L'industrie  automobile  au   Maroc,   ds.   le  Bulletin   de   la  Chambre  de  Com- 
merce de  Casablanca,  i5  octobre  1923. 
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